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LIBRAIRE 


fur  cette  nouvelle  Edition. 


L eft  allez  naturel  aux: 
. Libraires  de  vanter  les^ 
M Ouvrages  qu’ils  publient» 
& d'élever  les  nouvelles 


Editions  > qu’ils  en  donnent,  au 
deflus  de  toutes  les  précédentes. 
II  n’eft  pas  moins  naturel  aux  Lec- 
teurs de  fe  défier  de  ces  fortes  d’é- 
loges» & de  ne  les  en  croire  qu’à 
bonnes  énfeignes.  Ils  ont  rai-» 
Ion  les  uns  & les  autres  , quoi 
qu’ils  agifiént  par  diférens  motifs.. 
J’avoue  d’ailleurs  qu’il  n’ell  pas 
trop  du  refîort  des  Libraires  r en. 
général  , de  prononcer  fur  le  mé- 
rite de  ce  qu’ils  font  imprimer. 
Aulfi  n’ai -je  pas  l’audace  de  juger, 
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ni  de  la  Rhétorique  d' A ristote 
en  elle  même,  ni  de  la  Traduétion 
que  Mr.  CnJJandre  en  a faite.  Je 
m’en  rapporte  volontiers  là-defliis 
à ce  que  feu  Mr.  D' Ablancourt  en 
écrivit  au  Traduéteur,  dans  la 
Lettre  que  nous  avons  inferée  a - 
près  la  Dédicace  à Mr-  Colbert , 
& à ce  que  feu  Mr.  Boileau  Des - 
préaux  en  a dit  à la  fin  de  là  Pré- 
face fiir  le  Traite'  du  Sublime  de 
L o n g i n , qui  fut  publiée  à Pa- 
ris en  1 6jç.  Voici  de  quelle  ma- 
niéré s’efl  exprimé  ce  fameux 
Poète  : 

„ Au  reste,  dit-il , je  luis  bien 
„ aife  d’avertir  ici  le  Leéteur  , a- 
,,  moureux  des  matières  de  Rhe- 
„ torique , que  dans  peu  il  doit 
„ paroi tre  une  nouvelle  Traducr 
„ tion  du  Chef  d’Oeuvre  de  l'Art,. 
„ je  veux  dire  de  la  Rhétorique 
,,  d’A ristote.  Elle  eftdeMr- 
„ Cajfandre.  C’eft  l’Ouvrage  de 
,,  plufieurs  années.  Je  l’ai  vûe , 
„ &:  je  puis  répondre  au  Leéteur 
„ que  jamais  il  n’y  a eu  de  Tra- 
„ duêfion  ni  plus  claire  , ni  plus 
35  exaéte , ni  plus  fidèle.  C’eft  un 
, . " ' Ou- 
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„ Ouvrage  d’une  extrême  utilité: 
„ & pour  moi  j’avoue  franche- 
„ ment  que  fa  Leéhire  m’a  plus 
,,  profité  que  tout  ce  que  j’ai  ja- 
„ mais  lû  en  ma  vie. 

Il  feroit  difficile  d’ajouter  quel- 
que choie  au  poids  d’un  fi  grand 
Eloge.  Mais  pour  ce  qui  regarde 
cette  nouvelle  Edition  , je  n’irai 
pas  au-delà  des  bornes  qui  me  font 
prefcrites,  fi  je  dis  qu’elle  eft  plus 
correête  que  celle  qui  parut  à Am- 
Jlerdam  en  1698.,  & qu’elle  fera 
plus  commode  pour  les  Leéteurs , 
puis  que  les  Notes, qui  ne  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  Editions  pre- 
cedentes t^u’à  la  fin  de  l’Ouvrage, 
font  inferees  ici  aipbas  des  pages, 
avec  des  Astérisques  qui  répondent 
aux  endroits  du  Texte  auxquels 
elles  fe  raportent.  D’ailleurs,  on 
y a mis  tous  les  Noms  propres  en 
Italique  , ou  en  petit  Capital  ; ce 
qui  fait  une  distinétion  aflèz  a- 
gréable  à la  vûë , 6c  qui  eft  même 
de  quelque  fecours.  Ce  n’eft  pas 
tout  » on  y a joint  la  Préface  de 
Mr.  Caftan  dre , qu’on  ne  voit  que 
dans  la  première  Edition  qui  fut 
* 3 pu- 
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publiée  à Paris  en  167*4  > auflîbien 
que  Ton  Epitre  Dédicatoire  à Mr. 
Colbert , & la  Lettre  de  Mr.  D'A - 
blancourt , dont  nous  avons  déjà  dit 
un  mot , qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  l’Edition  faite  à Paris  en  1 67p. 
Ce  font  là  de  petits  avantages, 
qu’il  eft  permis  de  relever  , dont 
chacun  peut  fe  convaincre  par  fes 
propres  yeux  , & fur  lesquels  les 
Libraires  ne  fauroient  en  impofer 
au  Public.  Je  n’ai  pas  autre  cho- 
ie à lui  dire  pour  le  coup. 
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PREFACE 

D U 

TRADUCTEUR. 

Oici  cette  Rhétorique  d*A- 
R i S T o t e , de  laquelle  il  a 
plû  à Monfieur  l’Abbé  de 
Villeloin , dans  l’H  o R a c E 
qu’il  a donné  au  public  , de 
porter  quelques  paroles  fi  avantageufes, 
attez  de  tems  même  avant  qu’elle  fût  en 
état  d’être  achevée.  Je  ne  doute  point 
que  l’approbation  d’une  perfonne  de  ce 
mérite  n’ait  donné  de  l’impatience  aux 
Curieux  de  voir  cette  Traduction  entre 
leurs  mains , & d’autant  plus , que  non 
feulement  l’Ouvrage  eft  d’une  entre- 
prife  difficile  , mais  encore  parce  qu’il 
regarde  un  des  plus  grands  Chef-d’œu- 
vres  d’A  R i s t o t e , & celui  en  parti-  ' 
culier  ,qui,  dans  le  fiècle  patte  & aupa- 
ravant , a exercé , avec  beaucoup  d’ému- 
* 4 lation 
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îation,les  plus  favantes  Plumes  de  VEu* 
rope. 

Dès  le  fiècle  1400.  vers  la  fin,  paru- 
rent deux  Traductions  Latines  de  cette 
Rhétorique , l’une  de  G E o R G E de  7 r<?- 
bizonde , communément  appelle  Trape~ 
zuntius  , & l’autre  d’H ermolaüs 
Barbarus  Vénitien , Patriarche d 'A- 
quilée.  La  première,  pour  être  esclave 
au  T exte  & fcrupuleufe  de  fendre  mot 
pour  mot,  efl  d’un  ftile  obfcur  , plein 
de  fecherefle  , & qui  le  plus  fouvent , 

Îour  ainfi  dire  , parle  Grec  en  Latin 
;a  fécondé  au  contraire  , comme  ve- 
nant d’un  homme  palïïonné  pour  l’élo- 
quence , & l’ennemi  capital  de  la  bar- 
barie des  Ecoles,  a je  ne  fai  quoi  de  li- 
bre & d’original  qui  rend  le  Traducteur 
intelligible  presque  dans  tous  les  feus 
qu’il  croit  devoir  faire  entendre.  Depuis 
ces  deux  Traductions , près  de  quatre- 
vingts  ans  fe  font  écoulez,  fans  qu’il  fe 
foit  rien  fait  de  confiderable  fur  cet  Ou- 
vrage, tant  qu’enfin  en  15-47.  fut  publié 
cet  excellent  Commentaire  de  Pet  rus 
V i C t o r 1 U S , qui  a fervi  de  flambeau 
& réveillé  le  courage  à tous  ceux  qui 
font  venus  enfuite  ; car  c’eft  à ces  la- 
borieufes  vieilles  que  nous  fommes  re- 
devables des  Traductions  exaCtes  de 
Carolus  SiGONius,de  Majo- 
RAGIUS,  d’ANTOINE  MURET  & 
de  R ic  C o b o k.  Les  Italiens , fi  curieux 
de  faire  lire  en  leur  Langue  les  plus 
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beaux  Originaux  de  l’Antiquité  , n’ont 
pas  manqué  de  regarder  celui-ci  comme 
le  plus  éclatant;  & pour  tâcher  de  nous 
en  donner  une  Copie  qui  fût  achevée, 
ils  ont  bien  voulu  reprendre  la  plume 
jusques  à quatre  fois.  La  première  de 
f ces  Copies , qu’on  nous  dit  être  un  an- 
cien Manuscript , fans  faire  favoir  qui 
en eft l’Auteur,  fut  imprimée  en  15-48. 
fidèle  véritablement  en  beaucoup  d’en- 
droits , mais  du  reste  tellement  défigu- 
rée & remplie  de  tant  de  dodtrine  étran- 
gère, qu’on  ne  reconnoit  point  Aris- 
tote. Quelques  années  après  B e r- 
nard  Segni,  Gentilhomme  Floren- 
tin , nous  en  donna  une  fécondé.  Les 
deux  dernieres,  & les  plus  estimées,  font 
celles  d’AKNiBAL  Caro  & d’A- 

LEXANDRE  PlCOLOMINI,  toutes 
deux  oppofées  en  ce  point,  que  la  Tra- 
duction de  P i c o l o m 1 N 1,  pour  s’atta- 
cher particulièrement  à la  clarté  , tient 
beaucoup  de  la  glofe  & de  la  paraphrafe. 
L’autre  au  contraire, pour  fa  trop  gran- 
de fidelité , en  eft  fi  obfcure  , que  dans 
les  paflàges  fâcheux  elle  ne  s’entend 
point.  En  François  pareillement  nous 
en  avons  deux  Traductions , celle  de 
R obért  Etienne,  achevée  depuis 
par  un  de  fes  Neveux , & la  fécondé 
d’un  nommé  Du  S 1 n. 

Tant  de  Traductions  differentes  & en 
tant  de  Langues , prouvent , ce  me  fem- 
ble , allez,  clairement , ce  que  j’ai  a- 
* 5-  vancé 
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vancé  d’abord  , que  cet  Ouvrage  étoit 
un  des  plus  riches  d’ A ristote&u(i 
des  plus  difficiles.  Sa  richefîe  paroît , 
en  ce  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  Amplement 
du  fecret  de  l’Eloquence  , quoi  qu’il  y 
foit  découvert  à fond  , mais  qù’il  peut 
beaucoup  fervir  à la  conduite  de  la  vie,  * 
fur  tout  de  ceux  qui  ont  à voir  le  grand 
•monde  & qui  fuivent  la  Cour.  Pour  fa 
•difficulté  , j’en  remarque  deux  Caufes 
générales  , & une  troifième  particuliè- 
re; ces  Caufes  générales  font,  la  ma- 
niéré & le  ftyle  de  l’ Auteur.  Sa  manié- 
ré eft  d’un  grand  Maître  qui  veut  être 
entendu  à aemi  mot  ; ce  qui  l’a  fait  ap- 
, peller  le  Ténébreux  , ÏKOTEINOS. 
Son  ftyle  eft  fubtil  & méthodique  ; ce 
qui  eft  fubtil  disparoit  & fe  dérobe  ai- 
fément  aux  yeux  de  ceux  qui  n’ont 
■pas  trop  bonne  vûë.  La  Méthode  fup- 
pofe  presque  par  tout  un  Lecteur  in- 
•ftruit.  Mais  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultez  vient  de  la  nature  de 
l’Ouvrage  en  particulier , qui  eft  rem- 
pli d’une  infinité d’Exemples,  les  uns  ti- 
rtl  d’Originaux  que  nous  n’avons  plus, 
les  autres  contenant  des  Histoires  qui 
ne  font  point  connues  , qu’A risto- 
t e cependant  fuppofe  être  fûës  de  tout 
le  monde,  & la  plûpart  enfin , comme 
dans  le  troifième  Livre,  tellement  atta- 
chées au  corps ‘de  la  Langue  Gré  que , 
qu’on  ne  peut  les  en  féparcr;  ce  qui  a 
fait  dire  à Muret,  que  ce  Livre 

étoit 
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«toit  impoflible  à traduire  , comme  ea 
etfet  il  n’y  a point  voulu  toucher  , no- 
yant traduit  que  les  deux  premiers. 
Ajoûtez  à cela  le  grand  nombre  des 
lieux  gâtez  , tant  par  l’ignorance  des 
fiècles  , que  par  la  négligence  des  Li- 
braires. Toutes  ces  difficultez  néan- 
moins ne  m’ont  pas  rebuté  , & n’ont 
pas  empêché  que  je  ne  fois  allé  jusques 
au  bout,  ce  que  jamais  je  n’aurois  fait,, 
ni  crû  pouvoir  faire,  fans  l’encourage- 
ment puiffant  & les  exhortations  conti- 
nuelles de  Monfieur  Conrart;  car 
le  moyen  de  ne  pas  préfumer  de  fes  for- 
ces ayant  un  Approbatéur  de  cette  qua- 
lité ? Ce  que  je  fuis  bien  aife  de  faire 
favoir,  afin  que,  fi  mon  travail  eft  de 
quelque  utilité,  le  Public  lui  en  ait  la 
première.  Obligation , ou  du  moins  que 
mon  entreprife  ne  foit  pas  jugée  témé- 
raire. : 

Au  reste  , * ceux  qui  ont  donné  à 
cet  Ouvrage  le  titre  de  lihetorique  à 
Theobecte,  fe  font  ^rompez  lour- 
dement, & je^ne  faurois  affez  m’éton- 
ner que  Picolomini  fe  foit  opiniâ- 
tré à maintenir  cette  erreur.  Quand 
Aristote  au  III . Livre  cite  la  Rhé- 
torique à Theodecte,  on  voit  ma- 
* 6 ni- 

+ Cet  Article  eft  une  espèce  de  Préambule  que 
le  Traducteur  avoir  mis  à la  tête  de  fes  Notes; 
mais  n’aïant  pii  l’y  joindre  dans  cette  nouvelle 
Edition  , parce  qu’on  les  a placées  au  bas  des 
J'ages  ; on  a cru  ne  le  pouvoir  infaeï  dans  uu 
endroit  plis  çomluodc  que  celui-ci. 
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hifestement  qu’il  n’entend  point  parler 
de  celle-ci,  mais  d’une  autre  : Et  de  vrai 
lors  qu’il  fait  mention  de  nôtre  Rhéto- 
rique, ce  qui  lui  arrive  très-fouvent , ja- 
mais il  ne  fe  fert  d’autres  maniérés  de 
parler  que  des  fuivantes  : Comme  nous 
avons  fait  voir  auparavant.  Ainfi  qu'il 
a été  montré  fort  au  long.  Dont  il  a été 
traité  à fonds  & donné  des  Lieux  parti- 
culiers, &c.  Mais  pour  la  Rhétorique 
<i  Theodecte,  il  ne  la  cite  point 
autrement  qu’il  fait  fes  Topiques , fà 
, Poétique , & ainfi  des  autres  Livres  qui 
forment  un  corps  à-part. 
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MONSEIGNEUR 


COLBERT, 

• % • * 

Conseiller  du  Roi  en  tous  fes 
Confeils  , Secrétaire  d’E- 
tat , &c.  .. 


§uoi  que  cette  Traduction 
ait  paru  au  jour , ‘ il  y a plus 
de  vingt  ans , je  l'ai  revue 
*7  de 
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de  fi  près  & retouchée  en  tant 
fî  endroits , ' quen  l'état  où  elle 
ejl  y j ai  crû  que  c'étoit  un  pré* 
fent  qui  pouvoit  vous  être  of- 
fert, Car  , fans  dire  que 
ceft  une  Copie  affiez  fidelle  du 
plus  difficile  Original  que  nous 
ayons  \ & qui  a exercé  y avec 
émulation  & en  plufteurs  Lan- 
gues y les  plus  fav  antes  T lû- 
mes ; ceft  que  de  plus  cet  Ori- 
ginal efi  ce  riche  Chef-d'œu- 
vre ^Aristote»  qu'on  doit 
appeller  le  Livre  du  grand 
Monde  de  la  Cour  , puis 
qu'il  repre fente  au  naturel  les 
Çaratferes  âijferens  de  toutes 
fortes  de  conditions  & de  per - 
fonnes. 

Le  votre  » Monseigneur  , 
ri  y eft  pas  oublié  y on  le  re- 

marque aifément  à ces  rares 
Qualité z que  la  France  regar- 
de en  vous  avec  admiration  9 
&qui  vous  font  mériter  l'es * 
i \ ' tiras 
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tinte  du  plus  grand  Roi  de  U 
Terre . Et  certainement  oü 
trouver  tout  enfemble  un  Es - 
prit  fi  vaste , fi  éclairé  y fi  pé- 
nétrant ? un  jugement  fi  folide ? 
' un  zèle  fi  desinterejfé  ? un  tra- 
vail fi  infat  igable  ? Mais  par- 
ce que  les  Lettres  font  toute 
votre  pajfion  & que  fans  elles 
les  Allions  plus  qu' héroïques 
de  Vincompa  rable  L O U I S , 
quelques  miraculeufes  qu'elles 
foient  y per dr oient  bien  - tôt 
leur  éclat  : comme  fi  tant  de 

hauts  Emplois  y dont  vous  vous 
aquitez  fi  dignement  > ét oient 
trop  peu  pour  vous , vous  vous 
êtes  chargé  de  la  Tutelle  glo - 
rieufe  des  Sciences  & des  beaux 
Arts î Et  ainfi , tandis  que  ce 
T rince  victorieux  étonne  l'u- 
nivers par  fis  Conquêtes  Çf) 
fait  trembler  toute  /’Europe  , 
vous  procurez  leur  avance- 
ment y vous  les  comblez  de  fa- 

veursy 
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veurs , & faites  voir  en  queL 
que  façon  la  Taix  au  milieu 
de  la  Guerre.  Aujfi  tous  ceux 
qui  font  jrofeffion  des  Lettres 
vous  tiennent  pour  leur  cPro~ 
teEleur , même  la  plupart 
viennent  avec  joie  vous  ren- 
dre compte  de  ce  qu'ils  font 
de  ce  qu'ils  peuvent  faire. 
J'ai  voulu  être  de  ce  nombre > 
vous  ajfûrer  avec  combien 
de  respeft  je  fuisy 

Monseigneur, 


Vôtre  très-humble,  & très- 
obéïflànt  Serviteur , 

F.  Cas  S ANDRE. 


LET- 
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LETTRE 


% 

De  Feu  Mr.  D’Ablancourt 
au  Traducteur,  fur  la  prenÿere 
Edition  de  cet  Ouvrage. 


J e ne  vous  ai  pas  donné  mon  L u- 
c i e n ■ comme  une  bonne  chofe  ; mais 
comme  une  chofe  dûë  : Car  après  la 
faveur  que  vous  m’aviez  faite  de  me 
donner  vôtre  belle  Traduction  , j’étois 
comme  obligé  de  vous  préfenter  la 
mienne , quelque  mauvaife  qu’elle  fût. 
Je  ne  prétens  donc  point  qu’elle  vous 
doive  fervir  de  modelle;  elle  n’eftpas 
aflèz  exaCte  pour  cela , & ne  peut  por- 
ter le  nom  de  Traduction  qu’impropre- 
ment  & parce  qu’on  ne  lui  en  peut  don- 
ner d’autre.  Ce  n’eft  pas  que  je  croie 
avoir  gâté  ce  que  j*ai  altéré  , mais  c’eft 
afin  qu’on  ne  croie  pas  que  je  vueil- 
Ie  faire  paflèr  pour  des  règles  de  Tra- 
duction les  libertez  que  j’ai  prifes.  C’eft 
la  vôtre,  Monfieur,  qui  peut  fuppor- 
ter  la  plus  exaCte  cenfure , & qui  n’a 

rien 
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rien  ôtê  à fon  Auteur  que  l’obfcuri- 
té.  C’eft  pourquoi  je  vous  conjure  d’en 
entreprendre  de  nouvelles , & d’achever 
la  Traduétion  de  ce  grand  Homme  qui 
eft  fi  gèü  intelligible  dans  les  autres; car 
je  foutèens  qu’ Aristote  eft  beau- 
coup plus  clair  chez  lui  que  chez  les 
Traducteurs  Latins , & quefouvent  .il 
faut  lire  l’Original  pour  entendre  laver- 
fion.  Le  Public  vous  fera  obligé  du 
travail  que  vous  entreprendrez , à caufej 
du  profit  qui  lui  en  reviendra , & moi 
je  ferai  gloire  de  vous  en  avoir  donné 
l’envie,  comme  celui  qui  fuis,  &c. 


Perrot  D’AblancourtI 


A Vitfj  le  P.  Kntmb,  16  5 4. 
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RHETORIQUE 

D’ARISTOTE. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  I. 

Servant  de  Préface  à tout  l’Ouvrage. 

Que  la  Rhétorique  & la  Dialectique 
fe  rejjemblent. 

A Rhétorique  8c  la  * Dia- 
leélique  ont  beaucoup  de 
rapport , car  toutes  deux 
traittent  de  matières , qui , 
pour  être  communes,  tom- 
.bent  en  quelque  façon  fous 
la  connoiflance  de  tout  le  monde  , 8c  ne 
A - font 

* Par  le  mot  de  Diultlhquf  , A r.  i s t o t e en- 
tend ici  feulement  cette  partie  de  la  Logique  qui 
s’attache  à la  Vrai-lèmblance  8c  aux  matières  pro- 
bables, 8c  qui  n’eft  autre  que  les  Topiques  ; ce  n’eft 
pas  qu’en  beaucoup  d’endroits  le  même  mot  ne  loit 
employé  pour  figtufier  toute  la  Logique. 


Ti  La  Rhétorique 

font  [renfermées  dans  les  bornes  d’aucune 
Science  particulière  : d’où  vient  auïïi  qu’il 
n’y  a perfonne  qui  n’ait  quelque  ufage  de 
l’une  8c  de  l’antre , puis  que  chacun , l'elon 
fa  portée  8c  jufqu’à  un  certain  point , tâche 
d’examiner,  8c  de  foûtenir  tme  raifon;  d’ac- 
eufer,  8c  de  défendre. 

Que  la  -Rhétorique  ejî  un  Art. 

PAjtMi  le  peuple,  quelques-uns  rcüfiîs- 
fent  à ces  chofes  par  hazard , d’autres 
parce  qu’ils  s’y  font  habituez.  «Que  fi  cela 
fe  fait  de  toutes  les  deux  façons,  finis  doute 
on  peut  avoir  des  réglés  là-dellus , 8c  trou- 
ver une  méthode  afiurée  pour  y réùiïir  tou- 
jours; puis  qu’enfin  il  y a lieu  de  découvrir 
la  caufe  pourquoi  , 8c  ceux  qui  font  ceci 
par  un  pur  hazard , 8c  ceux  qui  le  font  par 
habitude  , arrivent  au  but  qu’ils  fe  propo- 
fent  : Or  on  m’avouera  que  c’efl  à l’Art  à 
donner  ces  Réglés , 8c  que  c’ell  là  propre- 
ment fon  ouvrage. 

• i 

Que  VadreJJe  principale  de  la  Rhéto- 
rique confiste  aux  Preuves. 

T O U s ceux  au  reste  qui  jusques  à pré- 
fent  ont  écrit  de  la  Rhétorique , n’ont 
presque  rien  fait  de  ce  qu’il  faloit  faire;  par- 
ce que  toute  l’adrefle  de  cet  Art  eit  renfer- 
mée dans  la  Preuve  , le  reste  n’en  eft  que 
l’acceffoire  ; Cependant  ils  ne  parlent  point 
des  Entliymêmes  8c  des  Argumens , qui 
font  tout  le  corps  de  la  Preuve  , 8c  fe 
font  amufez  à des  choies  éloignées  de  leur 

Art, 
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Art,  8c  purement  étrangères  : Car  l’inventi- 
ve , la  compaffion , la  colere , 8c  les  autres 
pallions  de  cette  nature  , dont  ils  traittent 
fort  au  long,  ne  font  point  du  fait  de  l’O- 
rateur , mais  regardent  le  Juge;  de  forte  que 
iî  dans  toutes  les  Juftices  on  faifoit  fon  de- 
voir 8c  que  par  tout  on  fe  gouvernât  ainfi 
qu’en  quelques  Républiques , 8c  particulière- 
ment les  mieux  policées , il  fe  trouverait 
que  ces  gens-là , lors  qu’ils  voudroient  par- 
ler en  public  , n’auraient  rien  à dire.  Ce 
n’eft  pas  que  cela  ne  pâlie  pour  un  abus , 8c 
qu’on  necroye  qu’il  devrait  y avoir  des  Loix 
pour  s’oppofer  à cette  licence;  mais  peu  de 
gens  le  mettent  en  pratique , 8c  ce  n’eft  qu’en 
certains  lieux-qu’il  eft  exprefiement  défendu 
aux  Orateurs  de  fortir  de  leur  fujet  8c  de  ne 
rien  dire  d’inutile,  comme  à Athènes , encore 
n’eft-eeque  pour  les  jugemens  qui  fe  rendent 
dans  l’Aréopage.  Et  certainement  ceux  qui 
le  font , ont  grand  raifon  d’en  ufer  ainfi, 
puis  que  jamais  il  ne  faut  pervertir  un  Juge, 
ni  le  porter  ou  à la  compaffion  , ou  à la 
colere , ou  à l’envie  ; vu  que  c’eft  faire  la 
même  chofe  que  celui  qui  courberait  une 
réglé  dont  il  fe  voudrait  fervir.  D’ailleurs, 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  voye  que  l’emploi 
de  celui  qui  plaide  8c  à quoi  il  doit  s’étudier, 
eft  de  montrer  Amplement,  Que  la  chofe 
dont  il  s’agit,  eft  , ou  n’eft  pas  ; Qu’elle  a 
été  faite,  ou  ne  l’a  pas  été;  car  defavoir,  Si 
elle  eft  de  conféqucnce , ou  non  ; Si  vérita- 
blement elle  eft  juste  , ou  injuste,  au  cas 
que  le  Législateur  ne  s’en  foit  pas  expliqué, 
c’eft  au  Juge  à le  connoitre  ,fans  l’apprendre 
de  ceux  qui  parlent  devant  lui 
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ON  voit  par-là  qu’il  feroit  à fouhaiter„ 
Que  les  Loix  fagement  établies  fufient 
fi  exades , quelles  remarquaflcnt  jusqu'aux 
, moindres  circonftances , afin  de  laifier  peu 
de  chofe  à la  discrétion  des  Juges;  8c  cela 
pour  plufieurs  raiforts. 

Premièrement , eu  égard  aux  per  farines , 
attendu  qu’il  n’eft  pas  fi  aile  de  trouver  d’ha- 
biles gens,  8c  que,  pour  un  ou  deux  qu’on 
rencontre  capables  de  faire  des  Loix  8c 
d’exercer  la  Judicature , il  y en  a cent  qui  ne 
le  font  pas.  ' 

Secondement,  à raifon  du  temps , vû  que 
les  Loix  dans  leur  établiflement  dépendent 
d’une  longue  obfervation  8c  de  l’cxperience 
de  plufieurs  fiedes , au  lieu  que  les  Juge- 
nt ens  qui  fe  rendent  fc  font  fur  le  champ; 
de  forte  qu’en  cet  état  il  eft  difficile  aux  Ju- 
ges, &c  a ceux  qui  délibèrent  dans  les 
.grandes  Afiemblées  , de  fat  is faire  entière- 
ment à l’intérêt  public  , 8c  à celui  des 
■Parties. 

La  demiere  raifon  8c  la  plus  importante 
eft  tirée  des  chofes  mimes-,  puis  qu’enfintout 
Législateur  n’a  point  à prononcer  fur  des 
matières  particulières , ni  pour  des  perfon- 
nes  qui  foient  préfentes;  mais  en  général, 
8c  pour  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  enco- 
re : Le  Juge  au  contraire  8c  ceux  qui  déli- 
bèrent ne  connoiflent  que  de  faits  particu- 
liers, où  le  plus  fouvent  leur  propre  intérêt 
fe  rencontre  ; 8c  ne  regardent  que  des  per- 
fonnes préfentes , pour  qui  tantôt  ils  ont  de 
l’amour , 8c  tantôt  de  la  haine  ; d’où  vient 
qu’alors  la  paffion  les  aveugle,  8c  les  em- 
pêche de  bien  voir  la  vérité. 

Il  eft  donc  à propos , comme  nous  ve- 
nons de  remarquer , que  le  Législateur  laide 

peu 
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peu  de  chofe-  au  pouvoir  des  Juges , .afin , 
s’il  eft  poffible  , qu’ils  n’ayent  qu’à  exami- 
ner, Si  ce  qu’on  leur  dit  eft,  ou  n’eft  pas; 
s’il  arrivera  , ou  s’il  ne  doit  point  arriver; 
qui  font  des  cas  qu’un  Législateur  ne  peut 
prévoir , 8c  que  nécefiairement  il  faut  Lifter 
a la  connoiflance  des  Juges; 

QU k fi  cela  eft  ainfi,  l’on  voit  manifes- 
tement que  ceux-là  fortent  du  fujet  de 
la  Rhétorique  , qui  enfeignent,par  exem- 
ple , Comment  il  faut  faire  unExorde , une 
Narration  , 8c  ainfi  de  chacune  des  autres 
parties  d’un  Discours  ; parce  que  tout  ce 
qu’ils  font  en  telle  rencontre,  ne  tend  qu’à 
altérer  l’esprit  du  Juge , 8c  ne  montre  point 
en  quoi  confiste  l’artifice  de  la  Preuve , qui 
eft  de  cultiver  le  raifonnement , 8c  de  ren- 
dre un  homme  fort  en  Enthymêmes.  Aufli 
eft-ce  pour  cette  confideration , qu’encore 
qu’il  y ait  deux  Parties  principales  dans,  la 
Rhétorique , dont  l’üne  regardé  les  Délibé- 
rations, 8c  l’autre  les  matières  du  Barreau; 
8c  même  que  la  partie  qui  fert  à délibérer  j - 
foit  beaucoup  plus  noble  8c  plus  Politique 
que  celle  qui  s’arrête  feulement  à examines 
les  claufes  d’un  fimple  Contrat;  tous  néan- 
moins ont  abandonné  la  Délibération , fans 
en  dire  le  moindre  mot  ; 8c  pour  l’autre-, 
c’eft  à qui  en  traittera  plus  au  long , 8c  à 
qui  donnera  plus  de  préceptes.  Et  la  rai-r 
fonquiles  y a portez , eft.  Qu’il  eft  peu 
avantageux  de  fortir  de  fon  fujet  en  parlant 
dans  un  Confeil,  cette  Partie  donnant  beau- 
coup moins  d’entrée  à la  malice  8c  à la  fi- 
nefte , que  ne  fait  pas  le  Plaidoyé , .à  caufe 
que  l’intérêt  qu’elle  regarde  eft  un  intérêt; 
commun , 8c  que  celui  qui  écoute  eft  Juge 
A3  ea 
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en  fa  propre  Caufe  ; de  forte  qu’ici  l’Ora- 
teur n’a  qu’à  montrer  Amplement  que  ce 

§u’il  dit  elt  véritable.  Il  en  va  autrement  du 
arreau , où  il  ne  fuffit  pas  de  prouver.  Que 
la  chofe  eft , mais  encore  il  e(t  bon  de 
gagner  l’esprit  de  l’Auditeur , 8c  de  le  faire 
tourner  de  fon  côté  ; vû  qu’il  s’agit  là  de 
l’intérêt  d’autrui , 8c  qu’il  n’a  point  à pro- 
noncer fur  des  chofes  qui  le  touchent;  8c 
ainfi  comme  il  ne  regarde  que  fa  propre  fa- 
tisfaétion  , 8c  qu’il  n’écoute  que  pour  faire 
faveur,  il  fe  laifle  aifément  emporter  aux 
discours  de  ceux  qui  plaident , 8c  ne  fait 
plus  l’office  de  Juge.  C’eft  auffi  pour  cela , 
comme  nous  dilions  auparavant , qu’en 
beaucoup  de  Lieux  la  Loi  défend  aux  Ora- 
teurs de  parler  hors  de  leur  fujet  : ce  qu’il 
n’a  point  été  neceffaire  de  faire  dans  la  Dé- 
libération , à caufe  que  c’eft  une  chofe  qui 
s’obferve  là  allez  d’elle-même. 

Que  les  plus  fortes  Preuves  de  la 
Rhétorique  depoident  des 
Enthymêmes. 

Do  n c , puis  qu’il  eft  certain , 

Qut  tout  T artifice  de  la  Rhétorique  confiste 
dans  la  Preuve  ; 

De  plus  que  la  Preuve  efl  une  forte  de  * Dé- 
monstration ; 

G^ue  le  plus  puiffant  moyen  qu'il  y ' ait  pour 
démontrer  c'ejl  l'Enthymême  ; 

Qu'en- 

* Le  mot  de  Démmflration  eft  pris  ici  pour  cette 
troideme  forte  de  Preuve  artificielle  dont  tl  eft  par- 
le au  Chapitre  fuivaut. 
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Qu  enfin  l Enthymême  efl  une  maniéré 
de  Syllogisme ;; . 

En  un  mot , 

Puis  que  cefl  ou  à la  Dialectique  toute 
entière , ou  a l'une  de  fies  parties  a traitter 
du  Syllogisme  pleinement  ; * 

Il  fcnfuit , 


Que  Quiconque  fera  bon  Dialecticien  , 
cefl-à-dire  qui  faura  comment  le  Syllogisme 
fefait  tr  de  quelles  propofltions  il  efl  compo- 
fe  ; Celui-là  encore  aifement  pourra  faire  des 
Énthymêmes  ; n ayant  plus  qu’à  obferver 
fur  quelles  matières  ils  s’ appliquent , or  en 
quoi  ils  font  differens  des  Syllogismes  de  la 
Logique. 

Et  cela  d’autant  que  c’eft  à la  même  Fa- 
culté , qui  s’attache  au  * Vrai  ,•  qui  eft  l’ob- 
jet du  Syllogisme  , «te  connoître  encore  le  ' 
Vrai-femblable , qui  eft  l’objet  de  l’Enthymê- 
me:  Joint  que  tous  les  hommes  naturelle- 
lement  font  allez  portez  aux  Sciences  6c  à 
la  connoilfance  du  Vrai;  8c  qu’affez  fou- 
vent  hors  ce  qui  regarde  les  Sciences,  ils < 
A 4 dé- 


* Par  le  mot  de  Vrai , Aristote  entend , Ce 

Soi  arrive  néeeflaircment  8c  toujours  de  la  même 
içon.  Par  celui  de  Vrai-femblable  il  entend  llmple- 
mcat  Ce  qui  a’ arrive  que  pour  l’ordinaire.  Ces  ter- 
mes au  reste  font  II  conliderables  en  Logique,  qu’ils  - 
embrafient  8c  partagent  entr’eux  tout  ce  qui  tombe 
fous  la  connoiffance  ; suffi  font-ils  caufe  qu’on  lui  • 
donne  deux  noms  : car  cette  Partie  qui  s’attache  au 
Vrai,  s’appelle  proprement  Logique-,  l’autre  qui  s’at- 
tache au  Vrai-lemblable  s’appelle  Dialectique  , au- 
trement Topiques.  Or  la  radon  pourquoi  la  meme 
Faculté  qui  traite  du  Vrai , doit  auffi  traiter  du 
Vrai-lèmblable  ; c’ell  qu’il  n’y  a pas  grande  diferen- 
ce  de  l'un  à l’autre  ; Et  de  fait , entre  Ce  qui  arrive 
toujours,  8c  Ce  q ut  arrive  trèi-fonvtnt , il  ne  s’agit 
que  du  Plus  Sc  du  Moins.. 
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découvrent  la  vérité  en  beaucoup  de  chofes.- 
Tellement  que,  pour  tirer  de  firnples  con- 
jectures, St  découvrir  la  Vrai-femblance 
dans  les  matières  douteufes  ,iï  ne  faut  point 
d’autre  a dre  (Te  ni  d’autre  lumière , que  cel- 
les qui,  dans  les  matières  certaines  8t  infail- 
libles, nous  Font  rationner  régulièrement, 
St  trouver  toujours  la  vérité. 

IL  paroit  donc  évidemment , Que  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  Rhétorique  jusques  à 
Préfer  t n’ont  point  traitté  fon  fujet;  Et  nous 
avons  dit  pourquoi  ils  ont  quitté  le  Genre 
Délibératif  pour  s’attacher  au  Judiciaire. 

Que  la  Rhétorique  eft  Utile. 

ON  ne  peut  pas  douter  que  la  Rhétori- 
que ne  foit  utile  , puis  qu’elle  a pour 
but  de  faire  rendre  la  Justice , 8t  de  faire 
connoitre  la  Vérité , qui  eft  une  chofe  avan- 
tageufe  & toute  autre  que  de  faire  le  con- 
traire. Aufli  toutes  les  fois  qu’on  ne  juge 
pas  comme  il  faut , cela  n’arrive  que  parce 
l’injuftice  5 1 le  menfonge  ont  prévalu  fur  la 
venté , ce  qui  mérité  punition. 

De  plus  la  Rhétorique  eft  de  telle  confc- 
quence , Que , quand  nous  ferions  les  plus 
favans  du  monde , néanmoins  il  nous  feroit 
difficile  en  parlant  à certaines  perfonnes  de' 
les  perfuader , à caufe  que  les  Sciences  ont 
une  façon  particulière  de  s’expliquer  St  cer- 
tains termes  dont  il  eft  impolïible  de  fe  fer- 
vir  devant  des  ignorans;  de  forte  que, pour 
fe  faire  entendre  à eux  8c  pour  les  perfua- 
der,  il  faut  avoir  recours  à des  notions  gé- 
nérales, ou  lieux  communs,  ainli  que  nous 
avons  remarqué  dans  nos  Livres  des  Topi~. 
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epues , entraittant , De  la  manière  de  parlera# 
Peuple.  , 

Un  troifiéme  avantage  de  la  Rhétorique,  eft 
qu’il  faut  être  capable  de  perfuader  les  deux 
Parties  contraires  , de  meme  que  dans  la 
Dialectique  on  doit  favoir  argumenter  de 
part  8c  d’autre  ; non  pas  à la  vérité  qu’il 
faille  faire  tous  les  deux , car  jamais  on  ne 
doit  perfuader  ce  qui  eft  mauvais , mais  la 
chofe  eft  importante , afin  qu’au  moins  on 
n’ignore  pas  comment  cela  le  fait,  & qu’en 
même  temps  on  puifie  répondre  à ceux  qui 
voudraient  s’en  fervir  pour  favorifer  l’injus- 
tice : Or  eft-il  que  de  tous  les  Arts  il  n’y  a 
que  la  Dialectique  & la  Rhétorique  qui  fas- 
lènt  profeflïon  de  défendre  les  deux  Partis 
contraires.  Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’il  faille 
croire,  que  les  matières  qui  fe  traittent  en 
telles  rencontres  foient  également  proba- 
bles, puis  qu’abfolument  parlant  tout  ce  qui 
eft  véritable  8c  meilleur  de  foi , eft  aulfi  8c 
plus  aifé  à être- prouvé,:  8c  plus  capable  de 
perfuader. 

Après  tout , il  ferait  ridicule  de  s’imagi- 
ner , Qu’il  y eût  de  la-  honte  à ne  fe  pou- 
voir aider  de  fon  corps,  8c  qu’il  n’y  en  eût 
point  a être  privé-  du  fecours  de  la  parole  , 
dont  l’ufage , bien  plus  que  celui  du  corps , 
appartient  à l’Homme  naturellement. 

De  dire  que  la  Rhétorique  peut  beaucoup 
nuire , fi  l’on  s’en  veut  mal  fervir  ; c’eft  une 
objection  qui  regarde  en.  commun  toutes 
les  bonnes  chofes  8c  les  plus  utiles  mêmes  , 
excepté  la  Vertu.;  par  exemple  , la  force, 
la  fanté,  les  richefiès ,.  les  armes;  puisque, 
félon  L'ufage  qu’on  en  fera  , bon  ou  mau- 
vais , il  en  viendra  un  grand  mal  ou  un 
grand  bien. 


’TO  La  RHETORIQUE 

DE  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusques  ici, 
il  fe  voit  en  premier  lieu , que  la  Rhé- 
torique eft  utile , 8c  qu’elle  n’a  point  un  fu- 
jet  particulier  ni  déterminé  , non  plus  que 
la  Dialectique. 

E n fécond  lieu , que  l’ouvrage  de  la  Rhé- 
torique ne  confiste  point  à perfuader  abfolu- 
ment , mais  à découvrir  en  chaque  chofe  ce 
qui  eft  capable  de  le  faire , 8c  en  cela  con- 
vient-elle avec  tous  les  autres  Arts.  Par 
exemple  , la  Medecine  ne  promet  pas  de 
guérir  infailliblement  , mais  feulement  de 
contribuer  à la  fanté  autant  qu’il  eft  poiïible; 
puis  qu’on  ne  laide  pas  de  bien  traitter  cer- 
tains malades , encore  que  la  fanté  ne  leur 
puide  être  rendue. 

Enfin  il  fe  voit , Que  c’eft  à la  Rhétori- 
que à confiderer  également  8c  ce  qui  eft  ca- 
pable de  perfuader  en  effet,  8c  ce  qui  ne  le 
peut  faire  qu’en  apparence;  comme  c’eft  à 
la  Dialectique  à traitter  du  Syllogisme  appa- 
rent, 8c  du  véritable.  Je  dis  que  c’eft  à la 
Dialectique  à traitter  du  Syllogisme  appa- 
rent , adn  qu’on  ne  croie  pas  que  cela  foit 
refervé  au  Sophifte  ; vû  que  ce  qui  donne 
la  qualité  de  Sophiste  à un  homme  , n’eft 
point  cette  connoidance  8c  cette  adrede  de 
pouvoir  ufer  de  fembhbles  argumens;  mais 
bien  le  but  qu’il  fe  propofe  8c  le  dedein  qu’il 
a de  n’argumenter  que  pour  tromper.  Vé- 
ritablement il  y a cette  différence  entre  la 
Rhétorique  8c  la  Dialectique  quant  à ce 
point,  que  dans  la  Rhétorique  autant  eft 
Orateur  celui  qui  n’employe  que  de  faux 
argumens,  8c  qui  n’en  veut  point  employer 
d’autres;  que  celui  qui  ne  fe  fert  que  de 
bons , 8c  qui  ne  tâche  qu’à  faire  connoitre 
la  vérité.  Pour  la  Dialectique  il  n’en  va  pas 
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ainfi , puisque  là , le  deflein  de  tromper  8e 
de  ne  s’attacher  qu’à  de  vaines  fubtilitez,  eft. 
proprement  ce  que  nous  appelions  être  So- 
phiste ; au  lieu  que  le  Dialecticien  ne  s’atta- 
che qu’à  l’Art  & à la  Vérité. 

Mais  traittons  tout  de  bon  maintenant  de 
la  Rhétorique , & voyons  de  quelle  façon 
nous  pourrons  venir  à bout  des  chofes  que 
nous  avons  propofées.  Comme  fi  dçajc 
nous  n’avions  encore  rien  dit  de  cet  Art , 
commençons  par  fa  définition , & enfuita 
nous  examinerons  le  reste. 
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CHAPITRE  II. 

Ce  que  c'efi  que  la  Rhétorique. 

Osons  que  la  Rhétorique  eft 
un  Art , ou  une  Faculté  qui  con- 
fédéré en  chaque  fuj et  ce  qui  efi  ca- 
pable de  perfuader  ; car  il  n’eft 
point  d’Art  qui  fafle  la  même 
chofe  , puis  que  tous  les  autres  Arts  & tou- 
tes les  autres  Facultés  ne  traittent  que  leur 
fujet  & ne  perfuadent  que  là-deflus.  Par 
exemple  , la  Medecine  ne  raifonue  8t  ne 
perfuade  que  fur  ce  qui  regarde  la  fanté  &la 
maladie;  laGeometrie,  que  fur  les  change-  * 
mens  & les  différences  remarquables  qui  ar- 
rivent aux  grandeurs;  & enfin  l’ Arithmétique* 
que  fur  ce  qui  touche  le  Nombre  ; Ainfi  en 
efl-il  des  autres  Arts  & des  autres  Scien- 
ces^ Mais  pour  la  Rhétorique,  quelque  fu- 
jet qu’on  lui  propofe,  elle  a droit,  pour 
ainfi  dire  , d’y  voir  ce  qui  peut  perfuader  : 
Auffi  avons-nous  remarqué  Qu’elle  ri’a  point 
un  fujet  particulier  ni  déterminé  fur  lequel, 
elle  travaille. 

Qualité  des preuves  de  la  Rhétorique . 

LA  Rhétorique  a deux  fortes  de  Preu- 
ves. Les  unes  font  artificielles  , & les 
autres  fans  artifice.  J’appelle  Preuves  fans  ar- 
tifice, celles  qui  ne  dépendent  point  de  nô- 
tre induftrie,  mais  que  nous  trouvons  toutes 
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faites , comme  font  les  Témoins  , les  Ré- 
ponfes  faites  à la  Torture,  les  Contrats , 8c 
autres  chofes  femblables  ; Et  je  nomme  ar- 
tificielles , toutes  celles  que  nous  pouvons 
trouver  de  nous-mêmes,  8c  par  les  réglés  de 
la  Rhétorique  ; de  forte  qu’il  faut  inventer 
celles-ci , au  lieu  qu’on  fe  fert  Amplement 
des  autres. 

Pour  les  Preuves  artificielles , il  s’en  trouve 
de  trois  efpèces. 

La  première  eft  fondée  fur  les  Mœurs 
8c  la  bonne  opinion  qu’on  a de  celui  qui 
parle. 

La  fécondé  vient  de  la  dispofition  de  l’Au- 
diteur , 8c  d’avoir  préparé  fon  esprit  d'une 
certaine  façon. 

Et  la  demiere  enfin  naît  du  discours , foit 
que  véritablement  on  ait  démontré  fonfujet, 
ou  feulement  en  apparence. 

L’Orateur  perfuade  à Poccafion  de  ià 
perfonne  8c  de  fes  Mœurs,  lors  qu’il  par- 
le de  maniéré,  qu’il  fe  rend  digne  de  foi  : car 
la  Vertu  eft  d’un  tel  crédit , qu’abfolument 
nous  ajoûtons  toujours  plus  de  foi  8c  plutôt 
aux  gens  de  bien  qu’aux  autres  ; 8c  cela  gé- 
néralement en  tout , mais  particuliérement 
dans  les  matières  douteufes,  8c  où  l’efpritde 
part  8c  d'autre  ne  voit  point  de  raifon  qu’il 
puifle  fuivre  avec  fûrete  ; vû  qu’alors  nous 
nous  abandonnons  à eux  entièrement , 8c 
croyons  tout  ce  qu’ils  difent.  Or  il  faut  re- 
marquer que  ce  crédit  doit  aufii  venir  de 
l’adrefTe  de  nôtre  discours , 8c  non  pas  Am- 
plement de  la  préoccupation  de  l’Auditeur, 
ni  parce  qu’il  a voit  déjà  cette  bonne  opinion 
de  nous , avant  que  de  nous  écouter  : Car 
enfin  on  ne  doit  point  s’arrêter  à ce  que  di- 
A 7 fent 
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fe'nt  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  traitté  de 
la  Rhétorique  , qui , à propos  des  bonnes 
moeurs , 8c  de  cette  probité  qui  doitéclatcr 
dans  le  discours  de  l’Orateur , foûtiennent 

3u’abfolument  elle  eft  inutile  8c  ne  contribue 
e rien  à gagner  l’esprit;  mais  tant  s’en  faut 
que  cela  foit , que  même  c’eft  un  des  plus  ' 
forts  8c  des  plus  puiffans  moyens  qu’il  y ait 
pour  perfuader. 

On  peifuade  à l’occafionde  fes  Auditeurs, 
lorsque  parle  difcours  on  les  porte  à quelque 
paillon  ; aufîi  jugeons  nous  bien  autrement 
quand  nous  fommes  tristes,  que  quand  nous 
fommes  joyeux;  8c  bien  autrement  quand 
nous  aimons , que  quand  nous  avons  de  la 
liaine.  Or,  comme  il  a déjà  été  dit , c’eil 
la  feule  chofe  que  tous  lesRhetoriciens  d’au- 
jourd’hui fe  font  efforcez  de  traitter;  mais  iî 
en  fera  parlé  plus  particulièrement , quand 
nous  ferons  au  discours  des  Pafïïons. 

Enfin  on  perfuade  par  la  force  du  dis- 
cours , lors  qu’employant  tout  ce  qui  peut 
fervir  à prouver  le  fujet  que  l’on  traitte  , on 
fait  voir , Que  la  chofe  dont  il  s’agit , eft 
véritable  en  effet , ou  en  apparence. 

OU  F.  fi  les  Preuves  artificielles  dépendent 
de  ces  trois  points,  il  eft  certain  qu’il  fau- 
dra s’étudier  à trois  chofes  ; Premièrement , à' 
favoir  faire  des  Syllogifmes  ; Secondement, 
à connoître  les  mœurs  8c  les  vertus  de  cha- 
cun; Et  en  dentier  lieu,  à connoître  les  Pas- 
fions.  Par  exemple , quelle  eft  la  nature  de 
chaque  paffion  en  particulier,  fa  différence, 
ce  qui  la  fait  naître , 8c  comment  on  le  peut, 
faire  : de  forte  qu’il  fe  voit  par-là  que  la  Rhé- 
torique eft  comme  un  germe  8c  un  rejetton, 
non  fadement  de  la  Dialcétique , mais  en- 
core 
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core  de  cette  Partie  de  la  Morale  qu’on  peut 
avec  raiton  nommer  Politique.  Et  de  fait 
c’eft  pour  cela  que  la  Rhétorique  affeéte  de 
paraître  fous  un  habit  emprunté  & de  pafler 
pour  Politique  ? auffi-bien  que  ceux  qui  font 
la  profeffion  d’Orateur  , qui  d'ordinaire  fe 
flattent  de  cette  vanité  en  partie  par  préfomp- 
tion  , en  partie  par  ignorance  , & en  partie 
pour  d’autres  conuderations  humaines. 

Je  dis  que  la  Rhétorique  eft  comme  un  re- 
jetton  de  la  Dialeétique,  parce  qu’elle  en  eft 
une  partie  8c  une  image  , ainfi  que  nous 
avons  remarqué  dès  le  commencement;  vu 
quenil’uneni  l’autre,  ne  font  point  des  Scien- 
ces qui  s’attachent  à un  fujet  particulier,  mais 
bien  certaines  Facultés  qui  cherchent  à trou- 
ver des  raifons  dans  toutes  fortes  de  matières. 
Mais  c’eft  afièz  parlé  de  leur  pouvoir,  8c du 
rapport  qu’ elles  ont. 

De  /'Exemple  & de  /’Entliymême, 
de  leur  rapport  avec  le  Syllo- 
gisme /’lndu&ion. 

QUant  aux  Preuves  qui  en  effet  démon- 
trent une  chofe , ou  qui  femblent  la  dé- 
montrer. Tout  ainfi  que,  pour  démontrer 
dans  la  Dialectique  , l’on  fe  fert  toujours  de 
Xlnduttion  8c  du  Syllogisme , foit  véritable  ou 
apparent;  Demêrfre,  pour  démontrer  dans 
la  Rhétorique , l’on  fe  fert  toujours  de  Y Ex- 
emple, qui  eft  la  même  chofe  que  Xlnduiïion, 
8c  encore  de  X F.nthymème  qui  répond  au 
Syllogisme-.  Audi  eft-ce  pour  cette  raifon  que 
je  nomme  l’ Enthymême  8c  YExetnple , l’un  le 
Syllogisme , 8c  l’autre, ïlpduvtion  de  la  Rhéto- 
rique. 

Et 
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Et  de  vrai , pour  montrer  leur  parfait  rap»-  • 
port , c’eft  que  tout  Orateur , qui  prouve 
une  chofe  par  demonftration  , apporte  toû- 
jours  ou  des  Exemples , ou  des  Enthymêmes , 
n’y  ayant  point  dans  la  Rhétorique  d’autres 
moyens  pour  démontrer  que  ceux-là.  Et  par 
conféquent  fi  la  même  neceffité  fe  rencon- 
tre dans  la  Dialectique , & que  là  il  foit  im- 
pofîible  de  rien  prouver  démonilrativement, 
quelque  chofe  même  que  ce  puifTe  être , fans 
fe  fervir  du  Syllogifins  Sc  de  X Induiïwn , com- 
me nous  l’avons  fait  voir  dans  nos  Livres 
des  Analytiques  -,  Il  s’enfuit  Que  chacun 
de  ces  deux  moyens  à l’égard  des  deux  au- 
tres je  veux  dire  Que  le  Syllogisme  à l’egard 
de  X Enthymême , & Que  Y Induffion  à l’é- 
gard de  Y Exemple  t ne  feront  qu’une  me- 
me chofe. 

DE  favoir  maintenant  la  différence  qu’il 
y a entre  Y.ExempleSsC  Y Enthymême,  nous 
l’ayons  enfeigné  dans  nos  Topiques.  Car  tou- 
tes les  fois  jqu’on  veut  montrer  Que  quel- 
que chofe  eft  d’une  certaine  façon  ,■  & qu’on 
apporte  pour  preuve  un  grand  nombre  d’au- 
tres chofes  toutes  femblables  , dans  la  Dia- 
lectique cela  s’appelle  Indudlior. , & dans  là 
Rhétorique  , Exemple.  Mais  lors  qu’on  éta- 
blit certaines  propofitions , & que  par  une 
conféquence  neceffaire  on  vient  à tirer  une 
autre  proportion  toute  differente  , à caufe 
feulement  que  ces  premières  propofitions  ont 
été  établies;  & cela  indifféremment  foit  que 
telles  propofitions  foient  vraies , ou  quelles 
ne  foient  que  vrai-femblables  dans  la  Dia- 
lectique , cela  s’appelle  Syllogisme  ; Sc  dans 
k Rhétorique  Enthymême. 

De-là  paroît , Que  l’un  & l’autre  de  ces 
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deux  moyens , quand  on  fait  bien  s’en  fer- 
vir , font  de  très-grand  ufage  8c  très-confide- 
rables , chacun  d’eux  contenant  en  foi  com- 
me une  efpèce  de  Rhétorique  à part  : Car 
ce  que  nous  avons  remarqué  de  la  Dialeéri- 
que  dans  nos  Livres  des  Méthodes  touchant 
fa  façon  de  prouver  , eft  encore  ici  remar- 

Suable  pour  la  Rhétorique  ; attendu  que  la 
.hetorique , aufiî  bien  quelle , a deux  ftyles 
diftinguez  ou  deux  maniérés  differentes , dont 
l’une  prouve  tout  par  les  Exemples  , 8c  l’au- 
tre par  les  Enthymémes;  comme  il  fe  trouve 
des  Orateurs  qui  ne  fe  fervent  que  à'Entby- 
mimes , 8c  d’autres  qui  n’employent  que  des 
Exemples  : Et  certainement  les  difeours  qui 
prouvent  par  les  Exemples , ne  perfuadent  pas 
moins  que  les  autres  ; toute  la  différence 
qu’il  y a , c’eft  que  ceux  qui  prouvent  par 
les  Enthymémes , font  une  plus  forte  impres- 
fîon  fur  l’esprit  8c  troublent  d’avantage.  La, 
raifon  en  fera  dite  ailleurs,  quand  nous  mon- 
trerons de  quelle  façon  il  fe  faut  fervir  de 
tous  les  deux;  pour  maintenant  il  fuffit  de 
nous  expliquer  8c  de  débrouiller  ces  ma- 
tières. 

i * ' 

Sur . quelles  matières  s'appliquent  les 

Enthymémes. 

Do  N C, 

Puisque  tout  ce  qui  ejl  propre  à perfuader 
efl  relatif  aux  perfonnes , c’elt-à-dire  , pro- 
pre à perfuader  quelqu'un  ; 

De  plus. 

Puisque  ces  chofes-là  font  de  deux  fortes , 
les  unes  capables  de  perfuader  d elles-mêmes 
t?  croyables  d abord  ; les  autres  fimplement 
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parce  qu'elles  femblent  établies  fur  des  prtU-  - 
nés  de  la  qualité  de  ces  premières  ; 

Enfin, 

Puisqu'il  nef  point  d' Art  qui  s'arrête  k 
confiderer  la  nature  d'aucun  Particulier  ni 
qui  enfajfe  fon  objet  : Car  la  Medecine , par 
exemple , ne  fe  propofe  point  de  connoitre  en- 
particulier  ce  qui  efi  bon  pour  la  fanté  de  So- 
crate , ou  Je  Callias  ; mais  feulement  de  tels 
en  général , cjr  de  tels  , qui  different  de  tem- 
pérament , ou  qui  ont  telles  maladies  ; vit 
que  cefi-lh  proprement  oit  l’Art  fe  fait  voiry 
n’étant  pas  pojjible  à quelque  Science  ni  a 
quelque  Art  que  ce  fait  de  connoitre  tous  les 
particuliers , le  nombre  en  étant  infini. 

De  là  il  s’enfuit, 

Que  la  Rhétorique  ne  fe  propofera  pas  non 
plus , ejr  ne  confiderera  point  ce  qui  efi  proba- 
• b le  à F égard  d'un  tel  particulier  e-r  qui  pour- 
ra le  perfuader  : Par  exemple , qui  fera  pro- 
bable a l'égard'  de  Socrate,  ou  d’Hippias; 
mais  bien  ce  qui  le  fera  à l'égard  de  telle  ou 
de  telle  fofte  d’efprits , qui  ont  des  moeurs  u* 
des  inclinations  differentes. 

Et  cela  à l'imitation  de  la  Dialeétique,  car 
la  Dialeétque  ne  s’amufe  pas  à argumenter 
ni  à faire  des  Syllogismes  fur  tout  ce  qui  fe 
préfente  indifféremment , pour  probable  mê- 
me qu’il  puifie  être  à certaines  perfonnes;  vû 
qu’il  y a des  chofes  qui  peuvent  paroîtrepro-  - — 
bables  à certains  particuliers  , par  exemple  , 
à des  fous  & à des  extravagans  : Mais  feule- 
ment elle  argumente  fur  les  matières  qui  ne 
font  pas  a fiez,  établies  d’ciles-mêmes , & qui 
ont  befoin  de  preuve. 

Pour  la  Rhétorique , elle  s’attache  feule-  ■ 
ment  aux  matières  qui  ont  accoutumé  de 
tomber  en  deliberation , car  c’eit-là  propre- 
ment... 
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trtib  ment  fnn  ouvrage  eue  d’examiner  les  cho- 
fes  fur  lesquelles  ordinairement  nous  délibé- 
rons, & de  qui  nous  n’avons  aucun  Art;  &c 
■(  j même  encore  en  préfence  de  certains  Au- 

• » diteurs,  qui , pour  être  peu  éclairez , ne  font 

w pas  capables  de  comprendre  ce  qùi  embraiîe 

m plufieurs  chofes  à la  fois , ni  fuivre  de  l’esprit 

> un  rayonnement  de  longue  haleine. 

(s  Sur  cela  il  faut  remarquer.  Que  jamais 

nous  ne  délibérons  que  fur  ce  qui  nous  pa- 
roit  arriver  diverfement , n’y  ayant  point 
d’autre  occafion  de  délibérer  que  celle-là  ; 
puis  que  jamais  on  ne  met  en  délibération, 
ni  le  pafTé , quand  il  ne  s’eft  pû  faire  autre- 
ment qu’il  a été  fait  ; ni  l’Avenir , quand  il 
eft  impolfible  qu’il  arrive  d’une  autre  façon  , 
ni  le  Préfent  , quand  on  ne  peut  pas  em- 
pêcher qu’il  ne  foit  comme  il  eft  ; du  moins 
tandis  qu’on  demeure  dans  cette  opinion  ôc 
que  la  chofe  eft  crue  ainfi. 

La  maniéré  d'argumenter  en 
Rhétorique. 

P O v r ce  qui  eft  d’argumenter  & d’éta- 
blir une  chofe  parSyllogismesôcparCon- 
féquences , on  s’y  prend  en  deux  maniérés  : 
Car  ou  l’on  tire  des  conféquences  de  propo- 
sitions qui  ont  déjà  été  prouvées  par  d’autres 
Syllogismes  &par  d’autres  argumens;  oubien 
de  proportions  qui  ne  l’ont  pas  été  , mais 
qui  ont  befoin  de  l’être, parce  quelles  ne  font 
pas  probables  d'clles-mêmes.  Or  efLil  que 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  maniérés  n’eft 
point  propre  à la  Rhétorique:  La  premiè- 
re , comme  trop  diftîcile  à fuivre  à caufe  de 
fa  longueur,  vù  qu’011  fuppole  que  l'Audi- 

- tcur 
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teur  eft  fimple  8c  peu  intelligent  : 8c  l’an> 

tre  incapable  de  perfuader  , parce  quelle 

avance  des  chofes  qui  ne  font  pas  avouées 

de  tout  le  monde  , 8c  qui  n’ont  aucune 

vrai-femblance. 

• 

TVE  ces  obfervations , il  s’enfuit  première-*- 
Arment  touchant  la  matière  de  Y Exemple  8c 
de  X F.nthymême  , Que  toujours  ils  feront 
emploïez  fur  des  matières  incertaines  8c  fur 
des  chofes  qui  pour  l’ordinaire  arrivent  de 
differente  façon  ; \ J Exemple,  dis-je,  qui, 

comme  il  a été  déjà  remarqué,  eft  la  même  - 
chofe  que  Xlnduftïon  ; 8c  l 'Enthymime  la  mê- 
me chofe  que  le  Syllogisme. 

De  plus  il  s’enfuit  quant  à la  forme  de  l 'En- 
thymime  ; Que  d’ordinaire  il  ne  pourra  pas 
avancer  tant  de  chofes,  ni  être  compofé  de 
tant  de  propofitions  que  le  Syllogisme  parfait; 
attendu  que  fi  quelqu’une  de  ces  propofitions 
eft  connue , il  faut  l’omettre , puis  que  l’Au- 
diteur de  lui-même  l’a  fuplée  alors  : Par 
exemple  , on  veut  faire  favoir  que  Uorieus , 
ce  fameux  Athlete,  a vaincu  aux  Jeux  Olym-  - 
piques,  8c  a été  couronné;  il  fuffit  de  dire, 
que  ce  Dorieus  a gagné  le  prix , fans  qu’il  foit 
befoin  d’ajoûter  cette  propofition  generale , 
Que  ceux  qui  remportent  la  viétoire  à ces 
Jeux-  y font  couronnez  ; parce  qu’on  fait  bien  ; 
que  cela  fe  fait  toûj  ours. 
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De  quelle  forte  de-propofitions  font  coin- 
pofez  les  Enthy mêmes. 

Do  N C, 

Puisqu'  entre  les  Proportions , dont  la  Rhe- 
■ torique  forme  [es  Syllogismes , il  s’en  trouve 
peu  do  Nécejfaires  , car  la  plupart  des  ma- 
tières qui  fe  jugent  dans  le  Barreau , cj1  qui 
fe  traînent  dans  les  Deliberations , font  in- 
certaines , z?  peuvent  arriver  de  differente 
façon  ; vû  qu’on  ne  délibéré  jamais  que  fur 
les  chofes  qu’on  veut  entreprendre , c?  qu’on 
propofe  de  faire  ; toutes  les  actions  qui  fe 
font  dans  le  monde  étant  de  cette  nature  , 
d1  n’y  en  ayant  pas  une  , pour  ainfi  dire  , 
qui  porte  un  effet  néceffaire  V dont  l' événe- 
ment foit  certain  ; 

De  plus , 

Puis  que  les  Proportions  Contingentes , C? 
qui  ne  font  vraies  que  pour  l'ordinaire  , doi- 
vent toujours  être  prouvées  par  d'autres  de 
même  nature  cr  incertaines  comme  elles  ; o1 
tout  au  contraire  les  Nécejfaires , par  des  Né- 
cejfaires , ainfi  que  nous  avons  fait  voir  dans 
nos  Livres  des  Analytiques; 

Il  s’enfuit, 

Que  les  matières  doit  fe  tirent  les  Enthy- 
•mêmes  feront  pour  la  plupart  Incertaines  ou 
Contingentes  , qu'il  y en  aura  fort  peu  de 
Nécejfaires. 

De  vrai  tous  les  Enthymêrnes  qui  fc  font, 
ont  toûjours  leur  preuve  fondée  ou  fur  le  Vrai- 
femblable  ou  fur  les  Signes-,  en  forte  qu’il  faut 
que  ces  Signes , & ce  Vrai-femblable , eu  égard 
au  NéceJJaire  & à Y Incertain  ou  Contingent , 

ne 
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ne  foient  entr’eux  qu’une  même  chofe.  Et 
de  fait , proprement  lé  Vrai-femblable  eft  cc 
qui  fe  fait  d’ordinaire  ; non  pas  à la  vérité 
abfolument , comme  le  prétendent  quelques- 
uns  dans  la  définition  qu’ils  en  donnent , en- 
tendant par-là  indifféremment  tout  ce  qui 
peut  être  compris  fous  le  mot  de  Vrai-fem- 
blable , de  quelque  nature  que  ces  chofes-là 
pui  fient  être  , l'oit  que  la  qualité  d ’Univerfel 
leur  convienne  ou  ne  leur  convienne  pas  : 
Si  bien  que  , dans  la  Rhétorique  , le  Vra't- 
femblable  fe  doit  feulement  entendre  des  cho- 
fes  qui  n’arrivent  pas  toujours  de  la  même 
façon  ; & de  plus  fe  rapportej  à celles  à l’é- 
gard desquelles  il  pafle  pour  Vrai-femblable  , 
de  la  même  forte  que  XUniverfel  le  rapporte 
au  Particulier. 

Des  Signes  & de  leur  différence. 


t !*n*r 
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PO  u r les  Signes , ils  font  de  deux  fortes  ; 

les  uns  fe  rapportent  aux  chofes  à qui  ils 
fervent  des  Signes , comme  le  Particulier  fe 
rapporte  à l’Univerfel , c’eft-à-dire  que  la 
preuve  en  eft  la  même  que  ii  l’on  prouvoit 
une  Propofition  générale  par  une  Propofition 
particulière  ; les  autres  au  contraire  ont  le 
rapport  d’un  Univerfel  à un  Particulier  ; Et 
de  ceux-ci  quelques-uns  font  néceflàires , à 
qui  on  donne  le  nom  de  Tecmcrium  ; les  au- 
tres ne  font  pas  néceflàires , & font  Ample- 
ment appeliez  Signes,  fans  avoir  d’autre  nom 
qui  les  diftingue.  J’appelle  Signes  néccffaires 
ceux  qui  peuvent  fervir  de  matière  au  Syllo- 
gisme , & dont  la  preuve  eft  convainquante 
oc  c’eft  pourquoi  le  figne  appelle  Tccmerium 
eft  mis  au  nombre  de  ceux-là  : Aufli  toutes 
les  fois  qu’un  Orateur  allégué  pour  preuve 

des 
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des  chofes  ausqueUes  il  ne  penfe  pas  qu’on 
puiife  répondre  , alors  il  qualifie  ces  preuves 
du  nom  Tecmerium  , comme  qui  diroit  une 
meuve  démonftrative  bc  qui  termine  tout  Je 
différend;  carie  mot  de  Tecmar,  d’où  eft  ti-  t Ufimp. 
é celui  de  Tecmerium , anciennement  figni- 
doit  la  meme  chofe  que  le  mot  de  Terme. 

MAis  donnons  des  exemples  de  ces  Si- 
gnes , & premièrement  de  celui  que  nous 
vons  remarqué  avoir  le  rapport  du  P arrim- 
er à l’Univevfel.  Si  donc  on  raifonne  ainfi , 

Un  Signe  que  tous  les  habiles  gens  font  gens 
de  bien , c’eft  que  Socrate , qui  était  un  ha- 
bile homme , a été  rres-homme  de  bien. 

^ entablement  alors  ce  feroit  apporter  un 
igné  pour  fa  preuve  ; Un  tel  Signe  néan- 
îoins  ne  feroit  pas  néceflaire  ni  convain- 
uant , étant  facile  d’y  répondre  : La  rai- 
m eft  , qu’on  n’en  peut  pas  faire  un  Syllo- 
isme  , puisque  le  Syllogisme  ne  tire  jamais 
ne  conclulion  univerfelle  d'une  fimple  pro- 
ùition  particulière. 

Mais  fi  quelqu'un  venoit  à raifonner  de 
nte  autre  façon  : 

t In  Signe  que  cet  homme  eft  malade  , c'eft 
qu’il  a la  fievre , 

ou  bien 

Un  Signe  que  cette  femme  eft  mere  , c'eft 
quelle  a du  lait  aux  mamelles , 
ette  forte  de  Signe  feroit  neceilaire  , & le 
ul  que  nous  appelions  Tecmerium:  car  quand 
1 Signe  eft  de  telle  qualité,  que  lui  feul  fuf- 
pour  faire  connoîtrc  que  ce  qu’on  dit  clt 
ai;  pour  lors  la  preuve  eft  convainquante 
ne  louffre  point  de  réponfe. 

Quant  aux  autres  Signes  qui  ont  le  même 
nport  qu'a  l’Univerfel  au  Particulier,  mais 

qui 
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qui  ne  font  pas  néceffaires , c’eft  comme  fi 
quelqu’un  difoit , ' 

Un  Signe  que  cette  perfonne  à la  fièvre, 
ceft  quelle  refpire  comme  fi  elle  était  hors 
d'haleine. 

Certainement  ce  figne  feroit  véritable  ; il  eft 
aifé  néanmoins  d’y  répondre , puis  qu’il  arri- 
ve quelquefois  qu’un  homme  eft  hors  d’ha- 
leine qui  pourtant  n’a  pas  la  fièvre. 

N O us  avons  donc  enfeigné  ce  que  c’eft 
que  Vrai-femblable , & ce  que  c’eft  que 
Signe  ; &de  plus  nous  avons  remarqué  la  dif- 
férence qu’il  y a entre  des  Signes  néceffaires 
& ceux  qui  ne  le  font  pas.  Mais  ces  chofe* 
là  ont  été  expliquées  & plus  clairement  8c 
plus  au  long  dans  nos  Livres  des  Analytiques , 
où  nous  avons  touché  les  raifons  pourquoi 

Quelques  - uns  de  ces  Signes  peuvent  fervir 
e matière  aux  Syllogyfmes  & pourquoi  les 
autres  en  font  incapables. 

De  /'Exemple,  & comment  il  s'en 
faut  fervir. 

PO  u r ce  qui  eft  de  X Exemple,  nous  avons 
remarqué  Qu’il  étoit  la  même  chofe  que 
Xlnduôlion  , 8c  de  plus  nous  avons  fait  voir 
en  quoi  confiftoit  l 'Indutlion.  Au  reste  il 
ne  faut  pas  confiderer  l 'Exemple  à l’égard 
des  chofes  à qui  il  fert  à'Exemjple,  comme  le 
Particulier  eft  confideré  à l’egard  de  l’Uni- 
verfel ; ou  comme  l’Univerfei  eft  à legard 
du  Particulier  ; encore  moins  comme  un 
Univerfel  le  peut  être  à l’égard  d’un  autre 
Univerfel:  Mais  bien  toujours  comme  une 
chofe  Particulière  eft  confiderée  à l’égard 
.d’un  autre  Particulière,  8c  comme  un  Sem- 
bla- 
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blable  l’eft  à l'égard  d’un  autre  Semblable. 
Toutes  les  fois  donc  que  deux  chofes  fe 
trouvent  fous  un  même  Genre,  Sc  que  l’u- 
ne eft  plus  connue  que  l’autre  , celle  qui 
ell  la  plus  connue  ell  proprement  ce  que 
nous  appelions  Exemple:  Car  fi  je  voulois 
montrer  que  Denys  de  Syracufe  a deftein 
de  fe  faire  T vran  lors  qu’il  demande  des 
Gardes  ; Je  dirais  que  Pifijlrate  , comme 
lui , demanda  des  Gardes  d’abord  , & que 
il  tôt  qu’il  en  eut , il  fe  faifit  du  Gouverne- 
ment a Athènes.  Je  dirais  que  Theagene  fk 
la  même  cliofe  à Megare , & alléguerais  en-  / 
fuite  les  autres , qu’on  fauroit  être  venus  à " 
la  Tyrannie  par  telle  voie,  qui  tous  fervi- 
roient  d 'Exemple  à l’égard  de  Denys  de  Sy- 
racufe , dont  il  ne  paraîtrait  pas  encore  fi 
véritablement,  que  c’eft  à ce  defiéin  qu’il 
demande  des  Gardes.  Or  tous  ces  Exemples 
particuliers  font  compris  fous  cette  propofi- 
:ion  generale,  que  Quiconque  penfe  a la  Ty- 
rannie ex  à fe  fai/ir  du  Gouvernement , de- 
mande des  Gardes. 

Nous  avons  donc  montré  en  quoi  confis* 
ent  les  preuves  de  la  Rhétorique  qui  paraiss- 
ent demonftrativcs. 

De  la  différence  des  Enthÿmêmes. 

U a n t aux  Enthymêmes , leur  diffé- 
rence eft  fi  grande  , qu’il  y a peu  de 
»erfonnes  qui  fe  puiifent  vanter  de  les  bien 
onnoitre , puisqu’enfin  cette  différence  eft 
i meme  que  celle  des  Syllogismes  de  la 
)iale<ftique  ; attendu  que  quelques-uns  font 
articuliers  à la  Rhétorique , ni  plus  ni  moins 
u’entre  les  Syllogismes  quelques-uns  font 
uticuliers  à la  Draleétique  ; les  autres  ap- 
B par- 
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Çartienent  aux  autres  Arts , 8c  aux  autres 
'acultez  , tant  de  celles  qui  font  a inven- 
ter , que  de  celles  que  nous  connoilfons 
8c  qui  font  déjà  inventées;  ce  qui  fait  qu’ils 
paroiffent  obscurs  à l’Auditeur,  8c  que  ceux 
qui  s’en  fervent  autrement  que  la  Rhétorique 
ou  la  Dialectique  n’enfeignent,  s’écartent  de 
leur  Art , 8c  ne  raifonnent  plus  alors , ni 
comme  un  Dialecticien  doit  faire,  ni  en  qua- 
lité d’Orateurs. 

Mais  fans  doute  que  ceci  fera  plus  clair 
•quand  nous  l’aurons  davantage  expliqué.  Il 
faut  donc  favoir  que  les  Syllogifmes,  que 
j’attribue  à la  Dialectique , font  ceux  à qui 
nous  afiignons  des  Lieux  : Or  il  y a deux 

fortes  de  Lieux , les  uns  Communs , 8c  les 
autres  Propres  ; J’appelle  Lieux  communs  ceux 
•qui  fervent  à prouver  div.eifes  matières  , 
comme  de  Jurisprudence  , de  Phyfique,  de 
Politique,  8c  de  beaucoup  d’autres  qui  dif- 
ferent d’espece.  Tel  efl  le  Lieu  commun 
qui  traite  du  Plus  8c  du  Moins  ; parce  que  de 
ce  Lieu-là  nous  pouvons  auffi-tôt  tirer  des 
Syllogismes  8c  des  Enthymcmes  fur  des  ma- 
tières de  Droit , ou  de  Phyfique  , que  de 
quelqu’autre  Science  que  ce  foit  ; Or  ell-il 
que  toutes  ces  matières  font  diftinguées  d’es- 
pèce 8c  differentes  entr’ elles.  Pour  les  Lieux 
propres , ce  font  ceux  qui  font  particuliers  à 
chaque  genre  8c  à chaque  espèce  de  Propoli- 
tions.  Par  exemple , il  y a des  Proposions 
tellement  dépendantes  de  la  Phyfique,  qu’on 
n’en  fauroit  faire  d’EnthynTmes  ni  de  Syl- 
logismes pour  prouver  aucune  Propofition 
de  la  Morale  ; 8c  d’autres  au  contraire  telle- 
ment dépendantes  de  la  Morale  , qu’on  ne 
s’en  pourroit  pas  fervir  pour  prouver  aucune 
Propofition  de  la  Phyfique  : Ce  qui  fc  doit 

en- 
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entendre  également  de  toutes  les  autres  Pro- 

pofitions  particulières  & fpecifiques. 

/ • 

ILya  ceci  à remarquer  touchant  les  Lieux 
Communs , Que  jamais  ils  ne  peuvent  nom 
rendre  favans  fur  aucune  matière  particuliè- 
re; à caufe  qu’ils  font  vagues  8c  ne  traitent 
point  un  lujet  déterminé.  Il  en  elt  tout  au 
contraire  des  Lieux  propres , car  plus  les  Pro- 
portions que  nous  en  tirerons  feront  choi- 
iies  8c  particulières  au  fujet  que  nous  trai- 
tons, & plus  infenfiblèment  nous  nous 
éloignerons  de  la  Dialeélique  8c  de  la  Rhe* 
torique  pour  nous  approcher  d’une  autré 
Science  ; parce  qu’enfin  fi  nous  ramenons! 
ces  Proportions  jusqu’aux  principes,  alors 
notre  raifonnement  & notre  preuve  ne  fe- 
ront plusU’  ouvrage  de  la  Di  ale  étique  ni  de  la 
Rhétorique  ; mais  feulement  de  la  Science 
dont  nous  aurons  touché  les  principes. 

Ici  nous  obferverons  encore , que  la  plu- 
part des  Enthymêmes  fe  tirent  des  Lieux 
aropres  feulement , 8c  qu’il  y en  a fort  peu 
mi  foient  tirez  des  Lieux  communs.  Nous 
üviferons  donc  ici  les  Enthymêmes  de  !» 
nême  façon  que  nous  avons  déjà  fait  dan* 
es  Topiques , fa  voir  en  autant  de  Lieux  pro- 
bes qu  il  y a de  fortes  de  Propofitions  d’où 
Is  peuvent  être  tirez.  Au  reste  j’appelle 
jeux  propres  d' Enthymêmes , les  Propolitions 
ui  font  particulières  à chaque  Genre  de  la 
thetorique  ; Et  je  nomme  Lieux  Communs, 
;s  Propofitions  communes  à tous  lesGen- 
,’s  , 8c  qui  fervent  à prouver  toute  forte 
e matières.  Parlons  donc  premièrement 
es  Lieux  propres  des  Enthymêmes , mais 
îparavant  des  Genres  de  la  Rhétorique  , 
in  qu’ayant  montré  combien  il  y en  a , 
B z nous 
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nous  puifiions  voir  en  particulier  Quels  font 
les  élemens  de  chacun,  &c  les  Propofitions 
qui  leur  conviennent. 


CHAPITRE  III. 


£>hie  la  Rhétorique  a trois  Genres. 

A Rhétorique  a fous  foi  trois 
Genres  , puisqu’il  fe  trouve  au- 
tant de  fortes  d’ Auditeurs.  Car  il 
faut  favoir  que  tout  Discours  re- 
garde trois  chofes.  Celui  qui  par- 
le , le  fujet  que  l’on  traite  , & la  perfon- 
ne  à qui  on  parle  , que  nous  appelions 
X Auditeur,  & auquel  fe  rapporte  tout  le  Dis- 
cours. 

Tout  Auditeur  au  reste  doit  être  neccflai- 
rement  ou  fimple  Auditeur , ou  Juge.  S'il 
cil  Juge  , il  faut  que  ce  foit , ou  de  chofes 
qui  aient  été  faites  déjà  , ou  de  chofes  qui 
ne  le  foient  pas  encore. 

L’Auditeur  qui  a fon  jugement  à donner 
fur  ce  qui  n’eflpas  encore  arrivé, mais  qu’on 
propofe  de  faire  Amplement,  eft,  parexem- 
1c , Le  peuple  d 'Athènes  affemblé  pour  dé- 
bercr  fur  les  affaires  de  la  République. 

Celui  qui  a à juger  du  Paffé  & de  ce 
qui  a été  fait,  eft  proprement  le  Magistrat 
ou  le  Juge. 

Enfin  le  fimple  Auditeur  eft  celui  qui  ne 
vient  que  pour  contenter  fa  curiofité  & 
pour  avoir  le  plaifir  d’entendre  un  excellent 
Orateur. 
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De  maniéré  qu’il  faut  par  neceiïité  qu’il  y 
ait  trois  Genres  de  la  Rhétorique  qui  répon- 
dent à ces  trois  fortes  d’ Auditeurs , 

Le  Genre  Délibératif, 

Le  Genre  Judiciaire, 

Le  Genre  Démonjlratif. 

LE  Genre  Délibératif  a deux  Parties  , la 
Perfuafion  & la  Diffuafion  ; car  toujours 
ceux  qui  délibèrent  font  l’une  de  ces  deux 
chofes , foit  qu’ils  délibèrent  fur  leurs  af- 
faires particulières,  ou  fur  les  affaires  pu- 
bliques. 

Le  Genre  Judiciaire  a auffi  deux  Parties 
fous  foi  , l’ Accufation&C  la  Defenfe  ; car  il 
eft  néceflaire  qu’en  plaidant  les  Avocats 
faflent  l’un  ou  l’autre , Qu’ils  défendent , ou 
Qu’ils  acculent. 

Le  Genre  Démonstratif  pareillement  com- 
prend deux  Parties , la  Louange  ÔC  le  Blâme. 

CHacun  de  ces  Genres  a auffi  un  Tems 
qui  lui  eft  particulièrement  affeéié. 

L*’ Avenir  appartient  au  Délibératif , car 
tout  homme  qui  délibéré , foit  qu’il  confeil- 
’e  ou  diiïuade,  délibéré  toujours  fur  ce  qui . 
n’eft  pas  encore  arrivé. 

Le  Pajfè  convient  au  Jud’c'aire  , car  on 
n’accufe  & l’on  ne  défend  jamais  que  las 
a étions  qu’une  perfonne  a faites.  x 
Enfin  le  Préfent  eft  le  plus  propre  au  Gen- 
re Démonstratif,  puis  qu’oh  ne  loue  ou  ne 
olime  que  ce  qui  eft  effeétivement.  Ce  n’eft 
nas  néanmoins  qu’affez  fouvent  en  telle  ren- 
contre les  Orateurs  ne  faiïent  auffi  men- 
:ion  du  pafle  afin  d’en  renouveller  la  mé- 
moire ; êc  même  par  avance  de  ce  qui 
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n’eft  pas  encore,  comme  par  un  préjugé 
de  l’avenir. 

DE  plus  chacun  de  ces  Genres  fe  propo- 
fe  un  but  & une  fin  particulière.  De 
forte  que  comme  il  y a trois  Genres , il  fe 
trouve  auffi  trois  fins  differentes. 

Celui  qui  délibéré  fe  propofe  pour  but 
te  qui  eft  Utile , ou  Nuifible  ; car  tout  Ora- 
teur qui  entreprend  de  perfuader  une  chofe, 
la  propofe  toûjours  comme  la  meilleure  ; Et 
i’il  veut  la  difluader  , il  tâche  de  faire  voir 
que  c’eft  la  pire.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  fer- 
ve  encore  de  tout  le  relie  que  les  autres 
Genres  fe  propofent , afin  d'en  fortifier  fa 
preuve;  Par  exemple  , il  tâche  de  montrer 
Que  cette  même  chofe  eft  encore  juste  ou 
injufte  ; Honnête  ou  contre  l’honneur. 

Ceux  qui  plaident  fe  propofent  toûjours 
de  faire  voir  que  la  chofe  dont  il  s’agit  eft 
Juste  ou  Injufte  ; & pareillement  fe  fervent 
de  tout  le  relie  pour  ce  deflein. 

Enfin  ceux  qui  ont  à louer  ou  à blâmer, 
prétendent  feulement  de  montrer  que  ce 
qu’il?  ' louent  ou  blâment  eft  Honnête  ou 
Honteux , Et  tout  de  même  y rapportent  les 
. autres  chofes  que  nous  venons  de  dire. 

Et  une  preuve  certaine  Que  chacun  de  ces 
Genres  ne  fe  propofe  point  une  autre  Fin  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler;  C’eft  que 
bien  fouvent  il  n’y  auroit  point  de  contesta- 
tion touchant  les  autres  points.  Par  exem- 
ple , Ceux  qui  plaident  demeurent  fouvent 
d’accord  qu’une  chofe  a été  faite , & même 
quelle  a porté  préjudice  ; mais  jamais  ils 
n’avouent  qu’ils  aient  fait  une  injullice  , au- 
trement il  feroit  inutile  de  plaider.  Le  même 
fe  peut  dire  de  ceux  qui  Deüberent;  Souvent 
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ils  accordent  tout  le  refie  , mais  jamais  ils 
n’avouent  Que  ce  qu’ils  perfuadent  de  faire 
(bit  inutile , ou  que  l’entreprife  dont  ils  veu- 
lent détourner  foit  avantageufe.  De  favoir 
maintenant  fi  ce  qu’ils  confeilîent  eft  con- 
:re  la  Juftice  ou  non  : Par  exemple  d’aflii- 
ettir  des  Peuples  voifins  & qui  n’ont  jamais 
fait  de  tort , c’eft  bien  fouvent  à quoi  ils  ne 
■> enfeu t pas  feulement , tant  ils  s’en  mettent 
ieu  en  peine.  Il  en  eft  de  même  de  Ceux 
}ui  louent  ou  blâment  quelqu’un.  Tant  s’en 
âut  qu’ils  examinent , S’il  a fait  des  chofes 
;ui  lui  aient  apporté  du  Profit  ou  de  la  per- 
e , Que  bien  fouvent  ils  le  louent  davanta- 
;e  quand  il  a méprifé  fon  propre  intérêt 
our  entreprendre  quelque  action  glorieufe. 
'ar  exemple  , ils  donnent  des  louanges  à 
îchille , de  ce  qu’étant  alfeuré  de  perdre  la 
ie  en  vengeant  la  mort  de  Patrocle  fon 
îeilleur  ami , il  aima  mieux  mourir  qué 
e laifier  cette  mort  impunie.  Cependant 
eft  certain , que  fi  d’une  part  cette  mort 
i fut  glorieufe , d’un  autre  côté  la  vie  lui 
oit  utile. 

)e  la  ne  ce  (fit é des  Lieux  propres  & 
des  Lieux  communs. 

N voit  par  ce  qui  a été  dit , Qu’il  faut 
-J  avoir  premièrement  un  certain  fonds 
1 amas  de  Propofitions  fur  toutes  les  ma- 
ires dont  nous  venons  de  parler  jjui  appar- 
nnent  aux  trois  Genres  : Et  dc’plus  on  fe 
dt  fouvcnir  Que  les  Propofitions , dont  la 
îetorique  fe  fert , font  toutes  tirées  des  Si- 
es,tant  Amples  que  néceffhires,&duVrai- 
nblable.  La  néceftîté  au  reste  d'avoir  ainii 
s Propofitions  toutes  prêtes  , vient  de  ce 
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qu’abfolument  on  ne  fauroit  faire  de  Syllo-  - 
gismes  fans  Propofitions  ; Et  ainfi  l’Enthy- 
même  étant  une  espèce  de  Syllogisme  , il 
faut  aufli  qu’il  foit  compofé  de  Propofitions, 
mais  de  Propofitions  de  la  qualité  de  celles 
que  nous  avons  remarquées. 

MAis  parce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
Que  ce  qui  eft  du  tout  impoffible 
prude  jamais  avoir  été  fait,  ni  qu’il  le  puis- 
le  être  ; vû  que  cela  n’appartient  qu’aux 
chofes  qui  font  pofiibles  Ge  leur  nature. 
Outre  cela  , parce  qu’il  efi  encore  impos- 
fîble  Que  ce  qui  n’a  point  été , ou  qui  jamais 
ne  doit  être , ait  été  fait  déjà , ou  foit  fait  à 
l’avenir;  Il  fera  encore  nécémure  à l’Orateur, 
foit  dans  une  Deliberation , foit  en  plaidant, 
foit  dans  les  fujets  qui  regardent  le  Genre 
démonstratif,  d’avoir  un  autre  fonds  ou 
amas  de  Propofitions , tant  fur  la  matière  du 
Polfille  , que  fur  celle  de  Ylmi>oJftble , afin  de 
pouvoir  connoître  , Si  une  chofe  aura  été 
faite  ou  non  ; Si  elle  arrivera  ou  n’arrivera 
pas. 

ü T d’autant  encore  que  tout  Orateur,  foit 
Qu’il  loue  ou  blâme  , Qu’il  accufe  ou 
défende  , Qu’il  perfuade  ou  difluade,  ne  tâ-, 
v.  che  pas  feulement  de  prouver  les  matières 
que  nous  venons  de  due;  mais  a fiez  fouvent 
même  de  faire  voir  qu’une  chofe  , qui  eft 
bonne  ou  mauvaife  , honnête  ou  deshonnête, 
juste  ou  injuste,  eft  encore  grande  ou  petite; 
de  confcquence  ou  non;  Et  cela  indifférem- 
ment , foit  qu’il  conlidere  ces  chofcs-là  en 
elles-mêmes,  ou  qu'il  les  compare  entre  el- 
les : Il  eft;  certain  qu’il  fera  encore  néceflaire 
d’avoir  des  Propofitions  & en  général  & en 
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particulier  , tant  fur  la  Grandeur  8c  la  Petï- 
tcjfe  ; que  fur  ce  que  nous  appelions  plus 
Grand , 8c plus  Petit  ; afin  de  l'avoir,  Quel 
bien  en  particulier  fera  plus  grand  , ou  plus 
petit  qu’un  autre;  Quelle  a&ion  fera  plus  jus- 
te, ou  plus  injuste»  8c  ainfi  du  reste. 

N O us  venons  donc  de  montrer  Quel- 
les font  les  matières  d’où  fe  doivent 
tirer  néceflairement  les  propofitions  dont 
il  fe  faut  fervir.  Parlons  enfuite  de  châ- 
cune  en  particulier  ; Savoir  de  celles  qui 
appartiennent  au  Genre  Délibératif  pre- 
mièrement. En  fécond  lieu,  de  celles  qui 
appartiennent  au  Genre  Démonfiratif.  Et 
enfin  des  autres  qui  regardent  le  Genre  Ju- 
üciaire. 
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DELIBERATIF. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Matières  qui  tombent  en  Déli- 
bération. 

œ Ans  ce  Genre  ici  ce  qu’il  y a i 
faine  premièrement  c’eft , D’avoir 
égard  à la  qualité  des  Biens  8c  des 
Maux  que  celui  qui  a à délibérer 
examine  d’ordinaire , 8c  fur  lesquels  il  don- 
ne fon  avis  ; Car  affùrement  il  ne  les  exa- 
mine pas  tous , n’y  ayant  que  les  incertains 
ausquels  il  s’arrête , 8c  qu’il  juge  également 
pouvoir  arriver  8c  ne  pas  arriver  ; puis  que 
jamais  on  ne  met  en  délibération  ni  tout 
ce  qui  arrive  nécefiairement  8c  de  la  même 
façon  ; ni  ce  qui  de  toute  impoffibilité  ne 
peut  être. 

Il  eft  encore  certain , Qu’on  ne  met  pas 
en  délibération  tous  les  Biens  qui  font  incer- 
tains abfolument , puis  qu’il  y en  a qui  dé- 
pendent de  la  Nature , 8c  d’autres  de  la  For- 
tune, qui  tantôt  arrivent  8c  n’arrivent  pas , 
for  lesquels  il  feroit  inutile  de  délibérer.  D’où 
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ileft  facile  de  voir  Quels  font  au  vrai  les 
Biens  ou  les  Maux  qui  peuvent  tomber  en 
deliberation. 

Ce  font  donc  tous  ceux  qui  de  leur  natu- 
re fe  rapportent  à nous , 6c  qui  fans  nous 
n’arriveroient  point,  comme  ayant  en  nous- 
mêmes  le  principe  de  leur  production;  car 
d’ordinaire  nous  délibérons  fur  une  chofe 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  reconnu  fi  elle 
eft  en  notre  pouvoir , ou  s’il  nous  eft  im- 
Doflible  de  la  faire. 

Au  reste , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire 
.me  exaCte  recherche , ni  un  dénombrement 
particulier  de  toutes  les  chofesdont  IesHom- 
nes  ont  accoutumé  de  délibérer,  bien  loin 
l’en  traiter  à fonds  6c  d’en  donner  une 
varfaite  connonTance  ; puisque  cet  emploi 
ppavtient  à un  Art  6c  plus  excellent , 6c 
dus  intelligent  que  la  Rhétorique  : Car  tant 
’en  faut  que  la  Rhétorique  foit  capable  de 
ien  traiter  à fonds que  même  on  lui  a 
ttribué  beaucoup  plus  de  connoiifance 
u’il  ne  lui  en  appartient  naturellement  : 
uifii  ce  que  nous  avons  remarqué  au  com- 
rencement  eit-il  vrai , Que  la  Rhétorique 
fteompofée  premièrement  del’Analytique, 
ui  eft  une  portion  de  la  Logique  ; En  fe- 
>nd  lieu , de  cette  partie  de  la  Politique 
ui  s’attache  aux  mœurs  ; 6c  de  plus  Qu’el- 
refiemble  à la  Dialectique  en  partie , 6c 
i partie  à la  maniéré  trompeufe  de  raifon- 
er  des  Sophistes.  Mais  la  plus  forte  preu- 
e qu’on  ait  qu’elle  ne  peut  rien  traiter  à 
>nds , c’eft  que  plus  un  Orateur  prendra  à 
clie  d’employer  ou  la  Dialectique  ou  la 
hetorique  , non  pas  comme  de  fimples 
icultez  qui  raifonnent  en  général , mais 
mime  des  Sciences  exactes , 6c  plus  fans 
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y penfer  il  détruira  leur  nature  ; puis  qu’a- 
lors  s’en  fervant  comme  de  Sciences , il 
les  renfermera  dans  de  certains  fujets,  au 
lieu  qu’ elles  font  profefllon  de  discourir  fur 
toutes  fortes  de  matières.  Ne  huilons  pas 
néanmoins  de  traiter  ces  choies , de  forte 
que  nous  n’omettions  rien  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  à nôtre  deiTein  , & qu’il  en 
demeure  encore  allez  pour  occuper  la  Po- 
litique. 

I 

IL  y a donc  cinq  points  principaux  qui 
donnent  lieu  aux  Ailémblées  publiques  , 
& fur  lesquels  tout  le  monde  délibéré  : car 
on  délibéré  toujours» 

Ou  fur  la  matière  des  Finances , ' 

Ou  touchant  les  affaires  de  la  Guerre  ç?  de 
la  Paix , 

Ou  pour  la  Garnifon  des  Places , 

Ou  lur  le  fait  des  Vivres  er  des  Marchan- 
dées qu’on  apporte  de  dehors  (jr  qui  fe 
transportent  ailleurs , 

Ou  enfin  pour  l Etabliffement  des  Loix. 

DE  maniéré  que  fi  un  Orateur  eft  obligé 
de  parler  fur  les  Finances,  il  faudra  qu'il 
fâche  en  premier  lieu  , Quels  font  les  reve- 
nus de  l’Etat , & à combien  ils  montent  ; 
afin  que,  11  quelque  fonds  eft  diverti,  on  le 
rétabli  fie;  ou  , fi  quelque  droit  a été  dimi- 
nué , qu’orr  l’augmente.  Il  faudra  qu’il  fa- 
cile encore  tout  ce  que,  l’Etat  dépenfe cha- 
que année,  afin  que  fi  quelqu’une  de  fes 
dépenfes  eft  fuperfluë , on  la  retranche , ou 
qu’on  diminue  celle  qui  fera  trouvée  trop 
grande  : car  non  feulement  on  devient  plus 
riche  quand  on  ajoûte  à ce  qu’on  poife.de 
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déjà , mais  même  quand  on  retranche  les 
dêpenfcs  inutiles.  Or  pour  parler  pertinem- 
ment de  toutes  ces  matières , il  ne  luffira 
pas  Amplement  de  les  connoître  par  fa  pro- 
pre expérience  &c  par  ce  qui  fera  arrivé  dans 
l'Etat  où  l’on  eft , mais  encore  il  fera  néces- 
faire  de  favoiv  tout  ce  qui  aura  été  inventé 
là-deiïus,  tk  tout  ce  qu’en  difent  les  His- 
toires. 

A 1 n s 1 en  doit-il  être  11  nous  avons  à dé- 
libérer touchant  les  affaires  de  la  Guerre  z?  de 
la  Paix.  Il  faudra  connoître  la  puiflance  de 
l’Etat , combien  il  a de  forces  préfente- 
ment,  & jusqu  a quel  point  on  les  peut 
accroître;  de  plus  en  quoi  elles  con listent, 
& celles  qu’il  y faudrait  ajouter.  Il  fera  bon 
encore  de  favoir  les  Guerres  que  l’Etat  a 
foutenuës  autrefois , &c  comment  il  les  a 
terminées:  Et  non  feulement  il  les  faudra 
lavoir  en  particulier,  mais  encore  celle  de 
tous  les  autres  Etats  voii’ms.  Il  ne  faudra 
pas  non  plus  ignorer  Quels  font  les  Peuples 
a qui  il  fera  glorieux  de  faire  la  guerre , afin 
que  failant  la  paix  avec  ceux  qui  feront  plus 
puifians  que  nous,  il  foit  après  en  nôtre 
dispolition  de  prendre  les  armes  contre  les 
autres  qui  feront  plus  foibles.  Il  faudra  aufîi 
pouvoir  faire  comparaifon  de  nos  forces  a- 
vec  celles  des  ennemis , afin  de  connoitre  fi 
elles  font  égales  ou  inégales;  puis  qu’en  ce 
point  con  iule  alTex  fouvent  le  gain  ou  la 
perte  des  Batailles.  Or  pouf  cela  il  ne  fuffira 
pas  d’avoir  fait  reflexion  fur  toutes  nos  Guer- 
res en  particulier  , ni  d’en  avoir  remarqué 
les  évenemens  ; mais  encore  il  fera  néceilai- 
re  d’avoir  fait  la  même  choie  fur  toutes  les 
Guerres  des  autres  Peuples,  vù  que  d’ordinai- 
re les  entreprifes  qui  fe  refiemblent  ont  des 
fuccès  femblables.  B 7 Pour. 
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Pour  ce  qui  eft  des  Garnifons , non  feu- 
lement il  ne  faudra  pas  ignorer  comment 
une  Province  eft  gardée,  mais  encore  il  fau- 
dra connoître  8c  la  qualité  de  la  Garnifon , 
8c  le  nombre  de  ceux  qui  la  compofent , 8c 
la  fituation  même  de  chaque  Place  forte  ; 
afin  que , fi  quelque  Garnifon  eft  foible , on 
la  renforce  ; ou  , li  quelqu’une  eft  trop 
grotte,  qu’on  la  diminue  , 8c  encore  afin 
que  les  Places  les  plus  importantes  foient 
aufii  les  mieux  gardées.  Oreft-il  qu’il  eft  im- 
poftible  de  favoir  toutes  ces  choies , fi  l’on 
n’a  une  connoi  (Tance  particulière' du  Païs. 

Quant  aux  Vivres , il  faudra  lavoir,  8c 
la  quantité  qui  fera  néceiïaire  pour  l’entre- 
tien de  l’Etat,  8c  la  qualité  de  ceux  qui  crois- 
lènt  dans  le  Pais  , ou  qu’on  apporte  d’ail- 
leurs ; 6c  de  plus  Quelles  font  les  Marchan- 
dées qui  viennent  de  dehors , ou  qui  doi- 
vent être  transportées  : Et  le  tout , afin  que 
nous  faffions  ail  rance  8c  amitié  avec  les  Peu- 
ples , ou  qui  emporteront  ce  que  nous  au- 
rons de  trop , ou  qui  nous  fourniront  les 
chofes  néceftaires  à la  vie  : car  il  fe  faut  don- 
ner de  garde  principalement  d’ofFenfer  deux 
fortes  de  perfonnes  , Ceux  qui  font  plus 
puiflàns  que  nous , 8c  Ceux  qui  nous  font 
abfolument  utiles.  Voilà  pour  ce  qui  regar- 
de la  fureté  d’un  Etat,  8c  qu’il  faut  qu’un. 
Orateur  connoifte. 

IL  nous  reste  à parler  du  dernier  point  qui 
n’eft  pas  njoins  coniiderable , 8c  que  celui 
qui  délibère  ne  doit  pas  non  plus  ignorer;  fa- 
voir eft,  de  l' Etabhffcment  des  Loix  : Car 
c’eft  principalement  de  l’obfervation  des 
Loix  8c  de  leur  établi  ftement,  que  dépend 
le  falut  d’un  Etat.  Il  faudra  donc  qu’il  fdchc 

enco- 
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encore , Combien  il  y a de  formes  de  Gou- 
verneinens  ; ce  qui  convient  à chacun  8c  ce 
qui  les  détruit  ; foit  que  ces  chofes-là  leur 
foient  propres  8c  elïentielles  , foit  que  de 
leur  nature  elles  leur  foient  contraires.  Je 
dis  que  les  Etats  peuvent  être  détruits  par 
lesenofes  mêmes  qui  leur  font  propres  & 
qui  les  établiffent , puis  que  fi  nous  en  ex- 
ceptons l’Etat  feul  qui  eft  véritablement  par- 
fait , on  peut  dire , qu’il  n’y  en  a pas  un 
qu’onne  puiffe  détruire  en  lui  donnant  trop 
de  ces  chofes , ou  en  ne  lui  en  donnant  pas 
afièz.  Par  exemple,  fi  nous  donnons  à l’E- 
tat populaire,  plus  ou  moins  de  liberté  qu’il 
ne  faut,  aufiû-tôt  il  s’afFoiblit  8c  dégénéré 
en  Oligarchie  : Car  il  en  eft  de  même  que 
des  Nez  que  nous  appelions  Camus  8c  Aqui- 
iins  ; non  feulement  ajoûtant  aux  uns  8c 
ôtant  aux  autres  on  les  ramene  à la  médio- 
crité , mais  encore  fi  l’on  s’efforce  de  les 
’-endre  toujours  plus  Camus  ou  plus  Aqui- 
îns , on  les  met  en  tel  état, qu'à  la  fin  il  ne 
eur  reste  pas  même  la  moindre  apparence 
le  Nez.  Or  pour  ce  qui  eft  de  l’Etabltife- 
uent  des  Loix , ce  ne  fera  pas  afiez  à ro- 
uteur de  connoitre , par  ce  qui  s’ eft  pafie 
lans  l’Etat  où  il  parle,  Quelle  façon  de  gou- 
verner eft  la  meilleure  ; mais  encore  il  fau- 
ira  qu’il  fiche,  par  une  exaéte  leéture  de 
out  ce  qui  s’eft  fait  chez  les  autres  Peuples, 
Quelles  fortes  de  Loix  font  plus  propres  à 
elles  ou  à telles  fortes  de  perfonnes. 

D’où  il  s’enfuit  évidemment  deux  cho- 
;s  ; La  première  , Que  , pour  être  capa- 
le  d’établir  des  Loix, les  voyages  font  ttti- 
?s  ; puis  que  c’eft  principalement  dans  les 
ovages  8c  en  pratiquant  pluiieurs  Nations, 
u’on  fait  expérience  des  Loix.  La  fecon- 
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de,  Que,  pour  être  en  état  de  perfuader 
dans  les  Aflemblées  publiques , il  faut  être 
iveifé  dans  l’Hiftoire.  Or  tout  cela  eft  l’ou- 
vrage de  la  Politique  feulement,  & n’ap- 
partient en  aucune  façon  à la  Rhétorique. 

Nous  avons  donc  remarqué , Quels  font 
les  points  principaux  que  doit  connoitre 
l’Orateur  qui  a à délibérer;  parlons  désor- 
mais de  ce  qu’il  doit  employer,  non  feule- 
ment afin  de  pouvoir  perfuader  fur  ces  me- 
mes points,  ou  difiuader; mais  encore  afin 
de  le  pouvoir  faire  lur  quelque  autre  matiè- 
re qui  fe  préfente. 


CHAPITRE  V. 


Du  fouverain  Bien , & de  je  s.  parties. 

SL  n’y  a presque  perfonne,foiten 
commun  foit  en  particulier , qui 
dans  la  vie  ne  fe  propofe  un  cer- 
tain but  ; Et  pour  arriver  à ce 
but , que  fans  ce  (le  on  a en  vue; 
chacun  de  fon  côté  fait  tout  ce  qu’il  peut 
afin  d’aquerir  8c  d'éviter  certaines  chofes.; 
Or  ce  but , en  un  mot , eft  ce  que  nous  ap- 
pelions , Souverain  bien , Félicité  , Souverain 
bonheur  fk  tout  ce  qui  en  dépend.  Afin  donc 
qu’on  en  ait  quelque  idée  , difons  en  gros 
ce  que  c’ell  que  cette  Félicité  ou  ce  fouve- 
rain  Bien , 8c  ce  qui  en  fait  partie  ; puisque 
tout  ce  qu’on  employé, 8c  à perfuader  8c  à 
difiuader , regarde  toujours  ou  la  Félicité 
elle-même,  ou  ce  qui  fe  rapporte  à elle, 
ou  qui  lui  eft  oppofé.  Et  de  fait  tout  ce  qui 
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;ft  capable  de  nous  rendre  heureux  abfolu- 
nent  ou  en  partie , ou  qui  d’un  petit  Bien 
■n  peut  faire  naître  un  plus  grand , eft  toû- 
ours  ce  que  nous  devons  nous  propofer  de 
aire;  comme  nous  devons  toujours  nous 
bstenir  d’entreprendre  les  chofes  qui  pat- 
ent détruire  notre  bonheur  ou  l'empêcher, 
■u  nous  faire  paiTer  à un  état  contraire. 

^Upposons  donc  que  la  Félicité  fe 
5 rencontre , _ . 

A'  mener  une  vie  dont  toutes  les  allions 
rèuffiffent  au  contentement  de  celui  qui  les 
fait , fans  pourtant  s'éloigner  en  rien  de  lit 
Vertu  ni  du  devoir  d'un  honnête  homme  ; 

)u  encore, 

A'  fe  voir  en  tel  état , qu'on  riait  affaire, 
de  rien  ; 

•u  bien, 

A'  paffer  fi  agréablement  fes  jours,  que  les 
plaifirs  n'en  puiffent  être  troublez  ; 

•u  enfin , 

A'  jouir  _ff  une  poffeffion  fi  parfaite  de 
toutes  chofes , qu'on  foit  en  puiffance  égale- 
ment ZA  (le  les  confervcr  dans  le  befoin , ZV 
de  les  aquerir  de  nouveau  fi  elles  étoient 
perdues. 

Car  fans  doute  tout  le  monde  demeu- 
d’accord  que  le  fouverain  Bien  confifte , 
1 dans  la  poiïefiion  de  quelqu’une  de  ces 
tofes , ou  de  plufieurs  enfemble. 

}U  e fi  la  Félicité  eft  véritablement  ce 
que  nous  venons  de  dire,  on  doit  met- 
• au  nombre  de  ce  qui  en  fait  partie , la 
liffance , le  Crédit,  l'Amitié  des  honnêtes 
ms , les  Richeffcs  , l'Avantage  d'avoir  des 
fans  parfaits  <sr  en  grand  nombre , St  enfin 
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la  Joüijfance  d'une  vieilleffe  exempte  de  toute 
Jorte  a incommodités.  De  plus  il  y faudra 
ajouter  toutes  les  qualitez  excellentes  du 
Corps,  par  exemple  la  Santé , la  Beauté , la 
Force  , la  Taille  , f Adrejfe  a toutes  fortes 
d exercices  ; Et  encore,  la  Gloire,  les  Hon- 
neurs , la  bonne  fortune  ; en  un  mot , la  Ver- 
tu , CV  tout  ce  qui  en  dépend , (avoir  la  Pru- 
dence , la  Valeur , la  Tempérance , la  Juftice ; 
Car  il  eft  certain  qu’un  nomme  fera  fouve- 
rainement  content  lors  qu’il  fe  verra  poffes- 
feur,  8c  des  Biens  qui  fe  trouvent  dans 
nous-mêmes  8c  que  nous  poflTedons  en  pro- 
pre ; & de  ceux  qu’on  emprunte  d’ailleurs 
& qui  font  hors  de  nous;  puis  qu’a  près  ces 
deux  fortes  de  Biens , il  n’en  faut  point 
Chercher  d’autres.  J’appelle  Biens  qu'on  trou- 
ve dans  foi-même , tout  ce  qui  fert  a l’embel- 
EfTement  de  l’Ame,  8c  à perfectionner  le 
Corps  : Et  j’appelle  Biens  étrangers  t?  hors 
de  nous , la  Noble  fe,  les  Amis , les  Honneur  y, 
cr  les  Richeffes.  Outre  ces  avantages  néan- 
moins, nous  croyons  encsre-qvte,  pour 
affluer  entièrement  le  bonheur  de  nôtre 
vie , il  eft  bon  d 'Avoir  de  la  puifance  O1  d ê- 
tre  frvorifé  de  la  Fortune. 

Examinons  en  particulier,  Quelle  eft  lai 
nature  dé  toutes  ces  chofes,  8c  première- 
ment en  quoi  coniifte  la  Noblefe. 

Les  parties  qui  compofent  le  fouve- 
rain  Bien. 

LA  Noblefe  fe  peut  confidèrer  en  deux 
façons,  ou  à l'égard  de  tout  un  Peuple, 
ou  d’un  Particulier  feulement.  Un  Peuple 
fera  remarquable  par  fa  Nobleffe , s’il  elt 
originaire  du  Pats  qu’il  habite , ou  du  moins 
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fort  ancien  ; Si  fes  Fondateurs  ont  été  illus- 
tres , & s’il  en  eft  forti  quantité  de  grands 
hommes  qui  aient  éclaté  par  leur  fagefie , 
par  leur  valeur , par  leur  justice  & par  tous 
les  autres  avantages  qui  donnent  de  l’ému- 
lation. La  Nobleflfe  d’un  Particulier  peut 
venir  ou  du  côté  des  hommes  , ou  du  côté 
des  femmes , ou  de  tous  les  deux  enfemble,. 
fur  tout  fi  fa  naiiïance  eft  légitime  ; Et  cët- 
te  Nobleffe  fera  toûjours  d’autant  plus  con- 
fiderable , fi  , de  même  que  nous  venons 
de  remarquer  touchant  les  Fondateurs  des 
Etats , les  premiers  de  fa  race  ont  été  illus- 
tres pour  leur  vertu  ou  leurs  grands  biens  » 
ou  pour  quelqu’une  des  autres  chofes  qui 
ont  du  crédit  dans  le  monde  ; Et  non  feu- 
lement fi  les  premiers  de  fa  race  ont  été  il- 
(uftres,  mais  encore  fi  depuis  on  en  peut 
compter  beaucoup  d’autres  dans  fa  famille , 
aufii  bien  parmi  les  femmes , que  parmi  les- 
hommes  ; parmi  les  jeunes  gens , & les. 
vieillards,  qui  aient  ajoûté  à cette  premie- 
-c  gloire, 

[L  n’eft  pas  difficile  de  connoitre  en  quoi 
confiste  ce  que  nous  appelions  Etre  heu- 
- eux  en  enfant.  En  général  donc  ce  Bonheur 
e rencontre  dans  une  Ville  ou  dans  un  Etat, 
fil  y a beaucoup  de  jeuneffe,  & qui  ait  de 
•>onnes  qualité/;  foit  que  ces  qualité?. regar- 
dent le  Corps,  comme  font  la  Taille , la 
Beauté  y la  Force  , l'Adreffe  à toutes  fortes 
T exercices  ; foit  quelles  regardent  l’Ame , 
:omme  la  Tempérance  & la  Valeur  : car  à 
-proprement  parler,  ces  deux  Vertus  appar- 
iennent  aux  jeunes  gens.  En  particulier 
îous  appellerons  un  homme  heureux  en  cn- 
aas  y celui  qui  en  aura  un  grand  nombre , 

tant 
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tant  de  l’un  que  de  l’autre  fexe , & remar- 
quables par  toutes  les  qualitez  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Au  reste  les  qualitez  qui  ren- 
dent les  femmes  recommandables,  premiè- 
rement quant  au  Corps,  font  la  Beauté , & 
la  Taille  : en  fécond  lieu  , pour  l’Aine  & 
pour  l’esprit , nous  recherchons  aux  femmes 
particulièrement  la  Tempérance,  & de  plus 
cet  Amour  du  ménage  qui  ne  tient  point  de  la 
bajfeffe  ejy  qui  ne  fi  pas  indigne  d'une  femme  de 
condition.  De  quelque  façon  donc  que  nous 
confiderions  la  pofieffion  des  enfans  tant  de 
l’un  que  de  l’autre  fexe,  foit  que  nous  la 
confiderions  en  général  ou  en  particulier  , 
jamais  elle  ne  pourra  être  heurOufe  entière? 
ment,  fi  ces  enfans,.  autant  les  filles  que  les 
mâles , n’ont  toutes  les  vertus  & toutes  les 
qualitez  que  nous  avons  remarquées  : Et 
pour  cela  peut-on  afiurer  de  tous  ceux  qui 
ont  des  filles  & des  femmes  aufii  mal  éle- 
vées que  les  Lacedemoniens  en  ont, Qu’ils  ne 
font  heureux  en  enfans  qu  a-demi. 

QUant  aux  Richejfes  , ce  qui  en  fait 
partie  eft  l'Argent  comptant , la  quantité 
des  héritages  er  des  belles  terres  ; les  Meubles , 
tes  Troupeaux , les  Efclaves,  fur  tout  s’ils  font 
remarquables  par  la  grandeur , par  la  beauté, 
& par  le  nombre.  Or  non  feulement , pour 
être  riche,  il  faudra  pofleder  toutes  ces  cho- 
fes , m'ais  encore  il  faudra  que  la  pofieffion 
en  foit  fùre.,  honnête  & profitable  tout  enfem- 
hle.  Une  chofe  eft  profitable  , lors  qu’elle 
eft  de  rapport  ; & elle  eft  honnête , lors  qu’on 
ne  s’en  fert  que  pour  le  plaifir.  J’appelle  pos- 
feffion  de  rapport  celle  dont  nous  tirons  du 
revenu  je  nomme  pofieffion  pour  le  plai- 
fir iimplement , celle  qui  n’a  rien  de  plus 
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■onliderable  que  l’ufage.  Enfin  nous  poire- 
ions  en  ajfurance  une  chofe  , lors  que  nous 
;n  jouïlîbns  en  tel  lieu  & de  telle  forte  que 
îous  pouvons  en  ufer  comme  il  nous  plait  ; 
k de  plus  quand  la  propriété  nous  en  appar- 
ient. On  pofiede  en  propre  une  chofe  lors 
|u’on  la  peut  aliéner  ; j’appelle  aliéner  , la 
'endre , ou  la  donner.  Après  tout , il  ne 
àut  pas  penfer  que  la  qualité  de  Riche  dé- 
pende plus  de  la  poffeifion  des  Richcfles 
lue  de  leur  ufage  ; car  tant  s’en  faut  que 
ela  foit , que  même  fe  fervir  de  fon  Bien , 
fl  proprement  ce  que  nous  appelions  être 
fiche. 

LA  Gloire  & la  Réputation  confifient  à 
palier  pour  homme  de  bien  dans  l’es- 
rit  de  tous  les  hommes.  Et  encore  a être 
rû  pofiefleur  d’un  avantage  ou  que  tout 
; monde  fouhaite  paiïionnément , ou  du 
loins  les  plus  honnêtes  gens , ou  les  per- 
mnes  d’esprit. 

L’Honneur  efl:  un  témoignage  d’estime 
qu’on  rend  à ceux  qui  font  bien-faifans; 
elà  vient  qu’on  honore  principalement  les 
erfonne»  qui  font  du  bien  : Et  quoi  qu’il 
utjustedene  porter  aie  l’honneur  qu’à  ces 
ens-là  , on  ne  laiilè  pas  d’honorer  encore 
eux  qui  font  en  puiflance  de  bien  faire:  Au 
-'Ste  le  Bienfait  regarde  toujours , ou  la  vie 
c tout  ce  qui  peut  être  caufe  de  fa  confer- 
ation , ou  les  richelTes,  ou  enfin  quelqu’un 
es  autres  avantages  dont  l’aquifition  elî  dif- 
cile  à faire  , foit  abfolument , foit  en  cer- 
lin  lieu , ou  en  certain  tems  : Et  c’eft  auifi 
ourquoi  fouvent  nous  voyons  rendre  beau- 
oup  d’honneur  & faire  de  grandes  foumis- 

lions 
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fions  à des  perfonnes  pour  de  très-petites 
chofes  en  apparence , feulement  à caufe  que 
l’occaüon  ou  la  difficulté  de  les  faire  les 
avoient  rendues  confiderables.  Les  parties 
de  l’Honneur , ou  les  maniérés  differentes 
d’honorer  font , les  Sacrifices , les  lnficriptions 
publiques  fioit  en  vers  ou  en  profe  , les  Kecotn- 
penfies , les  Lieux  confia crez. , les  Préfiéances , les 
T ombeaux  , les  Statués  , les  Penfiions  qu'on  a 
du  Public ; à quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que 
pratiquent  les  Nations  étrangères  quand  el- 
les veulent  honorer  quelqu’un  ; par  exem- 
ple , Se  profierner  contre  terre , ou  Se  retirer 
du  chemin  quand  on  pajfie.  Il  faut  encore 
mettre  les  Préfiens  au  nombre  des  chofes  qui 
font  en  honneur.  De  vrai  le  Préfent  eft  de 
telle  nature  , qu’en  même  tems  il  eft  & la 
donation  d’une  chofc  & une  marque  d’esti- 
me ; aufti  les  Avares  & les  Ambitieux  en 
font-ils  grands  amateurs  ; à caufe  qu’ils  y 
trouvent  ce  qu’ils  cherchent.  Les  Avares 
y rencontrent  l’aquifition  , & les  Ambi- 
tieux l’honneur  ; qui  eft  ce  que  tous  deux 
demandent. 

LA  Santé  eft  proprement  la  vertu  du 
Corps;  il  faut  néanmoins  la  pdfieder  de 
maniéré  que  nous  puiflions  faire  toutes  for- 
tes de  fondions  fans  en  être  malades  ; car  il 
y en  a beaucoup  qui  jouïffent  de  la  Santé 
comme  faifoit  Herodicus  , qu’on  ne  peut  pas 
dire  être  heureux  en  cet  état , à caufe  qu’il 
faut  qu’ils  s’abstiennent  de  tout  ce  qui  rend 
notre  vie  commode  & agréable , ou  de  la 
plus  grande  partie. 

PO u r la  Beauté , elle  eft  differente  à rai- 
fon  des  âges  differens.  La  Beauté  d’un 

jeune 
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jeune  homme  eft  d’avoir  le  Corps  propre  à 
routes  fortes  d’exercices , foit  à la  Courfe , 
3c  aux  autres  a étions  qui  demandent  do  la 
force.  Il  faut  encore  qu’il  foit  agréable  à 
voir,  8c  fi  agréable  même  qu’on  ne  puiffe 
e laffer  de  le  regarder  : Pour  cette  raifon  les 
fithletes  propres  à la  Courfe  & à fe  battre  , 
ont  très- beaux.  La  Beauté  d’un  homme 
ait,  efl  de  pouvoir  fupporter  toutes  les  fa- 
igues  de  la  guerre , & d’avoir  je  ne  fai  quoi 
lans  le  vifage  qui  le  rende  agréable  a voir 
v:  redoutable  tout  enfemble.  Enfin  celle 
l’un  vieillard  confifie  à pouvoir  faire  toil- 
es les  fondions  néceilàires  ; 8c  cela  fins 
e plaindre,  comme  ne  Tentant  aucune  des 
ncommoditez  qui  affligent  d'ordinaire  la 
ieilleffe. 

LA  Force  confifie  à tourner  Si  manier 
quelqu’un  comme  on  veut;  ce  qui  fe 
lit  en  cinq  façons:  Ou  en  le  tirant , ou  en 
■ pouffant , ou  en  l’élevant , ou  en  le  ter- 
iffant,  ou  en  l’étreignant  : car  on  ne  peut 
as  dire  qu'un  homme  foit  fort , s’il  ne  fait 
mt  ceci , ou  une  partie. 

\L’e  Gard  de  la  belle  Taille  , c’cft 
quand  on  furpaffe  presque  tous  les  au- 
es , ou  en  hauteur  , ou  en  largeur , ou  en 
offeur;  en  forte  néanmoins  que  cet  excès 
e rende  pas  le  corps  plus  pefant  ni  plus  tar- 
f dans  tous  fes  mouvemens. 

) O ir  R réuflîr  au  métier  d ' Athlete  qui 
- comprend  trois  fortes  d’ Exercices , favoir 
Lu  te  , lu  Courfe , 8c  le  Combat  des  pings  ; 
e Corps  doit  avoir  ces  trois  avantages , la 
tille , la  Force , 8c  Y Agilité  : car  tout  hom- 
ie  qui  eft  agile  eft  fort.  Au 
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Au  refte , Quiconque  peut  jetter  les 
jambes  d’une  certaine  maniéré,  les  avan- 
cer loin  8c  promptement,  eft  propre  à la 
Courfe. 

Celui  qui  peut  étreindre  fon  homme  Sc  le 
tenir  ferme,  eft  né  pour  la  Lute. 

Enfin  pouvoir  à force  de  poings  repous- 
fer  un  adverfaire  8c  le  faire  toujours  reculer, 
c eft  ce  qu’il  faut  au  combat  des  poings. 

Entre  les  Athlètes , quelques-uns  réufiis- 
fent  aux  poings  8c  à la  lute  tout  enfemble , 
8c  d’autres  font  adroits  à toutes  ces  trois  for- 
tes d’exercices. 

LA  Vieillejfc  commode  eft  celle  qui  vient 
tard  8c  qui  ne  fait  rien  l'ouffrir.  Pour  en 
jouir  donc,  il  ne  faudra  pas  vieillir  de  trop 
bonne  heure  ; auiïi  ne  fuffira-t-il  pas  de 
vieillir  tard  , fi  en  même  tems  on  n’elt 
exempt  de  toutes  fortes  d'incommodité?.. 
Or  cet  avantage  ne  dépendra  pas  feulement 
des  qualité?  excellentes  du  Corps , mais  en- 
core de  la  bonne  Fortune  : Car  qu’un  hom- 
me foit  fujet  aux  maladies  8c  de  foible  com- 
plexion,  le  moyen  qu’il  ne  foufirc  jamais  ? 
8c  s’il  doit 'être  incommodé,  comment  eft- 
il  poffible  que,  fans  un  grand  bonheur  , il 
puifie  vivre  long-temps  en  cet  état  ? J’avoue 
véritablement  que,  fans  la  lanté  8c  la  bon- 
ne conftitution,  on  ne  laide  pas  de  vivre 
quelquefois  a (Te/,  long-temps  ; puis  que  tous 
les  jours  il  fe  voit  des  gens  privez  de  tous  les 
avantages  du  Corps  arriver  à de  longues  an- 
nées : Mais  ce  n’cft  pas  ici  qu’il  faut  donner 
une  exaéte  connoifiance  de  cette  matière. 

%• 

PO  u r ce  qui  eft  du  Crédit , 8c  d'avoir 
l'Amitié  des  honnêtes  Gens , ceci  fera  fa- 
cile 
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rile  à connoitrc  quand  nous  aurons  déclaré 
;c  que  nous  entendons  par  le  mot  d 'Ami.’ 
Tout  homme  donc  qui  tâchera , par  toutes 
brtes  de  moyens , de  procurer  à un  autre  ce 
pi’iljuge  lui  être  avantageux  fans  autre  mo- 
if  que  de  le  vouloir  obliger,  & feulement* 
'aire  qu’il  l’aime  , c’eft-là  proprement  ce 
[ue  nous  appelions  être  Ami.  Or  quiconque 
ma  beaucoup  de  perfonnes  disposées  de 
ette  forte  à fon  égard , fe  pourra  vanter 
'Avoir  du  Crédit  beaucoup  A Amis  ; & fi 
es  mêmes  perfonnes  ont  du  mérite  & de  la > 
crtu,  pour  lors  il  aura  l'Amitié  des  honnêtes 
erts.  > • f ; 

3 N appelle  bonne  Fortune , quand  il  arri- 
ve à une  perfonne , ou  qu’il  lui  eft  arri- 
é tous  les  biens  & les  avantages  dont  la 
ortune  eft  la  caufe  ordinairement,  ou  du* 
oins  quand,  de  tous  ces  Biens,  il  lui  en  eft 
rivé  la  meilleure  partie,  ou  les  plus  confi-: 
.■tables.  La  Fortune  au  reste  peut  être? 
ufe  quelquefois  des  mêmes  Biens  & nous 
ocurer  les  mêmes  avantages  que  ceux  que 
>tre  adrefie  & les  Arts  nous  procurent, 
;oi  que  d’ordinaire  la  plupart  de  ceux  qui 
mnent  d’elle  ne  foient  nullement  au  pou- 
ir  des  Arts , commé  font  tous  les  Biens  de 
Nature.  Quelquefois  encore  elle  eft  caufe 
certains  Biens  qui  arrivent  extraordinai- 
nent  & en  quelque  façon  contre  ledeftein 
la  Nature  même  ; Par  exemple  , la  For- 
ie  eft  quelquefois  caufe  de  la  Santé  qui  eft 
Bien  dépendant  de  la  Medecine  ; & cet- 
même  Fortune  bien  fouvent  eft  caufe  de 
3eautc  & delà  Taille,  qui  font  des  avan- 
es  purement  dépendans  de  la  Nature, 
is  en  général  , on  peut  nommer  Biens  de 
C la 
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la  FottuhCj  tous  ceux  qui  font  fujets  à l’En- 
Vie.  Outre  ces  Biens , la  Fortune  en  donne 
encore  d’autres  quelquefois  contre  toute  for- 
te de  raifon  & d’apparence  * comme  il  arri- 
ve, Quand , entre  plufieurs  freres  qui  font 
très-laids , il  s’en  rencontre  un  parfaitement 
beau  ; Ou  lors  que  , de  plufieurs  qui  cher- 
chent un  tréfor  , il  n’y  en  a qu’un  qui  le 
trouve  ; Ou  encore  quand  une  flèche , qui 
a été  tirée  , épargne  celui-ci  & en  bleffe  un 
tout  contre  ; Ou  enfin  lors  qu’une  perfonne, 
qui  avoit  accoûtuiné  d’aller  feule  en  certain 
lieu , s’abstient  d’y  aller  dans  le  tems  que 
plufieurs  , qui  y etoient  allez  pour  la  pre- 
mière fois,  y pendent;  car  il  femble  que  tou- 
tes ces  chofes-là  foient  de  purs  effets  de  la 
bonne  Fortune. 

Touchant  U Vertu,  jparc'e  qu’elle  regar- 
de la  Louange  particulièrement,  nous 
remettons  à faire  favoir  ce  que  c’eft  quand 
i*©u$  ferons  au  Genre  Bémonftratif, 
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CHAPITRE  VI. 


Delà  Fin  du  Genre  Délibératif , 
des  Lieux , pour  prouver  Qu'une 
chofe  ejl  bonne  ou  utile. 

Re'sentement  l’on  voit  Quelles 
font  les  chofes  à quoi  il  faut 
avoir  égard  lors  qu’on  a à perfua- 
der , foit  que  ces  chofes-là  foient 
arrivées  , ou  aient  à arriver.  Et 
de.  même  en  eft-il  pour  difluader , puis  qu’il 
l’y  a qu’à  prendre  le  contraire. 

Mais  parce  que  Celui  qui  délibéré  a toû* 
ours  pour  but  ce  qui  eft  Utile  ; d’ailleurs  que 
a mais  perfonne  ne  délibéré  de  la  Fi»,  mais 
eulement  des  Moyens  pour  y arriver;  &que 
es  moyens-là , c’eft  ce  qui  eft  utile  touchant 
e deffein  qu’on  â ; Enfin  parce  que  ce  qui 
:ft  utile,  eft  toujours  un  Bien  & un avan- 
age  ; Pour  cela  il  faut  que  nous  donnions 
ci  quelques  notions  du  Bien  en  général , ôc 
le  ce  qui  eft  Utile,  afin  d’en  tirer  des  Propo- 
sions. 

Suppofons  donc , 

Que  le  Bien  eft  une  chofe  fouhaitable  i 
caufe  d' elle-même  ; 

Ou  , qui , pour  l'avoir,  obligé  à en  recher- 
cher d'autres  ausquelles  on  ne  penferoit  ja- 
mais i 

C*  * 
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Ou  généralement , que  ce  fl  ce  que  fouhaitô 
Tout  ce  qui  efi  au  monde , ou  du  moins  Tout 
. 'ce  qui  a du  fintiment  ou  de  la  raifon  ; Et 
même  ce  que  fouhaiteroit  Tout  ce  qui  e(l  pri- 
vé de  raifon  s’il  en  avait. 

Difons  encore , 

Que  le  Bien  efi  tout  ce  que  la  Raijon  nout 
représente  comme  tel  ; 

Et  encore , 

Que  tout  ce  quelle  nous  repréfente  comme 
un  Bien  en  chaque  rencontre  particulière  ; 
cela  même  nous  efi  toujours  avantageux. 
Ajoutons , 

Que  le  Bien  efi  ce  qui  par  fa  pré  fin  ce  fait 

cr  fi  content 

VU  ) 

XJe  qui  tout  fiùl  nous  fiiffit  ; 

El'  même  , 

Que  c’efi  ce  qui  peut  être  caufi  de  tous  ces 
Biens  que  nous  venons  de  dire  , On  qui  ■ Ici 
peut  confirver , Ou  qui  en  efi  toujours  fuivi. 
Suppofons  enfin , 

Que  le  Bien  efi  tout  ce  qui  peut  éloigner  ou 
■détruire  ce  qui  efi  contraire  aux  avantages 
que  nous  avons  remarquez. 

Enpaflant  nous  obferverons Qu’une  cho- 
fe  peut  être  Suivie  d’ifnc  Autre  eil  deux  ma- 
niérés , ou  en  même  tems , ou  quelque  terni 
a près . Par  exemple , l’Etude  eft  fuivie  de  la 
Science  quelque  tems  après  , parce  que  , 
'pour  être  favant  * ii  faut  auparavant  avoir 
étudié.  Et’la  Vie  fuit  toujours  la  Santé  en 
même  tems , puis  qu’il  n’eft  pas  pofiible 
’qu’on  jouïfîe  de  la  fanté  , & qu’en  même 
tems  on  foit  privé  de  la  vie. 

Nous  obferverons  auffi  Qu’une  chofe  peut 
être  Caufe  d’une  autre  en  trois  façons  : Ou 

♦ fir- 


qu  on  Je  trouve  tout  autre  , 
qupn  ne  fouhaite  rien  au  delà 
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formellement  c r par  elle-même , ainfi  la  Santé 
eft  toujours  caule  qu’une  perfonne  eft  faine: 

Ou  en  réparant  ce  que  cette  chofe  perd  , ainfi 
les  ali  mens  font  caufe  encore  de  la  Santé  : 

Ou  bien  enfin  en  la  conservant , & de  cette 
forte  l’Exercice  eft  caufe  de  la  Santé  , parce, 
que  d’ordinaire  la  Santé  en  dépend. 

Suppose'  donc  que  le  Bien  foit  véritable- 
ment ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fera 
méccflaire  de  tirer  ces  conféquences  : Pre- 
mièrement,, 

Que  l’aqaifition  d’un  Bien  cy  la  délivrant  T. 
ce  d'un  Mal , feront  des  chofes  avantageufes ; • 
puis  que  d’un  coté  aquerant  un  Bien  , on' 
n’aura  pas  en  même  tems  le  mal  cjui  lui  eft 
contraire  : Et  d’un  autre  côté  qu’étant  déli- 
vrez d’un  Mal,  on  aura  après  le  bien  qui  le 
fuit. 

En  fécond  lieu , 

Que  ■ l'échange  d un  petit  Bien  pour  un-  1 1. 
plus  grand  , ou  l'échange  d'un  grand  Mal 
pour  un  plus  petit  , feront  encore  de  grands- 
avantages  ; 

puis  que  .d’une  part  il  fera  vrai  d’aflurer  , 
Qn’autant  que  ce  grand  Bien  aura  d’avanta- 
ge fur  le  . petit,  autant  de  Bien  aura-t-on  1 
aquis  qu’on  n’avoit  pas; Et  d’une  autre  part, 
Qu’autant  que  ce  petit  Mal  fera  moindre 
ue  le  plus  grand , cf  autant  de  mal  fera-t-on 
élivré  qu’on-  n’aura  plus. 

On  pourra  auiïi  inferer. 

Que  généralement  toutes  les  Vertus  feront  ITT-, 
des  Biens  ; 

puis  que  ceux  qui  les  poftedent  fe  trouvent 
contcns  en  cet  état , &c'  que  d’ailleurs  elles 
font  caufes  qu’il  leur  arrive  enfuite  beaucoup 
dUutres  avantages  ; &“  même  qu’ elles  les 
C j.  ren-- 


Digitized  by  Google 


1 


54  JL*  Rhitoriquç 

fendent  capables  de  faire  du  bien  aux  autre». 
Mais  nous  parlerons  de  cette  matière  à part 
en  un  autre  endroit,  où  il  fera  traité  de  cha- 
que Vertu  en  particulier,  8c  de  fa  différence. 
De  plus  on  loùtiendra , 

IV.  Que  le  Plaifir  efl  un  Bien , 

parce  que  naturellement  tous  les  Animaux 
le  recherchent. 

Et  par  la  même  raifon , 

■ Toutes  les  belles  chofts  w qui  font  agréa- 

bles, 

car  tout  ce  qui  eft  agréable  nous  apporte  du 
plaifir.  Qqant  aux  chofes  qui  font  Belles , il 
faut  remarquer  que  les  unes  font  agréables 
Amplement , 6c  les  autres  honnêtes  8c  fou- 
kaitables  pour  l’amour  d’eüles-mêmes. 

Enfin, pour  ne  rien  oublier , 8c  pour  nom- 
mer tous  les  Biens  les  uns  après  les  autres , il 
faudra  mettre  encore  au  nombre  des  Biens  y 
Premièrement, 

TI.  Le  fouyerain  Bien , 

vu  qu’il  eft  fouhaitable  à caufe  de  lui-même 
Sc  qu*il  peut  fatisfaire pleinement,  ôc  que, 
pour  i'aquerir,  nous  n’épargnons  rien  de  tout 
ce  qui  eft  en  nôtre  pouvoir. 

Secondement,  il  y faudra  mettre 

VII.  La  Juflice  , la  Valeur , la  Tempérance  , 
la  Grandeur  de  Courage , la  Magnificence  , 
tr  pareilles  habitudes  ; 

à caufe  qqe  ce  font-là  les  Vertus  de  l’Ame. 

Il  y faudra  encore  ajouter 

VIII.  La  Santé , la  Beauté , cr  telles  chofes  fem- 
btables  ; 

puis  que  non  feulement  ce  font  les  Vertus  du 
Corps  & les  qualités  qui  le  perfectionnent  , 
mais  encore  parce  quelles  font  capables  de 
nous  faire  entreprendre  beaucoup  de  chofes, 
ôc  memç  de  les  exécuter,  far  exemple  , 1» 

San-. 
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Santé  eft  un  Bien , parce  qu’elle  eft  la  four- 
ce  de  tous  les  Plaifirs  & de  la  Vie  même; 
srofli  eft-ce  principalement  ce  qui  la  fait  pas- 
fer  pour  un  Bien  excellent , à caufe  qu’elle 
eft  en  même  tems  le  principe  des  deux  feu- 
les chofes  que  le  Vulgaire  eftime  le  plus  au 
monde , qui.eft  de  vivre  -,  & de  vivre  avec 
plaifir. 

Y A E S Ricbejfes  encore  font  à mettre  au  rang 
des  Biens , 

puis  -qu’il  y a de  la  vertu  à s’en  bien  fervir , & 
que  par  leur  moyen  on  peut  faire  bien  des. 
chofes. 

Pareillement 

Les  Amis  er  l'Amitié  ; 

car  un  Ami  eft  toujours  fouhaitable  à caufe 
de  lui-même , joint  qu’il  peut  beaucoup  fer- 
vir. 

L' honneur  encore  tr  la  Gloire  font  des  Biens ; 
car , outre  qu’il  eft  agréable  de  les  poffeder , 
& qu’ils  nous  peuvent  fervir  beaucoup,  c’eft 
qu’il  arrive  d’ordinaire , que  les  mêmes  cho-, 
les  qui  nous  font  rendre  de  l’honneur  retrou- 
vent véritablement  en  nous. 

Savoir  Parler  vr  agir  font  encore  des  Biens, 
puis  que  ces  chofes-là  peuvent  nous  procu- 
rer de  très-grands  avantages.-. 

Il  faut  due  le  même , 

D:i  bel  Esprit,  de  la  Mémoire , de  la  Do- 
cilité , de  la  Vivacité  , cr  de  telles  autres 
qualitez  ; 

car  tout  cela  peut  beaucoup  contribuer  à nô-- 
tre  fortune , & nous  mettre  en  état  de  Élire 
de  grandes  chofes. 

On  doit  auffi  mettre  au  rang  des  Biens , 
Toutes  les  Sciences  , o“  les  Arts  , comme 
auftla  Vie;-  ; 

C 4 i puis 
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puis  que  , quand  nous  n’aurions  autre  avan- 
tage que  de  vivre  , il  ne  faudrait  pas  laificr 
de  fouhaiter  la  vie  à caufe  d’ elIe-meme. 

Enfin  nous  devons  tenir  pour  Bien, 

X V.  Tout  et  qui  tft  Jufte , 

attendu  qu’il'  regarde  l’utilité  publique. 

Voilà  pour  les  chofes  qui  fans  contredit 
paflent  chez  tous  les  hommes  du  monde 
pour  de  véritables  Biens. 

% - . > , * * * *-  • 

Biens  douteux  ou  controverfez  , & 

- ...  - pour  les  faire  valoir. 

QUant  aux  autres  chofes  à-  qui  la  quali- 
té de  Bien  eft  conteftee  , la  preuve  s’en 
pourra  faire  ainfi; 

■ Eremierementy  ... 

I-  Que  tout  ce  qui  a pour  fon  contraire  unr 

..M  iM al,  eft  un  Bien.  • **■»  v«  ■ 

En  fécond  lieu,  ■ .‘T  ■ 

1 1.  Tout  ce  qui  a pour  fon  contraire  une  choftt 

dont  les  Ennemis  tirent  de  l avantage  '. 

Par  exemple,  s’il  eft  utile  aux  Ennemis  que- 
nous  foyons  poltrons  , fans  doute  la  Valeur- 
ri  ri  nous  fera  fort  avantageufe. 

• :Et generalement  enfin , . .u 

III.  Tout  ce  qui  fera  contraire  aux  chofes  que  • 

les  Ennemis  fouhaitent , ou  qui  leur  donnent 
- dé  la  foie , apparemment  nous  doit  être  utile.. 
De-là  vient  que  Neftor , dans  Home r b , vou- 
lant réconcilier  Achille  & Agamemnon  , de 
qui  la  divifion  alloit  ruiner  l’entreprife  des- 
Grecs  devant  Troie  , allégué  d’abord  , com- 
me un  moyen  très-capable  de  les  toucher, 
Jüad-  I.  Quelle  joie  à Priam,s’il  apprend  cedesordre  i 
Il  faut  pourtant  remarquer  que  ceci  n’eft 
pas  toujours  vrai,  mais  feulement  pour  l’or- 
, . . . dinaire  ;; 
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dihaire  ; puis  qu’enfin  rien  n’empêche  que 
Quelquefois  une  même  ehbfe  ne  ioit  utile  à 
aeux  Ennemis  en  même  tems  ; d’où  elt  ve- 
nu le  Proverbe  : Que  fouvent  les  Maux  por- 
tent à ta-  réconciliation  , cr  rendent  les  hom- 
mes amis i ce  qui  fe  doit  entendre  lors  que  la: 
mêmechofe'  eft  dommageable  également  aux-- 
uns  8c  aux  autres: 

De  plus  il  -y  aura  heu  de  foûtenir,  * 

Que  tout  ce  qui  ri  eft  point  dans  l'excès  eft  I Vt- 
un  Bien  ; puisque  tout  ce  qui  eft  excefftf  £* 
plus  grand  qu’il  ne  faut , eft  un  Mal. 

Comme  encore, - 

Tout  ce  qui- nous  aura  fait  prendre  beaucoup  -y 

depeini  ou  obligé  à une  grande  depenfe. 

Et  certainement  pourf oit-on  dire  que  ces' 
chôfes-là  n’euflent  pas  toutes  les  apparences* 
d’un  véritable  Bien  , puis  qu’en  effet  elles  fe- 
rdnrde  but  &'la  Fin  de  toute  cette-  dépenle  •* 

8c  de  tous  ces  grands  travaux-?  Car-  ce  qui 
tient  lieu  de  Fin  efttoûjours  un  Bien.  AirftP 
eft-ce  la  raifon  qui  oblige  Homme  - de  faire  * 
dire  à Junon , lors  que  les  Grecs  font  prêts  de  » 
s’-en  retourner 8c  ae  lever  honteufement  le  - 
ffege  de  devant  Troie-;  - : 

Quoi  donc  de  leur  retour  les  Grecs'  trop  deftreux 
Oubtiront  en  fuyant  Tant  d’exploits  généreux?  i.  . 

Les  T royeos  à leur  honte'  auront-  donc  -la  vicia  bel- 
Et  Priait!  pour  jamais  je  verra  plein  de  gloire  ? 

Il  fait  dite  encote  à Ulyffe  en  ure  autre  * 
endroit,  parlant  à l’Aiinée  des  Grecs  pour  les  -' 
faire  '-opiniàtrer  à ce  Siégé  , -• 

Quelle  honte-.  Guerriers  , à 'tant  de  eomhattans , ' Iliade  1. 

De  d'être  pas  vainqueurs  après  un  Jilonz-tcrns,  . 

Et-  dt-  s’en  retourner  fans  honneur  tir  faut,  gloire  ? ' .. 

G’eft  encore  ce  qui  adonné  lieu auBravcrbe,- 
Cajfer  fa  Cruche  a la  porte. 

On  pourra  foûtenir -de  même, 

*\  G 5 „ Qjtt 
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V L Que  ce  que  quantité  de  perfonnes  foubai~ 

tent  pajfumnément , ou  qui  mérité  en  appa-t 
rence  qu'on  en  dispute  la  pojjèffion  qu'on 
fe  batte  pour  l'avoir , efi  un  Bien. 

Cette  Propofition  doit  palier  pour  certaine, 
fuivant  une  des  définitions  du  Bien  que  nous 
avons  données , yû  qu’alors  il  a été  dit , Qu* 
le  Bien  étoit  une  chofe  que  généralement  tout 
les  homines  foübaitoient  : Il  eft  vrai  que  cette 
Propofition  eft  conçue  en  des  ternies  moins 
univerfels  ; mais  quand  on  dit  un  grand  nom- 
bre ou  la  plupart , il  femble  en  quelque  fa- 
çon qu'on  veuille  dire,  Tout  le  monde. 

Ce  raisonnement  encore  fera  plaulible, 

VII.  É0*K  ce  qui  efi  louable  efi  un  Bien  ; 

à caufe  que  perfonne  ne  fe  met  en  peine  de 
louer  une  chofe  qui  n’a  rien  de  bon  en  foi. 
Toute  aftion  encore  paffera  pour  bonne* 

VIII.  Qui  tire  des  louanges  de  la  bouche  même 
des  Ennemis , cr  des  plus  Méchant. 

Car  qui  pourroit  dire  alors  Que  cette  a dion 
ne  fût  pas  dans  une  approbation  générale  , 
quand  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  d’en  di- 
re du  mal  pour  leur  avoir  été  prejudiciable  , 
eux-mêmes  en  difent  du  bien  c 11  efi  certain 
que  jamais  ils  n’en  auroient  fait  cette  estime, 
fi  la  vérité  ne  les  y avoit  forcez.  Ce  fonde- 
ment eft  fi  vrai , que  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  tient  pour  médians  ceux  qui  font  blâ- 
mez de  leurs  Amis , & tout  au  contraire 
pour  honnêtes  Gens  & pour  vertueux  ceux 
qui  obligent  même  leurs  propres  Ennemis 
à les  louer;  & e’eft  de  cette  maniéré  que  Sï- 
monide  loua  un  jour  les  Corinthiens  , dont 
néanmoins  ils  fe  tinrent  fort  offenfez  ; c’eft; 
quand  il  dit. 
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Et  quoique  tu  fois  G reque,  ôfameufe  Co-  IX* 
rinthe, 

Ce  riefl  point  contre  toi  «p’Ilion  fuit  fa 
plainte . 

On  pourra  encore  propofer  comme  ex- 
:ellent , 

Tout  ce  qu'une  perfonne  tressage , ou  un< 
très-homme  de  bien  , ou  une  honnête  femme 
auront  jugé  tel. 

\inii  nous  dirons  d Ultsse,  Qu'il  faut  que 
'ait  été  un  excellent  homme ; puisque , de  tous 
es  Grecs,»/  ri  y en  a eu  pas  un  que  Minerve  ait 
•lus  efiimé  que  lui.  Ainii  encore  dirons-nous, 
i«’Helene  a dû  être  une  parfaitement  bel'e 
tmme  , attendu  que  Thefée  la  jugea  feule 
! igné  de  fon  choix  cr  dt  fon  affection.  On  affil- 
era de  même  du  jeune  P a-r  i s , Que  fans 
’oute  il  fat  extraordinairement  judicieux , puis- 
ue  trois  Déejfes  confiderables  le  ■voulurent avoir 
our  Arbitre  de  leur  différend . On  maintien-  • 
ra  auffi  Qu  Achille  a été  un  très-vaillant  Ca- 
\taine  , à caufe  que  le  divin  Hom&ils  l'a  ' 
ùt  le  premier  Héros  de  fon  Poème. 

On  mettra  encore  de  ce  rang , 

Tout  ce  que  d ordinaire  on  préféré  aux  au-  .V  f 
très  chofes  : 

>r  ce  qu  on  préféré  d’ordinaire  c’eft , ou  de 
ire  ce  que  nous  avons  remarqué  êtreavan- 
igcux , ou  ce  qui  peut  nuire  a nos  Enne- 
tis,  ou  être  profitable  à nos  Amis;  ou  en- 
r ce  qui  eft  poffiblè.  Au  reste  on  tient  une. 
îofe  poffiblè  pour  deux  raifons , ou  quand  el- 
s’eft  faite  déjà  , ou  quand  elle  eft  facile  à- 
ire.  Une  chofe  eft  facile  à faire,  lors  qu’on' 
fart  fans  peine  , 8c  en  fort  peu  de  tems 
t la  difficulté  d’une  entreprife  fe  mefure 
ûjours,ou  à la  longueur  du  tems  qu’on  em- 
oye  à l’executer,  ou  au  mal  quelle  donne., 

C é U 
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' If  y aura  lieu  encore  de  foûtenir, 

Que  tout  ce  qui  fe  fait  comme  on  veut  ,.ejf~ 
un  Bien. 

Et  de  fait  ce  q.ue  lès  hommes  veulent  tou- 
jours-, c eft,  ou  de  n’a  voir  point  de  mal  ab- 
solument, ou  d’avoir  peu  de  mal  pour  beau- 
coup de  bien.  Ainft  un  méchant  homme  fe 
porte  à une  aétion  puniffable , dans  la  pen- 
fce  , ou  qu'il  n’en  fera  point  puni , ou  s’il 
vient  à l’être-,  que  la  punition  leralegere. 

Cet  autre  raifonnement  encore  pourra  fervir, . 

Que  les  chofes  que  nous  poffed'erons  en  pro- 
pre , ou  que  perfonne  n’aura  que  nous  , ou 
qui  excelleront  par  deffu s toutes  les  autres  ,,  . 
feront  bonnes ; 

à caufe  qu’il  y aura  plus  honneur  à' les  poffe- 
der. 

Comme  auffi. 

Tout  ce  qui  nous  conviendra  particulière- 


ment', 

Par  exemple  , tout  ce  qui  nous  fera  bien— 
féant  ou- à caufe  de  nôtre  naiifance,  ou  àr 
caufe  de  nos- grands- emplois: 

Pareillement, 

ÿI.V.  Toutes  tes  chofes  que  nous  croirons  nous< 
manquer,  pour  petites  qu elles  foienty 
Puis  qu’on  ne  femet  pas  moins  en  peine  d’a- 
querir  celles-là  , que  les  autres  qui  font  d’u- 
ne plus  grande  importance. 

On  fera  pafièr  encore  pour-  de  bonnes 
drofes , 

X V.  Celles  dont  on  peut  venir' à.  bout aifément ; 

car  non  feulement  elles  font  poffibles,  mais 
encore  faciles  à faire.  Au  reste  nous  croyons 
pouvoir  aifément  venir  à bout  d’une  cho- 
fe , k^rs  qne  tout  le  monde  l’a  déjà  faite , ou- 
quantité  de  perfonnes  ,du  moins  nos  pareils*-’ 
ou  ceux  qui  ne  nous  valent  pas*  - - 
u - Une 
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HJnc  chofe  encore  paraîtra  avantageufe  Sc 
à-  entreprendre , 

<§£ui  fera  agréable  à nos  Amis.,  ou  fera  XVT 
dépit  à,  nos  Ennemis.. 

Et  encore , 

Tout  ce  que  les  perfonnes  Sun  haut  mérité  x V 1 1 
«5~’  qu'on  estime  infiniment  au  deffus  des  au- 
tres , d' ordinaire  fe  propofent  de  faire. 

De  plus. 

Toutes  les  chofits  pour  lesquelles  il  fttnble  XVIIL 
qu'on  foit  né  , ou  dont  on  a une  très-grande 
expérience  ; 

Puis  que  c’eft  d’ordinaire  en  de  telles  ren- 
contres que  les  hommes  fe  promettent  plus  / 
de  fûccès. 

Nous  pourrons  encore  faire  valoir  , 

Tout  ce  que  les  perfonnes  de  niant  t?  die  XIX- 
baffe  condition  ne  peuvent  faire  ; 

Vû  qu’alors  il  y aura  d’autant  plus  de  gloire 
à entreprendre  ccs  chofcs  , quelles  feront 
hors  du  commun  &c  au  deffus  de  la  portée 
des  hommes  ordinaires. 

Enfin  l’on  fera  paffer  pour  bon , 

Tout  ce  qtt  ordinairement  on  fouhaitr ; X X. 

Car  outre  qu’on  y trouve  du  plaifir,  c’eff 
que  même  on  ne  croit  pas  qu’il  y ait  rien 
de  meilleur. 

Mais  fur  tout  une  chofe  fera  aifée  à pro- 
pofer  comme  excellente  à une  perfonne , 

Si  ce  fl  particulièrement  fa  paffion  cr  ce  XX  T. 

quelle  fouhaite  le  plus  au  monde  ; 

Par  exemple,  comme  efl:  la  Vi  étoffe  à un 
Ambitieux  ; T- Argent  à un  Avare  ; & ainli 
des  aunes. 

Ce  'h*  t donc  lit-  Tes  Lieux  qui  doivent 
fournir  des  Propofitions , quand  on  aura  à 
montrer  Qu’une  chofe  elt  Bonne-  & Utile; 

C 7 CHA- 
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CHAPITRE  VII. 


Lieux  pour  connoitre  Quand  un  ■: 
Bien  efi  plus  grand  ou  plus 
petit  qu'un  autre. 

A i s parce  qu’afiez,  fouvent  il  ar- 
rive Que  les  mêmes  perfonnes , 
qui  demeurent  d’accord  que  deux 
chofes  véritablement  font  Utiles , 
pas  d’être  en  contestation  fur  le 
Plus  & le  Moins  ; Il  faut  encore  que  nous  en- 
feignions  à connoitre  Quand  un  Bien  fera- 
plus  Grand  qu’un  autre , &c  Quand  une  cho- 
fe  fera  plus  Utile. 

Suppofôns  donc- premièrement,  Que  tour 
ce  qui  furpajfé  une  ebofe,  en  quoi  que  ce  fait, 
ejl  ce  qui  déjà  contient  en  foi  tout  autant  que 
cette  chofe-là  contient , CP*  qui  a encore  quelque 
chope  de  plus  : Et  au  contraire,  Que  tout  ce 
qui  eft  furpajfé  cr  moindre , efi  ce  qui  efi  ren- 
fermé c?  compris  dans  la  chofe  qui  le  furpajfé. 

Suppofons  en  fécond  lieu , Qçe  tout  ce 
qu'on  dit  être  OU  plus  grand , ou  en  plus  grand' 
nombre  n'efl  tel  qu’à  caufe  qu’on  en  fait 
comparaifon  avec  quelque  cnofe  de  plus 
petit.  Et  tout  de  même , Qu’autant  de  fois- 
qu’on  fe  fert  des  termes  de  Grand  & de  Pe- 
tit , de  Peu  & de  Beaucoup , c’eft  toujours  à 
ï’occafiou  de  chofes  qu’on  fait  rapporter  à 
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d'autres  dont  on  veut  faire  favoir  la  gran- 
deur 8c  en  quelle  quantité  elles  font. 

Suppofons  enfin , Que  tout  ce  qui  furpa fle- 
urie autre  chofe , eft  proprement  ce  que  nous 
appelions  Grand-,  Et  au  contraire  tout 
ce  qui  en  eft  furpafle  eft  proprement  ce  que 
nous  appelions  Petit  ; 8c  ainii  du  JV#  8c  du 
'Beaucoup. 


i 

lit 

U5 

ois 

PC 

cri 

ï#. 


DOnc,  puis  qu’il  a-  été  remarqué , 

Que  U Bien  eft  une  chofe  qu'on  doit fou - 
haiter  à caufc  (T elle-même  , CP*  non  pas  x 
caufe  dune  autre-, 

Et  encore, 

Que  c eft  généralement  ce  que  deftre  tout 
ce  qui  eft  au  monde , ou  qui  a de  la  raifon , 
ou  que  rechercherait  tout  ce  qui  eft  privé  de 
raifon , s il  avoit  die  la  connoiflhnce  c?  du 
jugement  ; 

En  un  mot, 

Que  c'eft  tout  ce  qui  eft  capable  de  noue 
procurer  de  pareils  avantages  , ou  de  nous 
les  conferver Ou  qui  en  eft  fuivi  : 

Suppofé  encore  ce  que  nous  avons  dit , 

Qu'une  chofe  à laquelle  nous  en  rappor- 
tons d autres , tient  toujours  lieu  de  Fin  ; 
puis  que  c’eft  à la  Fin  feuie  à quoi  on  rap- 
porte tout  ce  qu’on  fait , 8c  pour  laquelle 
tout  le  reste  eft  recherché: 

Suppofé  en  dernier  lieu , 

Que  tout  ce  que  chaque  Particulier  fé  pro - 
pofe  comme  un  Bien  , jamais  a fon  égard 
il  ne  pe  et  être  tel  qu'il  n'ait  en  lui  quel- 
qu'une des  bonnes  qualités  que  nous  venons 
de  dire  ï y 

Tout  cela  préfuppofë , on  pourra  tirer  les 
corüëquences  qui  fuivent: 

Pa*; 
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I^Remier  ement, 

I.  * (iüfe  P^us  de  chofe)  qu'une  feule  prifie  k 

part  , ou  qu'un  petit  nombre  ; e/  cela  co?n- 
paré  de  forte  l'un  avec  l'autre  que  dans  ce 
plus  grand  nombre  fe  trouve  aujficompris  ce  ' 
même  petit  nombre  ou  cette  feule  chofe  ; fans 
doute  le  plus  grand  nombre  en  cet  état  l'em- 
portera çjr  fera  À préférer. 

En  effet  , les  deux  conditions  que  nous 
avons  remarquées , pour  avoir  l'avantage  6c 
être  conftderé  comme  le  meilleur,  s’y  ren- 
contrent! -Car  déjà,  de' foi  6c  en  qualité  de 
plus  grand  nombre , on  ne  .peur  pas  douter 
qu’il  ne  les  furpalfé.  Et  d’ailleurs  ces  autres  - 
' choies -ici,  pour  être’  comprifeà  en' lui,  en 
lbnt  lurpafTces. 

Secondement"  cette  conféquence  fera  1 
bonne , 

J I.  Que  fi  une  .chofe  ÿ qui  efi  la  plus  excellen- 

te dans  foh  Genre , l emporte  fur  une  autre 
qui  foit  au/fi  la  plus  excellente  dabs  le  bien  ; r 
fans. difficulté  le  Genre  de  la  plus  excellente 
l'emportera  fur  le  Genre  de  l'autre. 

Et  réciproquement, 

I j i Que  fi  un~  Genre' efi  plus  excellent  qu'un 

autre  Genre  , Ce  qu'il  y aura  de  plus  excel- 
lent 

*11  y a ici  plus  de  finclfe  que  l’on  ne  ponfe,  £c 
fuis  la  précaution  donc  ^Aii’ilote  (è  1ère , la  ITopo-' 
lifîon  abfolnment  feroic  faufle.  Ü'.i  exemple  éclair- 
cira ce  que  je  dis.  Mette*  d’un'  coté  vingt  petits 
Liais  blancs  de  quatre  fols,'  &.  de  l’autre  coté  un 
Liais  d’ot,  ou  trois;  11  elt  certain  que  li  Ample- 
ment vous  faine*  comparailbh  de  ccs  vingt  petits 
Liais  avec  ce  Liais  d’or , .ou  ces.  trois  ; il  ne  (ê; 
roit  point  vrai  -de  dite  , Sue  le  plus  grand  nombre 
P emporterait  fur  le  petit  ; . Audi  h’eh-cepas-là  le  Ica* 
d’ Arijlate , niais  il  ajoute:  Mettez  encore  autant 
d’or  avec  ces  pièces  d’argent  qu’il  y en  a de  l’autre 
cfrti,  8c  pour  lois  la  Propolkion  fera  vraie. 
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lent  dans  ce  plus  parfait  Genre , l'emporte- 
ra fur  tout  ce  qu'il  y aura  de  plus  excellent 
dans  l’autre. 

Par  exemple , s’il  eft  vrai  de  dire  en  particu- 
lier , Que  le  plus  excellent  de  tous  les  hom- 
mes eft  plus  parfait  que  la  plus  excellente 
de  toutes  les  femmes; En  général  il  fera  vrai 
de  dire-  encore , Que  tous  les  hommes  fe- 
ront plus  parfaits  que  toutes  les  femmes  gé- 
néralement. 

Et  au  contraire , par  la  même  raifon,  Si 
l’on  .peut  direQue  tous  lès  hommes  généra- 
lement font  plus  excelle  ns  8c  plus  parfaits 
que  toutes  les  femmes  en  général  ; on  pour- 
ra dire  en  particulier  aufli , Que  le  plus  ex-  r 
celîent  dé  tous  les  hommes  fera  plus  parfait 
que  la  plus  excellente  de  toutes  les  femmes; 

~ puis  que  les  degrez  d'excellence  de  chacun 
Genre,  8c  des  chofes  qui  fous  eux  tiennent 
le  premier  rang  , ont  toujours  un  parfait 
rapport  entr’eux , 8c.  font  dans  une  juste  pro- 
portion.  • * 

De  plus,  on  pourra  inferer, 

Qu'un  Bien , qui  en  aura  un  fécond  a.  fa  JY. 
fuite , vaudra  mieux  qu'un  autre  qui  n'en 
aura  point  ; 

A caufe  que  joui  fiant  dè  l’Un,  on  jouira  aufïï 
de  celui  qui  le  Elit.  Au  reste  nous  avons 
déjà  fait  lavoir,  Q’üne  choie  peut  venir  en- 
fuite  d’une  autre  en  deux  façons  ; Ou  en 
mime  temps  , Ou  quelque  temps  apres.  Il  fe. 
remarque  encore  une  troifiéme  façon  que 
nous  appelions  Suivre  en  puijfance.  Donnons- 
des  exemples. 

La  Vie  fuit  la  Santé  en  même  temps;  Il 
n’en  eft  pas  toûjours  de  même  de  la  Santé 
àtlégardide  la»  Vie:. 

L* 
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. *?»  Science  encore  fuit  l’Etude,  mais  ce 
n eft  que  quelque  tems  après. 

Enfin  le  Larcin  fuit  en-puiffance  le  Sacri- 
lège; puis  que  quiconque  a la  hardiefîe  de 

r>  Mi  v “ ^Utels  & Ie  PiUer  le  Temples, 
Seurf  ne  fera  pas  dlfficulté  de  dérober 

Cette  conféquence  auflï  aura  lieu,  ’ 

r*  ^eux  çhofes  qui  en  furpaffcront 
une  troifieme  , celle  qui  la  furbalfera  de  da- 
vantage fera  la  meilleure  ; 
attendu  que,  pour  être  en  cet  état, il  eft  aé- 
pï^e  nde  Ue  furpaffe  ^ l’autre  qui  étoit 

On  pourra  dire  encore , 

'üue  tout  ce  qui  produira  un  plus  grand 
Bien  vaudra  mieux  cr  fera  plus  digne  de  no- 
tre choix ; 

puis  que  c’eft  à cela  principalement  qu’on 
connoit  quand  un  Bien  eft  plus  grand  qu’un 
autre.  Et  réciproquement , H 

Tout  ce  qui  fera  produit  par  une  plus  ex- 
cellente chofe ; 

car  fi  tout  ce  qui  eft  bon  pour  la  Santé  eft 
plus  fouhaitable , & eft  un  plus  grand  Bien 
que  ce  qui  apporte  Amplement  duplaifir- 
la  confequence  eft  nette , Que  le  Plailir  eft  : 
«en  moins  confidetable  que  la  Santé. 

Il  7 aura  lieu  encore  d’inferer, 

- pue  tout  ce  qui  fera  fouhaitable  de  foi-  . 
mime  , vaudra  mieux  que  ce  qui  ne  fera. 
Jouhaitable  qu  à caufe  d'une  autre  chofe • 

Par  exemple,  la  Force  doit  être  tenue  pour 
un  plus  grand  Bien  que.  tout  ce  qui  regarde 
la  Santé  feulement  ; puis  que  fans  la  Santé 
on  ne  fouliaiteroit  jamais  pas  une  de  ces 

icfe[;,  Au,!ieu  9ue  la  Force  eft  toujours 
ddirable  d elle-memex  en  quoi  nous  .avons 

dit 
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dit  que  confistoit  principalement  la  nature 
du  Bien , entre  les  définitions  que  nous  en 
avons  données. 

On  pourra  auffi  prétendre. 

Que  tout  çe  qui  tient  lieu  de  Fin  eft  meil-  IX..  , 
heur  que  ce  qui  riefi  point  confiât  rable  en 
cette  qualité  ; 

vû  que  celui-ci  n’eft  recherché  qu’à  caufc 
d’une  autre  chofe , & que  l’autre  eft  recher- 
ché pour  l’amour  de  lui-même.  Par  exem- 
ple, l’Exerciçe  le  doit  ceder  à la  Santé , à 
caufe  qu’on  n’aime  à faire  de  l’exercice , 
qu’afin  de  fe  bien  porter. 

Cette  çonféquence  encore  fera  bonne , 

Que  ce  qui  n'aura  pas  tant  de  btfoin  £u-  X, 
ne  chofe  ou  de  plusieurs  qu'un  autre , fera 
meilleur  ; 

attendu  qu’il  fera  beaucoup  plus  parfait  Sç 
pkjs  capable  de  fatisfaire  tout  leul.  Au  reste 
une  chofe  a moins,  de  befoin  qu’une  autre 
en  deux  maniérés , Ou  quand  elle  n’a  pas 
affaire  de  tant , ou  que  ce  qui  lui  manque  - 
eft  plus  aifé  à trouver. 

On  aura  auffi  raifon  d’afïurer. 

Que  de  deux  Biens , dent  l'un  fera  telle-  XL 
ment  dépendant  de  l'autre , que  fans  lui  il 
ne  ferait  pas  ou  ne  pourroit  être  ; l'autre  au 
contraire  ne  dépendra  point  de  ce  Bien  en 
aucune  façon , l' Indépendant  vaudra  beau- 
coup m ieux  ; 

car , comme  il  n’aura  que  faire  de  rien 
c’eft  une  marqne  qu’il  fera  & plus  capable 
de  fatisfaire  tout  feul  8c  plus  parfait  de  lui- 
même. 

La  même  conféquence  cncora  aura  lieu 
à l’égard  de  deux  chofes  comparées  enfem- 
fcle,  . 

Si  tune  a la  qualité  de  Principe  er  que  X I f. 
fkutre  ne  l'ait  pas.  Eç 


Digitizedby  Googlf 


La  R h h t « r.  r q_t;  e ,t 

Et  tout  de  meme  de  deux  autres, 

XIII.  Si  l une  eji  Caufe , c?  l'autre  non  ; 

viï  qu’on  fera  obligé  d’en  faire  d’autant  plus 
. _ d’etat.,  qu’ahfolumcnt  il-  ed  importable  que 
lâns  aucune  Caufc  & fans  aucun  Principe, 
quelque  chofe  que  ce  foit  puilîe  être  jamais,, 
ni  être  faite. 

Cette  conféquence  aufli  fera  necertîiire,  - 

XIV.  Que  de  deux  Biens  qui  reeonnoitront  cha- 
cun tin  Principe  different , celui  qui  fera 

J"  produit  par  le  plus  excellent  Principe  fera 
' attjfi  le  plus  excellent: 

Et  encore  celle-ci’, 

Qjje  de  deux  Biens  qui  reeonnoitront  cha- 
cun une  Caufe  differente  , celui  qui  fera  • 
l'effet  de  la  plus  noble  Caufefera  aujji  lê 
plus  noble 

Ét  réciproquement  il  fera  vrai  de  dire , en 
r enverfant  ces  deux  mêmes  confequences  ; 
XVI.  Que  Je  deux  Principes  different  , celui  qui 

produira  un  plus  grand  Bien  fera  auffi  IJ 
meilleur ; 

Comme  auffi , . 

XV-II.  De.  deux  Caufe  s celle  qui  produira  un* 
plus  grand  effet. 

Par  ce  que  nous  venons  dè  dire  il  fe  voit,  . 
Que  ; de  quelque  façon  qu’on  puifle  ration- 
ner en  ce  fens , toujours  de  part  & d’autre 
il  fera  aifé  de  faire  paroître  une  chofe  plus 
coniiderable  ; car  non  feulement  un  Bien 
en 'paraîtra  plus  confiderable;  Si  étant  re- 
connu pour  Principe,  on  le  compare  avec  un  au-' 
tre  qui  ne  foit  pastel:  mais  encore  , Si  n’é- 
tant point  Principe,  on  en  fait  comparaison  avec 
un  autre  qui  foit  Principe  véritablement.  Et 
de  fait,  dans  tout  ce  qu’on  fe  propofe,  la 
Fin  cil  toujours  la  chofe  la  plus  confiderîr- 
Üleêc  ce-qui  tient- le  premier  rang;  cepçn- 

üantx 


Digitizec 


non; 

autant  p!« 
ofllhle  que 
i Principe, 
tre  jamais» 

cefliiire, 
itront  chx- 
r qui  fin 
incipe  [en 


itront  chx- 
i qui  fit 
ra  aup.lt 

: dire , a 

luences, 

, celui  f 
ra  aujfi  <t 


■citûri  ** 


il  fe  voit, 
ife  rai:”03' 
fe  d’autre 

•hoîe$* 
un  Éiefl 


ï’Aristotï,  Liv.  I. 

liant  ce  n’eft  point  un  Principe,  Donnom 
quelque  exemple.  Lïodamas  acculant 
• C a l l i s T r a t e foûtenoit , Que  celui  qui 
avoit  confùllé  de  faire  une  mauvaife  action 
* toit  plus  coupable  que  celui  qui  l avoit  commi- 
fe;  parce  y difoit-il,  que  cette  action  ri  aurait 
jamais  été  faite , Ji  premièrement  elle  navoit  4 

été  confeillée.  Ici  le  Confcil  cil  confideré 
comme  le  Principe  de  l’ Action.  Et  tout  au 
contraire  une  autrefois  le  même  acculant- 
Ch  a bri  as  foûtint  , Que  celui  qui  avait 
commis  une  injustice , étoit  beaucoup  plus  cou- 
pable que  celui  qui  l'avoit  confeillée  ; puis  que  , - . r 
tout  Confeil  demeure  inutile , fi  un  autre  ne  ’ 
ï execute , c?  que  ceux  qui  confeillent  de  faire 
une  chofe  la  confeillent  toujours  à deffein  que  , . , ^ 
d'autres  la  mettent  à execution.  Ici  l’Execu- 
tion eft  eonfiderée  comme  la  Fin. 

On  .pourra  encore  tirer  -cette  confe- 

quence , . 

Que  ce  qui  fe  trouve  rarement  efi  plus  ex-  XVIII. 
cellent  que  ce  qui  fe  trouve  communément 
te  en  abondance. 

Ainfi  l’Or  elt  plus  excellent  que  le  Fer;  car  * ’ 
quoi  qu’on  n’en  tire  pas  tant  d’ufage  que  du 
Fer,  il  femble  néanmoins  plus  précieux  a 
Caufe  que  Taquilition  en  eft  plus  difficile 
à faire. 

Dans  un  autre  fens  auffi  on  pourra  foû- 
tenir , ; ' • . . . ' ! , , r — . 

Qu'une  chofe  qu'on  aura  en  abondance  ’XIX, 
fera  meilleure  qu'une  autre  qui  fera  plus 
rare  ; 

puis  qu’en  effet  on  fe  fervira  beaucoup  plus 
de  l’une  que  de  l’autre;  & que  tout  ce  qui' 
fert-très-fouvent,  vaut  mieux  que  ce  qui  de 
fert  que  quelquefois  & très-peu.  C’eft  ce 
qui  a fait  dire  à Pin  bar  ï dans  une  de 
es  Odes,  .* 
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P'md.  Ode  II  n'efi  rien  de  fi  bon  que  tenu. 

i.  Olymp.  Et  tout  de  même  on  pourra  prétendre , 

X X.  Que  ci  qui  eft  plus  difficile  à,  aquerir  eft 

préférable  a tout  ce  qui  s'aquiert  aifément  ; . 

parce  qu’il  fera  plus  rare  que  l’autre. 

Et  tout  au  contraire, 

XXI.  Que  ce  qui  efi  plus  facile  à aquerir  vaut 

mieux  que  ce  qui  ne  peut  être  aquis  qu'avec 
difficulté ; 

puis  que  nous  avons  ces  chofes-là  comme 
nous  voulons  & quand  bon  nous  femble. 
Pareillement , 

Tout  ce  qui  aura  pour  fin  contraire  un 
plus  grand  Mal  i 
Et  encore , 

Toutes  les  chofis  dont  la  privation  nous 
apportera  plus  de  dommage  ou  plus  d' incom- 
modité. 

On  prétendra  auffi , ^ 

Que  tout  ce  qui  eft  Vertueux  vaut  mieust 
que  ce  qui  n'efi  point  une  Vertu  ; 

Et  au  contraire  , 

XXV  ce  qui  eft  Vicieux  eft  pire  que  ce  qut 

n’eft  point  un  Vice  er  qui  n’y  a aucune  dis- 
pofition  ; 

attendu  que  ces  chofes  font  arrivées  à leur 
térme  & à leur  Fin;  & que  les  autres  ne 
font  pas  en  cet  état-là. 

Cette  conféquence  encore  aura  lieu , 
YYVl  oU*e  ce  qui  produira  des  effets  plus  loua- 
bles ou  plus  blâmables , fera  auffi  plus  blâ- 
mable ou  plus  louable  lui-même. 

Et  par  la  même  raifon , 

XXVII.  Ql*e  h*  plu*  hautes  Vertus  v les  plus 
grands  Vices  produiront  auffi  des  allions 
plus  vïcieufis  & plus  vertueufis  ; 
puis  que  ce  qu’un  Principe  & une  Caufe 
(ont  à'  l’égard  de  leurs  Effets , tels  font 
• * toû- 
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toujours  les  Effets  à legard  de  leurs  Prin- 
cipes. 

De  plus  on  pourra  raifonner  ainfi , 

Que  toutes  les  chofes,  dont  l' excès  fera  ou  XXVIII, 
plus  fouhaitable  ou  plus  honnête , ces  chofe  s- 
là  feront  elles-mêmes  z?  plus  honnêtes  zr 
plus  fouhaitables  : 

Par  exemple  , à caufe  qu’il  eft  plus  fouhai- 
table d’avoir  une  excellente  vûë , que  d’a- 
voir l’odorat  excellent  ; il  s’enfuit  Que  la 
bonne  Vûë  eft  quelque  chofe  de  plus  fou- 
haitable que  le  parfait  Odorat  : 

Et  pareillement. 


Que  s’il  eft  beaucoup  plus  honnête  d’aimer 
à faire  des  Amis  , que  d'aimer  à aquerir 
des  richejfes  , £ amour  des  Richejfes  fera 
moins  honnête  que  l'amour  des  Amis. 

Et  réciproquement  on  pourra  dire , en 
renverfànt  les  deux  Proportions  préceden- 


XXIX, 


tes, 


Que  plus  une  chofe  /ira  excellente  zr  hon-  XXX. 
nête , zr  plus  l’excès  en  fera  honnête  zr  ex- 
cellent : 


Et  tout  de  même , 

Que  plus  le  defir  d’un  Bien  fera  honnête  XXXI. 
e?  raifonnable,  zr  plus  ce  Bien-là  aujfi  fera 
honnête  ; 

car  il  eft  certain  Que  plus  les  chofes  que 
nous  fouhaitons  font  grandes  en  elles -mê- 
mes, & plus  à proportion  nos  delirs  crois- 
feht  & font  grands  pour  l’ordinaire. 

Tout  au  contraire  on  dira , 

Que  d'autant  plus  qu'une  chofe  fera  hon-  XXXII. 
nête  zr  bonne  ,tt  autant  plus  aujfi  le  defir  en 
fera  bon  zr  honnête. 
lit  encore , 

Que  plus  une  Science  fera  honnête  zr  beU  XXXIII* 
le , zr  plus  les  matières  quelle  traitera  fie* 

- ■ font  belles  aujfi  zr  honnêtes  ; *t- 
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attendu  que  Telle  qu’eft  la  nature  d’iuve 
Science , telle  eft  fa  Doctrine  ; puis  que  cha- 
que Science  n’enfeigne  rien  que  ce  qui  eft 
de  fon  fujet. 

Et  par  la  même  raifon,  à caufe  de  l’ana- 
logie & du  parfait  rapport , . 

XXXIV.  Que  plus  une  chofe  fera  belle  CT  honnête , 
est  plus  la  Science  qui  en  traitera  fera  telle . 


XXXV. 


CE  raifonnement- encore  aura  lieu. 

Que  tout  ce  que  des  hommes  prudens  es3 
très-judicieux  , ou  tous  les  hommes  enfem - 
ble , ou  un  fort  grand  nombre  de  perfonnes , 
eu  la  plupart , ou  les  plus  habiles  gens  d'une 
Profejfion , jugeroient  fans  doute , ou  auront 
déjà  jugé  être  un  Bien  ou  un  plus  grand 
Bien;  ajfùrément  cela  doit  paffer  pour  tel. 
s Au  reste  il  n'importe  que  fait  été  fimple- 
- ment  leur  avis  , ou  qu'ils  aient  rendu  ce 
jugement  en  qualité  de  Maîtres  e 7 d'Ex~ 


pers. 

Or.  non  feulement  on  pourra  fe  fervir  de 
cette  Propolition  > quand  il  fera  question  de 
juger  fi  un  Bien  fera  plus  grand  qu’un  autre; 
mais  encore  en  quelque  matière  que  ce  foit; 
Car  on  s’en  pourra  fervir  également  & en 
raifonnant  fur  la  nature  d’une  chofe  , & en 
traitant  de  fa  Quantité , de  fa  Qualité , & 
ainfidu  reste;  puisque  toujours  il  y aura 
lieu  d’alfùrer , Qu’une  chofe  ne  fera  jamais 
autre  que  ce  que  la  Prudence,  ou  la  Scien- 
ce qui  en  doit  juger  , en  aura  déterminé  ; 
ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  eft  vrai 
entre  les  définitions  du  Bien  que  nous  avons 
données  ; vû  qu’il  a été  dit , Que  le  Bien  eft 
une  chofe  que  tout  ce  qui  efi  au  monde  recher - 
cher  oit , s'il  avoit  du  fens  es1  de  la  prudence. 
D’où  il  s’enfuit,  Qu’un  Bien  fera  toujours 
^ d'au- 
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d’autant  plus  grand  & à fouhaiter , que  ce- 
lui qui  le  jugera  tel  aura  de  prudence  8c  de 
jugement.  » 

Sur  ce  fondement  on  pourra  dire  en- 
core , 

Que  tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  les  XXXV 1. 
honnêtes  gens  , foit  abfolument  , foit  en 
qualité  d'honnêtes  gens , efi  plus  a recher- 
cher. 

Par  exemple  , à caufe  que  la  Valeur  fe 
rencontre  plus  ordinairement  dans  un  hon- 
nête homme  que  la  force  du  Corps , il  fe- 
ra vrai  de  dire  que  la  Valeur  eft  quelque 
chofe  de  plus  conliderable  que  la  Force. 

On  dira  auffi , 

Que  ce  que  le  plus  homme  de  bien  choiji-  XXXV 11. 
roit  esf  préférerait  à toute  autre  chofe,  fait 
abfolument  foit  en  qualité  de  plus  homme  de 
bien , on  le  doit  croire  meilleur. 

Airdi  nous  pourrons  aflurer  ; Qu’il  vaut 
mieux  fouffrir  l’injustice  que  de  la  faire , à 
caufe  que  le  plus  homme  de  bien  qui  foit 
au  monde  fera  de  ce  fentiment. 

On  pourra  dire  encore , 

Que  ce  qui  donnera  plus  de  plaifir  fera  XXXVIII, 
préférable  à tout  ce  qui  en  donnera  moins  ; 
car  ce  raifonnement  paroîtra  d’autant  plus 
vrai , qu’il  n’y  a rien  dans  le  monde  qui 
•ne  recherche  le  Plaifir  , &c  qu’on  fouhaite 
toûjours  le  Plaifir  à caufe  de  lui-même  ; qui 
font  deux  qualitez  effentielles  que  nous 
avons  attribuées  au  Bien  & à la  Fin  en  ap- 
portant leurs  définitions.  Au  reste  une  cho- 
fe apporte  plus  de  plaifir  qu’une  autre  en 
deux  façons , Et  quand  elle  eft  accompa- 
gnée de  moins  de  douleur , Ft  quand  le 
plaifir  quelle  donne  eft  d’une  plus  longue 
•durée. 

D II 
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XXXIX. 


XL. 


,XLI. 


XL  II. 


XL  III. 


XL  IV, 


Il  y aura  lieu  encore  de  conclure , 

Que  ce  qui  fera  plus  honnête  vaudra 
m ieux  que  ce  qui  le  fera  moins  ; 

Vû  que  tout  ce  qui  elt  honnête  ou  apporte 
du  plaifir , ou  elt  fouhaitable  à caufe  de 
lui-même. 

Et  pareillement , 

Que  tout  ce  que  nous  aimerions  mieux 
nous  procurer  à nous-mêmes  ou  a nos  amis , 
fera  un  plus  grand  avantage  ; 

Comme  au  contraire  un  plus  grand  Mal, 
Tout  ce  que  nous  aimerions  mieux  éviter , 
ou  faire  éviter  à nos  amis. 

Il  y aura  lieu  encore  de  foutenir , 

Que  ce  qui  fera  d'une  plus  longue  durée 
doit  être  préféré  x ce  qui  ne  durera  pas 
tant  ; 

Et  tout  de  même , 

Que  ce  qui  fera  moins  fujet  au  change- 
ment , vaudra  mieux  que  ce  qui  fera  dé  une 
nature  plus  changeante  ; 

■attendu  que  l’ulage  de  ces  deux  chofes  l’em- 
portera fur  celui  des  deux  autres  : Puis  que 
ce  qui  fera  d’une  plus  longue  durée  appor- 
tera plus  d’utilité , à caufe  quon  s’en  fervi- 
ra  plus  long  temps.  Et  par  la  même  rai- 
fon , T out  ce  qui  fera  d’une  nature  moins 
changeante  ; vû  que  nous  aurons  la  liberté 
de  nous  en  fervir  toutes  les  fois  qu’il  nous 
plaira  : car  c’eft  feulement  de  ce  qui  ne 
change  point  qu’on  fe  peut  fervir  quand  on 
veut,  parce  qu’on  le  trouve  toujours  en 
même  état. 

On  pourra  dire  encore , 

Que  telles  que  feront  entre  elles  deux 
chofes  comprifes  fous  quelqu’un  des  termes 
que  nous  appelions  Conjuguez,  de  Cas 
iemblables  , telles  feront  entre  elles  auffi 

toutes 
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toutes  les  autres  qui  feront  de  leur  fuite  V1 
de  leur  dépendance. 

Par  exemple  , s’il  eft  vrai  de  dire  Que  ce 
que  fignifie  le  mot  Vaillamment , qui  eft  un 
terme  conjugué,  eft  quelque  choie  de  plus 
honnête  Ôt  plus  à Souhaiter  que  ce  qui  eft 
lignifié  par  ce  mot  Tempérament  qui  eft  un  • 
autre  terme  conjugué  ; Il  faudra  conclure 
Que  la  Valeur  fera  plus  fouhaitable  que  la 
Tetnperance  ; & Qu’être  Vaillant  fera  une 
Vertu  beaucoup  plus  conftderable  Que  . 
d’être  Tempérant. 

Ce  raiionnement  encore  pourra  fer- 
vir , 

Qu'une  chofe  que  tout  le  monde  fouhai-  X L V 
ter  a ou  beaucoup  de  perfonnes  , vaudra 
mieux  qu'une  autre  que  tout  le  monde  ne 
fouhaitera  pas , ou  peu  de  perfonnes  feule- 
snent  ; , 

Et  cela  conformément  à la  définition  du 
Bien  que  nous  avons  donnée  : Car  s’il  eft 
vrai  Que  le  Bien  fait  une  chofe  que  tout  le 
monde  fouhaite  généralement  ; la  conféquen- 
ce  eft  néce (Taire  , Que  tout  ce  qui  fera 
davantage  Souhaité  fera  aufii  un  plus  grand 
Bien. 

On  pourra  encore  faire  valoir  ce  raison- 
nement , 

Que  ce  que  nos  Parties  adverfes  , ou  nos  X L V I. 
Ennemis  , ou  nos  Juges , ou  des  Experts 
ayant  commiffion  d'eux  de  nous  juger , au- 
ront déclaré  être  un  plus  grand  Bien , fans 
doute  il  doit  pajfer  pour  tel. 

Car  quant  à l’approbation  de  nos  Parties 
Adverfes  ôt  de  nos  Ennemis  ; on  pourra 
Soutenir.  Qu’ elle,  doit  tenir  lieu  d’une  ap- 
probation générale,  6c  que  c’eft  autant  que  — 
ii  tout  le  monde  en  étoit  demeuré  d’accord. 

D a A 
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A l’égard  des  Juges  . leur  jugement  encore 
fera  très-confiderable  , tant  parce  qu’il  n’y 
■aura  qu’eux  qui  aient  autorité  de  pronon- 
cer fur  de  femblables- matières;  que  parce 
■ qu’ils  y feront  très-intelligens. 

Quelquefois  encore  on  pourra  foûte- 
• <nir,  • 

Y T VII  Quant  chofe  à laquelle  tout  le  monde 

* * participe  efi  digne  d'une  plus  grande  es- 

time , 

-puis  qu’en  quelque  façon  il  y a de  la 
honte  à n’y  pas  participer  comme  les  au- 
tres. 

Quelquefois  le  contraire  aura  lieu;  par 
■exemple  , fi  une  chofe  eft  de  telle  qua- 
lité, 

_ ttttt  Qu'aucun  autre  ne  la  pojfede  que  nous , 

• L V lU.  ou  fQrt  peu  pérennes , 

attendu  quelle  en  fera  beaucoup  plus 
rare. 

On  pourra  dire  -encore , 

. .y,  Que  ce  qui  cfi  plus  digne  de  louange  eft 
XL.lA.1  auffi  plus  confiderable , 

puis  que  , pour  être  tel  , il  faut  qu’il  foit 
'plus  honnête. 

. Et  tout  de  même , 

Qu  une  chofe  à qui  on  rend  plus  cT hon- 
neur doit  être  plus  estimée , 
à caufe  que  l’honneur  qu’on  lui  rend  fait 
comme  voir  ce  quelle  vaut. 

Et  par  la  même  raifon  au  contraire , 

Que  tout  ce  qui  eft  fuivi  d'un  plus  grand 
châtiment  eft  un  plus  grand  mal. 

Et  encore  il  fera  aifé  de  repréfenter  com- 
me meilleur, 

Ce  qui  furpajfera  une  chofe  reconnue  gé- 
néralement pour  un  très-grand  avantage , 
ou  du  moins  qui paroitra  telle. 

Pour 


XI. 

XII. 
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15 O uk  rendre  encore  une  chofe  plus' 

JL  grande  qu’une  autre'  en  apparence , on.' 
fe  pourra  fervir  d’ Adreffe , qui  eft , De  la  • 
divifer  en  plufieurs  parties  ; parce  que  tou- 
tes ces  parties  la  feront  paraître  comme 
multipliée  ; & furpaffer  par  un  plus  grand 
nombre  d’effets.  De  cette  Adreffe  s’eft 
fervi  le  Poète  à l’endroit  où  la  femme  de 
Meléagre  veut  perfuader  à fon  mari  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  défenfe  de  fon  Pais; 
car  faifant  la  peinture  du  malheur  d’une 
Ville  prife  par  force  , c’eft  ainfi  quelle' 
parle  : 

Helas\  combien  répand  & de  fang,  & de  H0M.9 
larmes,  2//W. 

Une  Ville  expofée  à la  fureur  des  armes  ? 

Par  tout  ce  n eft  que  meurtre  , & que - 
feux  allumez , - 

Maifons  , Temples  , Palais  brûlent , font  - 
confumez , 

O»  voit  traîner  captifs  par  des  troupes 
barbares  ’ 

Femmes,  filles,  enfans.  . . . i 

On  fe  pourra  aulfi  fervir  de  l’adrelfe  Con* 
traire , en  affemblant  plufieurs  chofes  en 
une  & en  les"  entaffant , comme  fait  Epi- 
charme  ; Et  cela  pour  la  même  raifon  que  # 
nous  venons  d’alleguer  touchant  la  divinom 
d’une  chofe  en  fes  parties  ; car  d’affemblèr 
ainfi  plufieurs  chofes , non  feulement  l’ob- 
jet groffit  à la  vûë  & paraît  beaucoup  plus; 
mais  encore  on  fe  figure  Qu’il  caufe-  de  très- 
grands  effets. 

Outre  ces  Adreffes , parce  que  nous 
avons  remarqué  Qu’un  Bien,  qui  eft  plus  dif- 
ficile à aquerir,  ou  plus  rare,  eft  auffi  ordi- 
D 3 naire- 
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nairement  plus  conllderable  ; on  pourra 
encore  faire  paraître  une  choie  plus  grande 
en  faifant  valoir  toutes  les  circonstances  qui 
l’accompagnent,  comme  font  les  occafions , 
les  lieux  , le  temps , l'âge , & les  forces  des 
peifonnes  qui  l’auront  faite  : Car  fi  quel- 
qu’un, par  exemple,  a réufii  dans  une  en- 
treprife  qui  pafioit  de  beaucoup  fes  forces  & 
fon  âge  ; Ou  à laquelle  pas-un  de  fes  Pa- 
reils n’eût  jamais  ofé  penfer  ; Ou  encore 
s’il  l’a  executée  d’une  certaine  façon  , Ou 
en  certain  lieu  ; fans  doute  qu’alors  cette 
efttreprife  doit  être  tenue  pour  bien  plus 
glorieufe , que  fi  elle  étoit  fans  toutes  ces 
circonftances.  Or  non  feulement  cette 
Adrefie  pourra  fervir  à faire  estimer  davan- 
tage une  aéüon  JuJle , Utile , ou  qui  aura  été 
faite  pour  aquerir  de  l’Honneur  ; mais  enco- 
re elle  fervira  à rendre  plus  blâmable  tout 
ce  qui  aura  été  fait  au  contraire.  Il  y a un 
exemple  de  ceci  dans  l’Epigramme  compo- 
fée  à la  louange  du  Poiflonnier  d 'Argos  qui 
remporta  le  prix  aux  Jeux  Olympiques  : 
Ceft  lui  même  qui  parle  : 

jfvr oit-on  jamais  cru  qu’un  jour  j'euffe  la  gloire 
D’obtenir  en  ce  lieu  cette  illustre  viéldire  ? 

Moi , qu’on  vit  mille  fois  un  panier  fur  le  dos 
M Et  l'épaule  chargée , 

Apporter  du  poiffon  de  la  ville  d' Argos 
Pour  le  vendre  à Tegée. 

CVft  de  cette  façon  que  fe  louoit  Jphicrate 
lui-même  , ce  fameux  Général  d' Armée 
des  Athéniens , qui , de  fils  de  Savetier  qu’il 
étoit,  monta  enfin  à ce  haut  degré  d’hon- 
rreur;  Gpui  ét ois-je  autrefois  , difoit-il  , pour 
être  maintenant  ce  que  je  fuis  ? 


Digiti 


X 

a 

y 

ai 


ire 

91 


rite 

née 

juil 

ion* 

tour 

On 


n.  ' 

d’Aristote,  Liv.  T.  7<j> 

On  pourra  encore  tirer  cette  confé- 
quence , 

Que  ce  qui  nous  vient  naturellement  & LUE 
qui  naît  avec  nous , vaut  beaucoup  mieux 
que  tout  ce  que  nous  empruntons  d'ailleurs 
V4  que  nous  pouvons  aquerir , 
à caufe  que  l’aquifition  en  eft  bien  plus  dif-  ■ 
ficile.  D’où  vient  qu’HoMERE  fait  dire  à 
Phémius , 

Ce  que  je  fai,  je  le  fai  de  moi-même.  olyfll 

1.  22. 

Cette  conféquence  encore  fera  bonne , 

Que  la  partie  la  plus  confiderable  d'une  L I V,  - 
chofe , qui  de  foi  efi  confiderable , doit  être 
plus  esimée  que  pas-une  des  autres  parties. 

€’eft  auffi  fur  ce  fondement  que  Pendes , 
dans  l’Oraifon  funebre  qu’il  fit  à l’honneur 
de  ceux  qui  étoient  morts  au  fervice  de  l’E- 
tat, dit  Que  la  perte  d'une  Jeuneffe  fi  vaillan- 
te nétoit  pas  moins  confiderable  à la  Républi- 
que d' Athènes,  que  le  fer  oit  à l'Année  le  re - - 
franchement  du  Printemps. 

Il  faudra  mettre  encore  au  rang  des  plus 
grands  Biens , 

Les  chofes  qui  nous  ferviront  davantage  LV. 
dans  notre  plus  grand  befoin  ; 
par  exemple  dans  notre  vieülefle,  ou  lors 
que  nous  ferons  malades. 

On  pourra  auffi  prétendre , 

Que  de  deux  chofes  qui  fe  rapportent  à LVIi 
une  même  Pin,  celle  qui  touche  déplus  près 
cette  Pin  efi  la  meilleure. 

Et  encore  il  y aura  lieu  d’afiûrer , 

Qu  un  Rien  qui  nous  regardera  particu-  L V I L 
lierement , vaut  mieux  qu’un  autre  qui  fe- 
ra fimplement  un  Bien  en  général  y 

Et 
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Et  tout  de  même , 

LVIII.  Qu'un  Bien  qu’il  fera  en  notre  puiffanc» 
d'aquerir , fi  nous  voulons , fera  préférable  à 
un  autre  que  de  toute  impojfibtlité  nous  ne 
faurions  jamais  avoir  ; 

attendu  que  l’un  nous  regarde  8c  que  nous 
en  pouvons  jouir , mais  non  pas  de  l'au- 
tre. 

De  plus  ce  raifonnement  pourra  fervir , 

L I X.  Que  les  Biens  qu’on  ne  pourra  obtenir  que 

fur  la  fin  de  fes  jours  feront  beaucoup  plus  à 
estimer  ; 

à caufe  qu’étant  plus  proches  de  la  Fin ils 
fembleront  plus  participer  à fa  nature. 

On  dira  auffi , 

L X.  Que  ce  qui  tient  plus  de  la  Vérité , vaut 

mieux  que  tout  ce  qui  ne  dépend  que  de  l'O- 
pinion. 

Or , pour  favoir  quand  une  ehofe  dépendra 
feulement  de  l’opinion , il  faut  examiner  fi 
celui  qui  la  fait  voudrait  la  faire  au  cas 
qu’elle  ne  vînt  à la  connoilfance  de  perfon- 
ne.  Ainli  on  pourra  dire,  Que  recevoir  du- 
Bien  de  quelqu'un , efi  plus  à fouhaiter , que 
et  en  faire-,  à caufe  que  volontiers  on  recevront 
d'autrui , fi  l'on  étoit  ajfùré  que  cela  fût  tou- 
jours fecret.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  don- 
ner, vû  qu’il  femble  que  j amais  on  ne  vou- 
droit rien  donner,  fi  en  donnant  l’on  croyoit 
que  cette  libéralité  demeurât  toujours  ca- 
chée. 

On  pourra  encore  faire  palier  pour  meil- 
leur 8c  plus  avantageux , 

LXI.  Tout  ce  *lue  l °n  atmeroU  mieux  avoir  en 
effet  qu’en  apparence-, 

puisque  ces  chofes-là  tiendront  davantage  de 
la  Vérité.  D’où  vient  que  quelques-uns  foû- 
tiennent,  Que  la  Jufiice  efi  une  Vertu  dont 

on 
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en- ne-  doit-  pas  faire  grand  état  ; a caufe di- 
fent-ils , Glu’ on  aimerait  beaucoup  mieux  pa-  ‘ 
roitre  juste  que  de  l’être.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
de  la  Santé  ; puis  qu'il  vaut  mieux  fe  bien* 
porter  en  effet , que  de  n’avoir  la  Santé* 

■qu’en  apparence. 

On  pourra  encore  avancer. 

Grue  ce  qui  fera  utile  a plus  de  chofes  , L X I lï 
doit  etre  davantage  estimé  ; 

Par  exemple , ce  qui  en  même  temps  con- 
tribuera , non  feulement  à nous  faire  vivre, 
mais  encore  à nous  faire  vivre  agréable- 
ment", à nous  donner  la  jouïffance  de  tou* 
tes  fortes  de  plaifirs,  & à nous  faire  entre- 
prendre de  grandes  chofès.  Audi  elt-ce  pour 
cela  que  les  Rïcheffes  & la  Santé  font  fr  es- 
timées dans  le  monde,  parce  qu’en  elles  fe 
trouvent  tous  ces  grands  avantages. 

On  dira  le  même , 

De -tout  ce  qui  efi  a la  fois  ^r  exemt  de  LXTII. 
douleur , er  accompagné ■ de  plaifir  ; 
car  fans  doute  deux  Biens  enfemble  valent 
mieux  qu’un.  Or  le  plaifir  eft  un  Bien , &t 
aufli l’Indolence.  Par  indolence,  j’entends  la. 
privation  de  toute  forte  d’incommodité  8c 
de  douleur. 

Il  y aura  encore  lieu  d'inferer , 

Gue  de  deux  Biens  ',,  dont  l'un  ajouté  a LXI  Y. 
une  certaine  chofeféta  un  Tout  plus  confido- 
rable  que  fi  l'on  y ajoûtoit  l'autre , celui  qui 
fera  un  Tout  plus  confiderable  , fera  beaur- 
coup  meilleur. 

Et  tout  de  même  on  dira  , 

Gpuun  Bien  qui  fe  fait  fenttr  ev  appcrce-  L XVi 
voir  aujfitôt  qu'on  L'a , fera  préférable  à un- 
autre  qui  ne  fe  fait  pas  fentir  ni  apperce- 
voir  davantage  quand  on  ia  T que  quand 
on  ne  l'a  tas; 

...  / & 5 . ' 
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car  l’un  fans  doute  tient  beaucoup  plus  de  \x 
Vérité  que  l’autre  :auüi  estime-t-on  un  bien 
plus  grand  avantage  d’être  Riche  en  effet, 
que  de  le  paroître  limplement. 

Enfin  on  foûtiendra , 

S)ue  les  chofes  qu’on  tient  plus  obérés  que 
d'autres , feront  aujfi  beaucoup  plus  estima- 
bles ; Et  plus  fans  doute  à Ceux  a qui  il 
n'en  restera  plus  qu’une  de  plufieurs  qu'ils 
avaient  auparavant  ; qu'aux  autres  qui 
n'en  ont  pas  pour  une  feule. 

D’où  vient  aufù  que  la  Loi  efi:  beaucoup 
plus  fevere  à un  hopime  qui  creve  l’œil  à 
un  autre  qui  n’avoit  que  celui-là  ; que  s’il 
le  crevoit  à un  qui  eût  encore  fes  deux 
yeux;  parce  qu’en  effet  il  le  prive  alors  d’u- 
ne chofe  qui  lui  étoit  d’autant  plus  chere , 
que  c’ étoit  la  feule  qui  lui  restoit. 

VO  i l a à peu  près  les  preuves  dont  il  fe 
faut  fervir  quand  on  aura  à perfuader 
ou  à diiTuader. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  V Autorité  Souveraine , £s?  de  cha- 
que forte  et  Etat  en  particulier. 

P r e' s tout,  le  plus  excellent 
Moyen  & le  plus  fort  pour  perfua- 
der  & parler  avec  fuccès , dans  une 
Aficmblée  publique  où  l’on  déli- 
béré, c’efl  de  connoître  toutes  les  formesde 
Gouvernement  qu’il  y a , & les  Mœurs  de 
chacune;  U encore  de  lavoir  distinguer  leurs 
Loix , leurs  Coutumes  ôc  tout  ce  qui  eft  uti- 
le à un  Etat  ; Car  les  hommes  ont  cela 
Qu’ils  fe  lailfent  aller  à leur  intérêt  quand  on 
leur  propofe  des  choies  qui  doivent  leur  ap- 
porter de  l’utilité.  Or  elt-il  que  dans  un  Etat 
tout  ce  qui  fert  à le  maintenir  elt  ce  qui  eft 
le  plus  utile.  Faifons  donc  connoître , en  peu 
de  mots , Quelle  eft  la  nature  de  chaque 
Etat  en  particulier , & premièrement  en  quoi 
conlilte  l’Autorité  Souveraine. 

■''Autorité',  ou  la  PulJJ'ance  Souverai- 
ÙJne,  n’ eft  autre  chofe  Que  ce  qu'établif- 
fent  & ordonnent  dans  un'  Etat  ceux  qui  y 
commandent  & qui  en  ont  la  conduite  : Cet- 
te autorité  an  reste  fe  divife  en  autant  d’espè- 
ces qu’il  y a de  formes  de'  Gouvernement; 
car  autant  qu’il  y a de  Gouvcmemens  dif- 
férais , autant  y a-t-il  de  Souveraineté  dif- 
ferentes, 
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Touchant  les  Formes  de  Gouverne- 
ment , il  s’en  trouve  quatre  , 

La  Démocratie  y 
U Oligarchie , 

L’ Aristocratie , 

La  Monarchie. 

De  maniéré , que  ce  qui  commande  dan» 
ces  Etats  & qui  a l’autorité  en  main,  y doit 
être  confideré  , ou  comme  partie  Ample- 
ment, ou  comme  le  tout:  Ceit-à-dire Que 
cette  autorité  Souveraine  eft  ou  partagée  en 
plufieurs , ou  renfermée  toute  entière  en  une 
feule  perfonne. 

La  Démocratie , ou  l’Etat  populaire , eft 
une  Forme  de  Gouvernement  où  les  Chai- 
ges  fe  donnent  au  fort. 

U Oligarchie  y ouïe  Gouvernement  de  peu 
de  perfonnes , eft  un  Etat  où  celui  qui  pos- 
fede  davantage  a le  plus  d’autorité. 

U Arifiocratie  eft  une  Forme.de  Gouver- 
nement où  commandent  ceux  qui  ont  eu 
une  meilleure  Education.  Par  Education  , 
j’entens  cette  instruction  & ces  Mœurs  que 
les  Loix  d’un  tel  Etat  prescrivent:  Car  il  faut 
fa  voir, que  dansl’Ariftocratie,il  n’y  a que  ceux 
qui  ont  été  parfaits  observateurs  des  Loix 
qui  montent  arA  Charges  & qui  prennent  le 
manîment  des  auàires.  Et  parce  que  des  per- 
fonnes qui  vivent  ainfi  parodient  très-honnê- 
tes gens , cette  Forme  de  Gouvernement 
a emprunté  ce  nom  de-Ià  ; car  le  mot  d ’A~ 
riftocratie  proprement  veut  dire  un  Etat  où 
les  plus  honnêtes  gens  ont  l’autorité. 

Il  eft  aifé  de  connoitre  ce  que  c’eft  que  la 
Monarchie  , par  le  nom  qu’elle  porte  , puis 
qu’il  marque  un  Etat  où  un  feul  homme  com- 
mande à tous  les  autres.  Il  y a pourtant  cet- 
te 
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te  différence  à faire  , Que  lors  que  celui 
qui  gouverne  obferve  quelque  ordre,  on  l’ap- 
pelle Royauté,  & Tyrannie  au  contraire  quand 
celui  qui  commande , gouverne  à fa  fantai- 
fie  fans  obferver  ni  réglés  ni  Loix. 

PO u r être  capable  encore  de  perfuader 
dans  une  Affemblée  publique , il  ne  fau- 
dra pas  ignorer  Quelle  Fin  fe  propofe  en 
particulier  chacune  de  ces  formes  de  Gou- 
vernement; puis  que  tout  ce  qui  fe  fait  dans 
un  Etat.eft  toûjours  rapporté  au  but  & à la 
Fin  que  cet  Etat  fe  propofe. 

La  Fin  que  fe  propofe  la  Démocratie  c’eft 
la  Liberté. 

U oligarchie  fe  propofe  les  Richeffes. 

L’ Ariftocratie  , la  bonne  Education  5c 
l’exaefe  obfervation  des  Loix. 

Et  la  Tyrannie  a pour  but  d’entretenir  des 
Gardes  pour  la  fûreté  de  celui  qui  comman- 
de. 

Pour  perfuader  donc  dans  les  Affemblées 
où  l’on  délibéré  , il  faudra  lavoir  distinguer 
les  Loix,  les  Coûtumes,  & tout  ce  qui  eft 
utile  & qui  fe  rapporte  à la  fin  que  fe  propo- 
fè  chaque  Etat;  puisqu’on  n’entreprend  ja- 
mais rien  dans  quelque  Etat  que  ce  foit , 
qu’on  ne  le  rapporte  toûjours  au  but  & à la 
Fin  particulière  que  cet  Etat  fe  propofe. 

MAis  parce  que  l’Orateur  ne  perfuade 
pas  feulement  quand  il  démontre  & 

Î>rouve  fon  fujet,  mais  encore  lors  qu’il  par- 
e de  forte  qu’on  peut  juger  de  fes  Mœurs 
par  fon  Discours;  Et  de  fait,  fouvent  il  ar- 
rive que  nous  n’ajoûtons  foi  aux  paroles 
d’un  homme  qu’à  caufe  qu’il  nous  çaroît  tel 
en  particulier , je  veux  dire  honnete  hom- 
D 7 me 
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me  , ou  affectionné  , ou  tous  les  deux  en--* 
femble  : Pour  cette  raifon , il  fera  encore  à ’ 
propos  de  favoir , Quelles  Mœurs  convien- 
nent à chaque  Forme  de  Gouvernement;  . 
vû  qu’il  n'cii  rien  de  plus  puiilant  poiu  per- 
fuader  que  de  faire  paroître  en  fa  peifonne 
des  Mœurs  conformes  à celles  de  l'Etat  où 
l’on  parle.  Ainli  ce  font  ces  Mœurs-là  mê- 
me qu’il  faudra  prendre  pour  modelle , & ne 
point  recourir  ailleurs.  Or  ce  qui  les  donne- 
ra à connoître,  eft  la  façon  d’agir  qu’aftêéte 
chaque  Etat  dans  tout  ce  qu’il  entreprend  &c 
ce  choix  particulier  auquel  il  fe  détermine  : 
car  ceci  fe  rapporte  .toujours  au  but  & à la  - 
Fin  qu’ils  fe  propofent  tous. 

A l’égard  donc  des  chofes  que  doit  connoî-  * 
tre  l’Orateur  qui  a à délibérer, foitqu’elles  ne 
loient  pas  encore  arrivées , ou  le  l'oient  dé- 
jà : De  plus  pour  ce  qui  eft  des  Proportions  ■ 
dont  il  fe  doit  fervir  quand  il  aura  à montrer 
Que  tel  ou  tel  Moyen  qu’il  propofe  eft  utile 
& avantageux  : Enfin  pour  ce  qui  regarde 
les  Mœurs , les  Loix  , les  Coutumes  de  chaque 
forme  de  Gouvernement , nous  en  avons  parlé, 
autant  qu’il  étoit  à propos  de  le  faire  à pré- 
lent  , puis  que  cette  matière  a déjà  été  exa- 
minée ailleurs  6c  traitée  à fonds  dans  nos  » 
Livres  de  la  Politique. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Vertu  en  général  & en  parti- 
culier. 

A r t o n s maintenant  du  Vî- 
ce  & de  la  Vertu  * de  ce  qui 
"O  eft  Honnête  & Deshonnête  ; 
fcfv  ■*■  puis  que  c’eft  le  but  que  fe 
tmïmî  Papotent  Ceux  qut  ont  à 

louer  ou  a blâmer  quelqu  un. 

Au  reste , en  traitant  ces  matières , il  fe  ren- 
contrera qu’en  même  teins  nous  ferons  con- 
i noître  les  chofes  dont  il  fe  faut  fcrvir  pour 
fe  mettre  bien  dans  l’esprit  de  l’Auditeur  & 
lui  faire  avoir  bonne  opinion  de  nos  Mœurs* 
Qui  eft  la  fécondé  forte  de  preuve  artificiel- 
le que  nous  avons  remarquée:  Car  enfin  les 
mêmes  moyens  que  doit  employer  un  Ora- 
teur pour  faire  croire  honnête  homme  & 
vertueux  celui  qu’il  a delîein  de  louer , ces 
mêmes  Moyens-là  lui  ferviront  encore  pour 
faire  croire  Qu’il  eft  honnête  homme  lui- 
même. 

- — Y7r 


85 


La  Rhetom^ü!  - 

Et  parce  qu'allez  fouvent  il  nous  arrive  ' 
de  louer  r auffi  bien  par  plailir  que  ferieufe'i 
ment , non  feulement  un  Homme , ou  une 
Divinité;  mais  même  les  chofes  qui  n’ont 
point  de  vie  ou  des  Animaux  le  premier 
venu  ; il  eft  nécelïaire  encore  que  nous  fas- 
fions  ici  comme  nous  avons  déjà  fait  dans 
le  Genre  Délibératif , c’eft-à-^üre  , Etablir 
des  Proportions  fur  toutes  les  matieres'de  la 
Louange  ou  du  Blâme,  afin  qu'elles  nous 
fervent.  Mais  auparavant  donnons  quelque 
idée  de  ce  que  nous  appelions  Honnête  8c  de 
ce  que  nous  appelions  Vertu. 

PAr  le  mot  à' Honnête,  on  entend 

Une  chofe  qui  étant  fouhaitable  à cauft 
d'elle-même  mérité  qu’on  la  loue  ; 

Ou  fi  l’on  veut  encore , 

Une  chofe  qui  étant  un  Bien  en  foi , outre 
cela  eft  agréable  À caufe  que  ceft  un  Bien. 

Que  fi  cette  fuppofition  eft  vraie  il  s’en- 
fuivra, 

h Que  la  Vertu  eft  une  chofe  Honnête , 

puis  qu’étant  un  Bien  , die  mérite  encore 
qu’on  la  loué.  Au  reste à juger  de  la  Vertu 
feulement  par  ce  quelle  nous  paroît , elle- 
peut  être  definie. 

Une  PuiJJance  capable  de  nous  faire  aque- 
rir  de  très-grands  avantages  cr  de  nous  les 
confervery. 

Ou  encore , 

Une  Puiffance  capable  d'obliger  beaucoup y. 
Cr  en  des  occaftons  importantes  ; Et  même  à- 
qui  rien  n'cft  difficile  dans  ce  quelle  entre - 
prend  , or  qui  peut  tout  en  toutes  chofes . 

Les  Parties-  de  la  Vertu  ou  les  Vertus,  en 
particulier,  font La  Juftice  , la  Valeur , la 
Tempérance , la  Magnificence , la  Jrlagnanimï- 
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té , la  Libéralité , la  Manfuetude  ou  la  Clé- 
mence , la  Prudence , & la  Sageffe. 

Or  fuppofé  que  la  Vertu  foit  telle  que 
nous  venons  de  dire  , .il  faudra  mettre  au 
nombre  des  Vertus  les  plus  hautes , 

Celles  qui  font  très-utiles  aux  autres  ; 
puis  que  le  propre  de  la  Vertu  c’cft  d'obli- 
ger. Aufli  eft-ce  pour  cette  raifon  que  les. 
Peuples  honnorent  principalement  les  Hom- 
mes Justes  , & les  Vaillans;  à caufe  que  la 
Juftice  leur  eft  utile  en  teins  de  Paix  , & la 
Valeur  durant  la  Guerre.  Après  ceux-ci , le 
Liberal  eft  la  perfonne  qu’on  honore  le  plus; 
puis  que,  loin  de  quereller  pour  l’Argent,  que 
tous  les  autres  recherchent  avec  tant  d’avi- 
dité, jamais  au  contraire  il  n’eft  plus  joyeux 
que  lors  qu’il  le  donne  & qu’il  en  fait  des 
largeffes. 

QUant  aux  définitions  de  chaque  Ver- 
tu en  particulier  ,premierement  La  Jus- 
tice eft  définie  une  Vertu  qui  confërve  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  conformé- 
ment aux  Loix  & aux  Ordres  établis  dans 
chaque  Etat. 

L'Injustice  au  contraire  eft  un  Vice  qui 
nous  lait  ufurper  & retenir  le  Bien  d’autrui 
contre  l’ordonnance  & l’intention  de  ces 
mêmes  Loix. 

„ La  Valeur  ou  le  Courage  eft  une  Vertu  qui, 
au  milieu  des  plus  grands  périls , fait  entre- 
prendre de  belles  aétions  ; ce  qui  fe  doit  en- 
tendre lors  que  toutes  les  circonftances  que 
les  Loix  prescrivent  font  exactement  obier- 
, vées.  Le  Courage  aufti  paroît  à faire  va- 
loir les  Loix  &:  à les  maintenir  dans  leur  vi- 
gueur . 

La  Lâcheté  eft  le  vice  contraire. 

La 
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La  Tempérance  eft  une  Vertu  qui  fait  que  • 
nous  nous  réglons  fur  la  Loi  touchant  les*» 
plaifirs  fenfuels. 

IL  Intempérance , ou  la  Débauche , eft  le  vi- 
ce oppofé. 

La  Libéralité  eft  une  Vertu  qui  ne  regarde 
les  richefles  que  pour  en  faire  du  bien  8c 
pour  obliger. 

L'Avarice  eft  le  contraire. 

La  Magnanimité  eft  une  Vertu  qui  fe  plaît 
à obliger  "dan  s les  grandes  chofes  oc  aux  oc- 
ca lions  importantes. 

La  Pufillariimité  , ou  Bajfejfe  d' Ame  , eft 
un  vice  qui  lui  eft  oppofé. 

La  Magnificence  eft  une  Vertu  qui  aime 
l’éclat  8t  à faire  de  grandes  dépenfes. 

La  Mesquinerie  eft  tout  le  contraire. 

La  Prudence  enfin  eft  une  Vertu  de  l’es- 
prit , qui , touchant  les  Biens  & les  Maux 
que  nous  avons  dit  contribuer  à nous  ren- 
dre Heureux  ou  Malheureux  , nous  les  fait 
distinguer,  afin  de  ne  pas  prendre  l’un  pour 
l’autre. 

Lieux  communs  pour  la  Louange. 

AP  r e's  avoir  confideré  le  Vice  8da  Ver- 
tu en  général  8t  en  particulier  autant 
qu’il  étoit  à propos  de  faire  pour  nôtre  des- 
fein;  il  ne  fera  pas  difficile  de  palier  au  res- 
te, & de  tirer  des  conféquences.  Première- 
ment donc  il  fera  néceflaire  de  conclure , 

X,  Que  tout  ce  qui  contribué  à nous  rendre 

vertueux  eft  honnête  ; 
puis  qu’il  fe  rapporte  à la  Vertu. 

Secondement , 

J f.  Tout  ce  qui  vient  de  la  Vertu , cr  qui  en 

eft  une  fuite  » . 

CûlVK- 
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Comme  font  tous  les  Signes  8c  les  marques, 
qu’on  a de  la  Vertu;  & tout  ce  quelle 
produit. 

Que  fi  tout  ce  qui  fert  de  Signe  pour  fai- 
re connoître  la  Vertu  en  général,  même  fî 
tous  les  Effets  qu’elle  produit , & tout  ce 
qu’on  peut  fournir  à fon  occafion , eft  lion- 
ne te;  Il  fera  vrai  d’alTurer  encore  de  cha- 
que Vertu  en  particulier,  par  exemple  de  la 
Valeur, 

€}ue  tout  ce  qui  fera  un  Effet  , ou  une 
Marque  de  Valeur  ;m  er  tout  ce  qui  aura 
été  Jouffert,  en  fe  portant  vaillamment , fe- 
ra honneur. 

On  en  dira  autant  de  la  Justice  &de  tous  fes 
effets , à l’exception  néanmoins  d’une  partie 
des  chofes  quelle  fait fouffrir ; car  c’eft  de  la 
Justice  feulement  qu’il  n’eft  pas  toujours  vrai 
de  dire , Que  ce  qu’elle  fait  fouffrir  foit  hon- 
nête ; attendu  qu’il  eft  beaucoup  plus  hon- 
teux d’être  justement  puni  , que  de  l’être 
injustement.  Au-  reste  , ce  que  nous  re- 
marquons ici  de  ces  deux  Vertus  , fe  doit 
entendre  également  de  toutes  les  autres. 

Il  faudra  mettre  encore  au  rang  des  cho- 
fes honnêtes ,. 

Toutes  les  allions  à qui  f Honneur  fera 
propofé  pour  recompenfe; 

Comme  auffi, 

v Celles  qui  nous  apporteront  beaucoup  plus 
£ honneur  a: te  de  profit. 

On  en  doit  dire  autant , 

De  toutes  les  chofes  qui  font  à rechercher 
pour  elles-mêmes , fi  celui  qui  les  fait , ne  les 
fait  point  pour  lui , mais  pour  d'autres. 

Et  ainfi  en  eft-il , 

De  celles  qui  feront  bonnes  fimplement 
an  généraly 

Par 
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Par  exemple , tout  ce  qu’une  perfonne  en>* 
treprendra  pour  le  falut  ou  la  gloire  de  faPa-. 
trie , au  préjudice  de  fon  intérêt. 

On  a durera  la  même  chofe , 

De.  tout  ce  qui  efi  bon  naturellement ; ■ 

Et  encore, 

De-  tout  ce  qui  ne  fera  pas  bon  pour  foi  r 
& dont • on  ne  tirera  aucunufage  ; 
puis  qu’on  ne  le  pofledera  point  par  intérêt 
ni  en  fa  propre  confideration. 

Il  en  fera  de  même. 

De  tout  ce  qui  arrivera ■ à une  perfonne 
plutôt  apres  fa  mort  que  durant  fa  vie  ; 
attendu  que  tout  ce  qu’on  fait  pour  un 
homme  durant  fa  vie , & toutes  les  déféren- 
ces qu’on  lui  rend,  .viennent  ordinaire- 
ment de  gens- intéreflez  qui  regardent  moins 
le  mérite  8c  la  vertu  de  celui  qu’ils  hono- 
rent, que  fon  crédit  8c  le  pouvoir  qu’il  a de  - 
les  obliger. 

Il  faudra  tenir  encore  pour  honorable , 

Tous  les.  Ouvrages  ; publics  ey  ce  qui  fit 
fait  pour  les  autres  ; 

puis  que  l’Auteur  de  telles  chofes  y aura  le. 
moins  de  part:. 

Et  pareillement , 

Toutes  1er  entreprifes  que  nous  aurons  ache- 
vées heureufement , ey  toutes  les  affaires  que 
nous  aurons  conduites  avec  fuccés,  oit  il  ri  y 
allait  nullement  de  nôtre  intérêt , mais  feu- 
lement de  l'interet  ri  autrui. 

Comme  encore , 

Tout  ce  que  nous  aurons  fait  à l'avantage 
des  perfonne  s à qui  nous  ferons  obligez.; 
à caule  que  c’eft  une  chofe  jufte  d’être  re- 
connoiffant. 

Les  Bienfaits  encore  feront,  de  cette  na- 
ture; 

puis  ■ 
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'puis  que  tout  Bienfait  regarde  autrui , & 
qu’il  n’en  revient  rien  à celui  qui  le  fait. 

On  fera  palier  encore  pour  honnête , 

Tout  ce  qui  eft  contraire  aux  chofes  qui 

font  rougir  et  donnent  de  la  honte  ; 

Car  tout  homme  qui  témoigne  de  la  honte 
& qui  rougit,  c’elt  toûjours  pour  des  chofes 
fales  & deshonnêtes , foit  qu’en  effet  il  foit 
trouvé  s’en  entretenant , ou  qu’il  les  faffe , 
ou  feulement  qu’il  foit  prêt  de  les  faire , ou 
de  les  dire.  Ce  qu’a  fort  bien  remarqué 
Sapho  à l’endroit  où  elle  introduit  Aide  qui 
lui  parle  en.  ces  termes  : 

~ A l c e'  E. 

fe  voudrois  Bien  , Sapho  , vous  dire  quel- 
que chofe , 

Mais  un  respeél  honteux  à mon  defir  s'op- 

P°fe- 


Sapho  répond, 

G' eft  trop  me  -dire , Alcée. , un  fi  honteux 
respect 


crime 


N'avoit  à mettre  au  jour  un  propos  vicieux , 
Tu  ne  baifferois  pas  honteufemenl  les  yeux , 
Et  tu.  ferois  hardi  dans  une  caufe  jufte. 

11  faudra  encore  tenir  pour  honnête , 

Tout  ce  qui  nous  donne  de  l'inquiétude  & 
du  foin  , fans  pourtant  qu'en  cet  état  nous 
nous  trouvions  faifir d’aucune  apprehenjion  ; 
puis  que  cela  ne  pourra  venir  que  d’émula- 
tion 
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tion  feulement , 8c  de  ce  que  nous  nous  fe- 
rons propofé  d’aquerir  quelqu’un  de  ces 
Biens  8c  de  ces  avantages  éclatans  qui  re- 
gardent la  réputation  8c  la  gloire. 

On  pourra  a durer  aufli , 

Que  les  vertus  zjr  les  œuvres  des  perfon- 
nes  plus  parfaites  , feront  aufft  plus  remar- 
quables ejy  plus  dignes  d'honneur  ; 

Par  exemple,  celles  de  l’Homme,  plus  que 
celles  de  la  Femme. 

Et  encore , 

Toutes  celles  qui  feront  plus  pour  la  joüif- 
fance  er  le  profit  des  autres  , que  de  celui  en 
qui  elles  fc  trouveront. 

D’où  vient  que  la  Justice  particulièrement 
eft  en  honneur , & tout  ce  qui  eil  juste. 

Il  en  fera  de  même , 

Du  dejfein  qu'on  aura  de  fe  venger  de  fet 
ennemis , plutôt  que  de  faire  accord  avec 
eux. 

Car  il  eft  juste  de  rendre  la  pareille  à fes  En- 
nemis ; Et  fi  la  chofe  eft  juste,  il  y a de 
l’honneur  ; joint  que  le  propre  d’un  hom- 
me généreux  eft  de  ne  point  ceder  à fes 
Ennemis,  8c  de  ne  fouffrir  jamais  d’en  être 
vaincu. 

Il  faudra  encore  conclure , 

Que  la  Viùîoire  ctr  l'Honneur  feront  fort  à 
efiimer  ; 

car,  puis  que  ce  font  des  chofes  à fouhaiter, 
quand  bien  même  elles  feraient  infruétueu- 
fes  5c  qu’il  n’en  reviendroit  rien , nous  au- 
rons encore  cet  avantage  en  les  poüedant, 
qu’ elles  feront  paraître  en  nous  un  mérite 
extraordinaire  6c  un  excès  de  vertu. 

On  fera  encore  pad'er  pour  honête  , 
v Tout  ce  qui  peut  entretenir  la  mémoire 
dun  homme  , z?  faire  parler  de  lui  après 
fa  mort.  D’où 
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'D’où  non  feulement  il  s’cnfuivra , 

Que  plus  une  chofe  fera  capable  de  produi-  XXII. 
re  un  tel  effet,  z?  plus  elle  fera  honorable  ; 

Mais  encore , 

Tout  ce  qui  ne  pourra  arriver  à une  per-  XXIII, 
fonne  qu  apres  fa  mort  ; 

Comme  auffi. 

Tout  ce  qui  fera  fuiv't  d'honneur  , de  gloi-  XXIV. 
re  z?  de  réputation  ; 

Pareillement , 

Toutes  les  chofes  extraordinaires  ejyqui  ex-  XXV 
cellent. 

Enfin , 

Tout  ce  qui  ne  fera  poffedé  d'aucun  au-  XXVI. 
tre  que  de  nous. 

Car  comme  ces  chofes-là  feront  plus  remar- 
quables d’elles-mêmes,  aufli  feront-elles  plus 
propres  à faire  parler  de  nous  & à nous  met- 
tre en  estime. 

On  pourra  encore  propofer  comme  hon- 
nête. 

Toutes  les  aquif  f ions  qui  ne  feront  d'aucun  XXVII, 
rapport  , * 

puis  quelles  feront  éclater  davantage  la  li- 
béralité de  celui  qui  les  aura  en  fa  pof- 
feffion. 

Il  en  fera  de  même 

'De  tout  ce  qui  fera  particulier  à chaque  XXVIII 
''  Peuple  zj1  à chaque  Nation  ; 

Comme  auffi 

De  tout  ce  qui  fervira  de  marque  à cha-  XXIX. 
que  Peuple  des  chofes  qui  font  particulière- 
ment en  estime  chez,  lut . 

Par  exemple , c’eft  un  honneur  chez,  les  La- 
cédémoniens de  porter  de  grands  cheveux  , à 
caufe  qu’ils  les  prennent  pour  une  marque  de 
Liberté  & d’indépendance.  Et  fans  doute  il 
y a quelque  raifon  à cela  , puis  qu’ enfin  il 

n’eit 
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n’eft  pas  aifé  à un  homme  qui  a les  cheveu* 
gfands  de  faire  rien  de  fervile.  Ainfi  enco- 
re en  ell-il  chez  eux  de  n’exercer  aucun  Art 
mechanique , comme  étant  encore  de  la  Li- 
berté de  ne  dépendre  point  d’autrui  8e  de 
n 'être  aflujetti  à perfonne. 

Âàrejfes  pour  louer  ce  qui  ne  fera  pas 
louable. 

OUtre  les  propofitions  & les  confé- 
quences  que  nous  venons  d’ alléguer , on 
fe  pourra  encore  fervir  d’Adrelle.  Premiè- 
rement donc  , au  lieu  des  Qualitez  vérita- 
bles qui  fe  trouveront  en  la  perfonne  qu’on 
voudra  louer  eu  blâmer, on  fe  fervirade  cel- 
les qui  leur  refiemblent , ou  en  approchent. 
Par  exemple  , fi  nous  avons  à parler  contre 
un  homme  Vaillant  en  effet , mais  qui , à la 
Guerre , employé  plus  ordinairement  la  ra- 
m fe  que  la  force  , nous  dirons , Que  c'eft  un 
poltron  , zr  qu'il  ri  a du  courage  que  quand  il 
faut  prendre  en  trahifon , zjy  dreffer  des  embus- 
cades. Au  contraire  fi  nous  avons  à louer 
un  Sot  or  un  Niais , nous  ferons  paiïer  fa 
niaiferie  pour  une  Bonté  ; Et  encore  nous 
appellerons  Doux  8e  Pacifique  un  homme 
Infenfible  à toutes  fortes  d’injures.  En  un 
mot , nous  tâcherons  de  faire  prendre  en 
bonne  part  chaque  défaut  8e  chaque  vice, 
en  leur  attribuant  le  nom  des  chofes  qui  les 
accompagnent  d’ordinaire  8e  qui  font  de 
leur  fuite.  Ainfi,  parlant  à l’avantage  d'un 
Colere  8e  d un  Rébarbatif,  nous  dirons  Que 
c’eft  un  homme  Ouvert , 8e  qui  ne  peut 
diffimuler.  De  même  nous  dirons  d un  Or- 
gueilleux 8e  d'un  Arrogant , Que  là  façon 

d’agir 


Digitized  by  ( 


1 

d’A'&istote,  Liv.  1.  97 

d’agir  eft  noble  & fent  fa  perfonne  de  qua- 
lité, 

Une  fécondé  Adreile  dont  on  fc  pourra 
fervir,  c’eft  d'attribuer  la  qualité  de  Vertueux 
à des  perlonrtes  qui  pèchent  par  excès,  com- 
me de  nommer  Vaillant , unTemeraire;  ou 
d’appeller  Liberal , un  Prodigue  : Car  , outre 
que  bien  des  gens  y feront  trompez  , c’eft 
qu’il  y aura  heu  même  d’apporter  un  faux 
raifonnement  pour  le  faire  croire  tout  de 
bon;  Et  de  fait  on  dira. 

Un  homme  qui  court  au  danger  fans,  né- 
cejfitê  , que  ne  fera-t-il  point  quand  l'Hon- 
neur l'y  appellera  ? 

On  en  dira  autant  du  Prodigue  en  raifon- 
aant  de  la  même  forte, 

Celui  qui  donne  à tout  -venant  ty  qui 
ne  peut  refufer  à perfonne  , e/l-il  croyable  • 
qu'il  abandonne  fes  amis  au  Imfùn , or  qu'il 
ne  foit  avare  que  pour  eux  ? 

Et  véritablement  il  femble  que  faire  ainfi  du 
bien  à tout  le  monde  eft  l’effet  d’une  Ver- 
tu extraordinaire  , & d’une  Bonté  qui  va 
jusqu’à  l’excès. 

Une  autre  obfervation  encore  à faire 
pour  la  Louange  , c’eft  de  prendre  garde 
Qui  font  ceux  devant  qui  on  doit  parler  ; 

Car  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Socra- 
T e difoit  Qu'il  nétoit  pas  difficile  de  louer  les 
Athéniens , en  parlant  aux  Athéniens.  Ainli 
donc , félon  les  perfonnes  devant  qui  on  au- 
ra à paraître , il  faudra  voir  Quelles  chofes 
particulièrement  feront  chez  elles  en  estime, 

& alors  en  parler  comme  11  véritablement 
elles  étoiént  à estimer;  ’ Par  exemple,  chez 
les  Scythes , au  cas  qu’on  ait  à parler  devant 
eux , ou  chez  les  Lacedemoniens  , ou  devant 
des  Philofqphes.  En  un  mot , ü faudra  ra- 
1 E mener 
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mener  à l’Honnête  & faire  paffer  pour  tel  ; 
ce  qui  ne  fera  que  Amplement  Honora- 
ble & estimé  de  quelques  perfonncs  : Et  de 
fait  il  femble  qu’il  n’y  ait  pas  grande  diffé- 
rence de  l'un  à l’autre. 

Outre  ceci  % quand  on  aura  à louer  quel- 
qu’un , il  fera  bon  encore  d’examiner  S’il  a 
fait  en  fa  vie  des  a étions , & bienféantes , & 
qui  conviennent  à une  perfonne  de  fa  qua- 
lité. Par  exemple  , S’il  a fait  des  chofes 
dignes  de  fa  nai  fiance  & de  fes  Ancêtres; 
ou  fi  ce  qu’il  vient  de  faire  répond  à fes 
aétions  paflées  & à l'atente  qu’on  avoit  de 
lui  : car  non  feulement  il  y a du  bonheur  à 
augmenter  toujours  fa  réputation  , & à en- 
ta fier  honneur  fur  honneur  , mais  encore 
c’efl:  une  chofe  glorieufe. 

. Il  fera  encore  bon  d’examiner  le  contrai- 
re: car  farçg  doute  c’eft  une  très-belle  oc- 
cafion  de  louer  un  homme  , que  d’avoir  à 
montrer  Qu’il  a etc  vertueux  au  delà  même 
de  ce  qu’on  en  devoit  attendre  , 8c  Que  ce 
qu’il  a fait,  il  l’a  toujours  fait  de  mieux  en 
mieux  ; comme  de  dire , Qu'au  milieu  de  la. 
prospérité  il  ne  s' efi  point  oublié  <y  qu'il  a été 
anjfi  modeste  que  devant  : Ou  au  contraire  , 
Que,  dans  l’aaverfité  (y  le  malheur  de  fes  affai- 
res , il  s'ejl  toujours  foütenu , y n'a  pas  moins 
paru  genereux  : Ou  enfin , Qu’étant forti  de  bas 
lieu,  à mefure  qu'il  efi  monté  aux  Charges 
aux  Honneurs , il  n'en  efi  devenu  que  plus  hon- 
nête homme  <y  plus  facile  à aborder.  Et  de 
vrai  c’eit  là-deiïus  qu’efi:  fondée  la  Louange 
qu 'Jphicrate  fe  donnoit  à lui-même , comme 
nous  avons  déjà  remarqué,  lors  qu’il  di- 
foit  : Qui  étois-je  autrefois  pour  être  mainte- 
nant ce  que  je  fuis  ? Et  encore  celle  qu’on 
lit  dans  l’Epigramme  du  PoifTonnier  cü Ar- 
got 
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gos  qui  remporta  le  prix  aux  Jeux  Olym- 
piques , 

Auroit-on  jamais  crû  qu'un  jour  feujfe  la 
gloire , .... 

Moi , qu'on  vit  mille  fois  un  panier  fur  U 
dos 

Telle  eft  encore  la  louange  que  Simonide 
donne  à Archedicé,  qui  Te  montra  fi  bonne  & 
fi  obligeante  à tout  le  monde,  quoi  quelle 
fût  d'une  très-haute  -Naiffance,  & comme 
il  l'allure  lui-même , 

Et  Fille  ç?  Femme  & Sœur  de  Monarques 
puiJJ’ans.  . . . 

Après  tout , parce  que  la  Louange  regar- 
de principalement  les  actions  de  la  vie  , & 
que  le  propre  d’un  homme  vertueux  c’eft 
d’agir  toûjours  de  deflein  ; il  faudra  tâcher, 
en  louant  une  perfonne  démontrer  Que  tou- 
tes les  a étions  quelle  a faites , elle  ne  les  a 
point  faites  par  hasard , mais  de  deftein  8c 
de  propos  délibéré.  Pour  cela  donc  il  fera 
néceffaim  de  faire  voir  , Que  fouvent  elle  \ 
fait  de  même;  & alors  on  ramifiera  tout  ce 
qui  lui  fera  arrivé  en  fa  vie  , ou  fortuite- 
ment , ou  par  bonheur  , le  faifant  valoir 
comme  des  chofcs  qu’elle  avoit  refoluës  de 
faire  & ausquelles  elle  s’étoit  étudiée  parti- 
culièrement ; car  quand  on  peut  alléguer 
d’une  même  perfonne  plufieurs  aétions  tou- 
tes femblables,  c’eft  en  quelque  façon  un  pré- 
jugé 8c  une  preuve  certaine  Que  cette  per- 
fonne eft  vertueufe  effeétivement , & qu’el- 
le n’a  rien  fait  que  de  deflein  & après  s’être 
propofé  de  le  faire. 

E x Es- 
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Espèces  differentes  de  Louange. 

AU  reste  il  y a plufieurs  fortes  de  Louan- 
ges; La  première  espèce  regarde  les 
Vertus  Héroïques  8c  confirmées  par  de  lon- 
ïnun&>,  gués  habitudes  : Elle  eft  definie , 17»  discours 
qui  donne  à connoitre  une  très -haute  Vertu. 
Or  pour  faire. qu’on  puiffe  ajouter  foi  à une 
Louange  de  cette  qualité,  il  faudra  montrer 
Que  toutes  les  a étions  de  la  perfonne  qu’on 
loue  viennent  d’habitude , 6c  font  des  effets 
d’une  Vertu  éminente. 

iyx.tjj4.toi  La  fécondé  espèce  de  Louange  regarde 
les  Oeuvres  8c  chaque  aétion  louable  en  par- 
ticulier. Pour  tout  le  reste  qui  a accoutu- 
mé d’entrer  dans  la  louange , comme  font 
les  circonstances  : .cela  fert  feulement  à ren- 
dre une  chofe  croyable  8c  à la  perfuader  plus 
aifément:  Telles  font  la  Nailfance  6c  l’Edu- 
cation , parce  qu’il  eft  vrai-feinblable  qu’un 
'homme  qui  eft  forti  d’honnêtes  gens  eft  hon- 
nête homme  ; Et  encore  que  celui  qui  a eu 
.une  telle  éducation,  t eft  tel  qu’on  l’a  élevé. 
Aufli  pour  cela  toûjours  louons  nous  bien 
^avantage  cesperfonnes  quand  elles  font  des 
a étions . qui  répondent , ou  à leur  éduca- 
tion , ou  à leur  naiflance;  puisqu’alors  il 
y a lieu  de  faire  voir  Que  de  femblables  ac- 
tions viennent  d’une  nature  confirmée  au 
bien,  8c  procèdent  d’habitude.  Ce  fonde- 
ment eft  li  véritable , que  même  nous  ne  lais- 
ferions  pas  de  louer  un  homme, quoi  qu’il 
n’eût  rien  fait  de  remarquable  en  fa  vie  , fi 
nous  étions  affûtez,  qu’ü  fût  tel  que  nous 
venons  de  dire. 

'futMpur-  La  troifième  espèce  de  Louange,  à qui  les 
pii  ! Grecs  donnent  deux  npms,  quoi  qu’en  effet 
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cês  deux  noms  n’aient  que  la  même  ligni- 
fication , corilifte  à féliciter  une  perfontîe 
& à la  louer  comme  fouverainement  heu- 
reufe.  Cette  Louange  eft  differente  des 
deux  autres , en  ce  qu’elle  fe  propofe  un 
fujet  plus  vaste  & plus  étendu  ; Car  tout 
ainA  que  le  fouverain  Bonheur  *&  la  Féli- 
cité comprennént  en -foi  la  poiTefTion  de 
toutes  fortes  de  Vertus , de  même  cette 
espèce  de  Louange  renferme  les  deux  au- 
tres , puis  qu’elle  n’a  pas  Amplement  pour 
objet  une  habitude  vertueufe  comme  la  pre- 
mière , ou  quelque  aétion  louable  en  parti- 
culier comme  la  féconde  ; mais  toutes  les 
Vertus  généralement*  & les  riches  qualités 
de  l’Ame.'-  - . 

Rejfemblance  du  Genre  Démonstra- 
tif avec  le  Délibératif. 

U Ne  obfervation  à faire  tOûchant  la' 
Louange  & le  Confeil , c’eft  que  tous  ' 
deux  ont  beaucoup  de  conformité  ; Car  en- 
fin ce  qu’on  propofe  en  confeülant  quel-  ' 
qu’un  ôt  tout  ce  que  l'Orateur  alors  met: 
en  avant  comme  des  avis  à fuivre  ; cela1-' 
même  peut  fèrvir  de  Louange  en  chan- 

Ëeant  Amplement  la  façon  de  parler  : 
)’où  il  s’enfuit  qu’ayant  la  connoiAance, 
comme  nous  avons  , de  tout  ce  qu’il  faut 

3u’un  homme  faiïe  pour  être,  loué  , & 
es  qualités  qu’il  doit  pofleder  , il  nous' 
fera  très -facile  de  former  des  préceptes  de 
toutes  ces  matières  de  louange,  puis  quil 
n’y  aura  qu’à  changer  un  peu  la  phrafe. 
Donnons  quelque  exemple  : Si  donc  on  'di- 
foit  ainA , 

E 3:  ?*- 
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Jamais  il  ne  fe  faut  prévaloir  , ni  ti- 
rer avantage  des  biens  que  la  Fortune  nous 
donne  , mais  feulement  de  notre  Vertu  , 
ty  des  biens  qui  nous  appartiennent  en  pro- 
pre. 

Cela  fans  doute  exprimé  de  la  forte  eft  un 
précepte  &*un  Confeil  tout  pur  : cepen- 

dant qu’on  change  un  peu  la  façon  de  par- 
ler, ce  fera  une  Louange;  car  il  n’y  aura, 
quà  dire , 

Jamais  cet  homme  na  tiré  avantage 
des  faveurs  qu'il  a reçues  de  la  Fortune  , 
ty  quand  il  s' eft  voulu  faire  valoir , il  ne 
3 eft  fervi  que  de  fon  mérité  zy  de  fa  pro- 
pre Vertu.  0 

Toutes  les  fois  donc  que  vous  aurez  à louer 
quelqu’un  , prenez  garde  au  confeil  que 
vous  lui  donneriez  fi  vous  aviez  à lui  fai- 
re entreprendre  quelque  belle  aétion  : Et . 
au  contraire  quand  vous  aurez  à donner 
un  confeil,  ou  quelque  avis,  jugez-en  vous 
même  & examinez  Quelle  aétion  merite- 
roit  en  effet  d’être  louée.  A la  venté  l’ex- 
preffion  fera  differente  , & doit  être  oppo- 
fée  néceffairement  ; car  pour  le  Confeil , il 
faut  qu’elle  foit  prohibitive,  & pour  la. 
Louange  ü ne  le  faut  pas. 


De  T Amplification. 

CE  ne  fera  pas  encore  une  petite  AdrefTe 
quand  on  voudra  louer  quelqu’un  d’ufer 
d' Amplification , & de  fe  fervir  des  circon- , 
ftances  qui  agrandi ffent  une  aétion  & la 
font  paroître  plus  confiderable  : comme  de 
dire , Qu’il  a été  le  feul , ou  le  premier  qui 
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ait  ofé  faire  une  telle  entreprife  ; ou  de  mon- 
trer Qu’il  l’a  executée  avec  tort  peu  de  mon- 
de ; ou  Qu’il  n’y  en  a point  qui  s’y  foit  plus 
fignalé  que  lui  : car  ces  cire onftances  font  glo- 
rieufes  a remarquer  8c  méritent  une  louan- 
ge particulière*. 

Le  Tems  encore  8c  les  Occafions  peuvent 
beaucoup  faire  valoir  une  action  , parce 
qu’ alors  elle  paraîtra  extraordinaire  , 8c  fe- 
ra regardée  comme  une  chofe  qui  a pafTé 
l’attente  de  tout  le  monde  8c  l’esperance 
qu’on  en  avoit  conçue. 

On  pourra  aufiî  agrandir  la  louange  d’un 
homme  , en  faifant  voir  Qu’il  a fouvent 
réufii  dan',  les  mêmes  entreprîtes  ; Car  outre 
que  l'action  en  fera  plus  confiderée  8c  fe  fe- 
ra davantage  admirer;  jamais  on  ne  pourra 
croire  qu’elle  ait  été  faite  par  hazard,  8c  on 
l’attribuera  toujours  à l’adreffe  8c  à la- Vertu- 
de  celui  qui  y aura  réuiïi. 

Il  fera  encore  avantageux  de  remarquer  , 
Si  quelqu’une  des  chofes  , qui  font  faites 
pour  donner  de  l’émulation  6c  pour  porter 
les  hommes  aux  belles  actions  , ont  été  in- 
ventées 6c  établies  pour  faire  honneur  à ce- 
lui que  nous  aurons  à louer  : ou  , S’il  eft 
le  premier  à qui  on  ait  donné  des  Éloges  en 
public  , comme  il  eft  arrivé  à Htppoiochus 
enfin  , Si  fa  gloire  peut  être  égalée  à celle 
d'Harmodius  6c  d ' Ariftogiton  , qui  furent  les 
premiers  à qui  les  Athéniens  dreilerent  des 
Statués  dans  la  Place  publique.  Or  non  feu- 
lement ceci  aura  lieu  pour  embellir  une  ac- 
tion 6c  la  faire  valoir  davantage,  mais  en- 
core pour  faire  le  contraire , pouvant  i'ervir 
également  à enlaidir  la  vie  6c  les  a étions  de 
«eux  que  nous  voudrons  blâmer. 
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\AdreJfe  pour  louer  un  homme  qui  ri  a 
rien  fait  de : louable , 

MAis  s’il  arrive  que  la  perfonne  que- 
nous  aurons  à louer  n’ait  rien  fait 
qui  puiiïe  fournir  de  matière  pour  en  par- 
ler glorieufement,  en  cqcas  il  faudra  avoir 
recours  aux  parallèles  , & la  comparer  à 
d’autres  ; Ce  qu ’lfocrate  a fait  fouvent  pour 
n’avoir  pas  pratiqué  le  Barreau  , ni  s’être- 
étudié  au  Judiciaire.  Il  y a ceci  à obfer- 
ver  touchant  ces  comparaifons  , Qu’il' 
faut  que  les  perfonnes  qu’on  choiût  foient 
illustres  8t  d’une  haute  réputation,  à eau--* 
fe  qu’il  n’y  a rien  qui  agrandiffe  davanta- 
ge la  louange  d’un  homme  , que  de  faire 
voir  Qu’il  a des  qualitez  plus  éclatantes  , 

Sc  qu’ü  a fait  des  a fiions  plus  vertueufes, . 
que  ceux  même  qui  paflent  pour  être  très- 
vertueux. 

Or  pour  montrer  que  ce  n’eft  pas  fans  fu- 
jet  que  l'Amplification  a lieu  particulière- 
ment dans  la  Louange  , c’eft  que  la  Louan- 
ge aime  l’excès  , & ne  cherche  que  ce  qui 
eft  excellent  & qui  pafie  l’ordinaire  ; or  eft- 
il  que  nous  avons  déjà  remarqué  Que  tout 
ce  qui  eft  excellent  6c  qui  paffb  a un  excès . 
louable  eft  du  nombre  des  chofes  honnêtes. 
Pour  cela  donc,  fi  celui  que  nous  aurons 
à louer  n’eft  pas  allez  confiderable  de  lui- 
même  pour  être  comparé  à des  perfonnes  il- 
luftres , il  ne  faudra  pas  lailTer  de  le  comparer  - 
à d’autres  ; Car  enfin  de  quelque  façon 
qu’on  éleve  un  homme  au  deflus  d’un  au- 
tre , toujours  cette  élévation  6c  ce  degré.- 
d’éminence  témoignent  qu’il  a du  mérité. 

Les  j 
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Les  chofes  qui  font  particulières  à cha - 
que  Genre. 

EN  un  mot  donc , & pour  prononcer' 
en  général  fur  chaque  Partie  de  la  Rhe- 1 
torique  , nous  pouvons  dire  Que, de  tous' 
fes  trois  Genres, il  n’y  en  a -pas- un  a qui 
F Amplification  foit  pluS  neceflaire  8c  plus’ 
propre  qu’au  Genre  Démonjlratif.  La  rai-' 
ion  eft  qu’un  Oràteuf  qui  loue , prend  tou- 
jours pour  fon  fujet  des  a étions  véritables , 
& reconnues  telles  de  tout' le  monde:  De 
forte  que  ce  qu  il  lui  reste  à faire  , c’eft 
d’embellir  ces  aétions-là  8c  de  leur  donner 
de  l’éclat. 

Pour  les.  Exemples,  ils  s’accommodent 
mieux  avec  le  Genre  Délibératif , puis  que 
les  juge  mens  que’  nous  formons  dans  nos 
entreprifes  8c  dans  tous  nos  ddïeins  fe  fon- 
dent fur  les  conjeétures  que  le  Pafle  don- 
ne de  l’Avenir , 8c  fur  le  rapport  qui  fe  re- 
marque entre  ce  qui  eft  déjà  fait  8c  ce  qui 
fe  peut  faire. 

Quant  aux  Enthynïèmes , ils  font  plus  pro- 
pres au  Genre  Judiciaire  ; car  comme  là  il 
s’agit  de  Fait , 8c  de  juger  du  Pafle  , qui 
eft  une  chofe  qu’on  ne  connoît  pas  toujours 
8c  qui  aifément  peut  être  révoquée  en  dou- 
te ; pour  cela  il  eft  befoin  de  rendre  raifon 
particulièrement.  Pourquoi  une  chofe  a été 
faite , 8c  d’en  faire  la  preuve. 


Y O ii.  a à peu  près  ce  qui'fe  peut  dire 
fur  le  fujet  du  Blâme  8c  de  la  Louan- 
te, -8c  tout  ce  que  l’Orateur  fe  doit  propo- 
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• fer  quand  il  aura  à louer , ou  à blâmer  quel- 
qu’un ; En  un  mot  tous  les  Lieux  & tou- 
tes les  Adrefles  qui  peuvent  fervir  à em- 
bellir, ou  à enlaidir  quelque  a&ion  que  ce 
foit  ; car  , pour  blâmer  & parler  au  des- 
avantage d’une  perfonne  , il  ne  faut  point 
d’autres  préceptes  que  ceux  que  nous  avons 
donnez  pour  louer.  Tout  Contraire  ayant 
cela  de  propre , de  donner  la  connoiffance 
de  fon  Contraire  en  même  tems  qu’il  Te  fait 
connoître. 

Le  Blâme  donc  aura  pour  fon  fujet  tout 
ce  qui  eft  contraire  & oppofé  à la  matie- 
. le  die  la  Louange. 


ILE. 
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LE  GENRE 


JUDICIAIRE. 


CHAPITRE  X. 

Ge  que  c'efi  que  Faire  tort  ou  injure. 

Ai  n te n an  t il  s’agit  de  \Accu- 
fation  & de  la  Défenjè , 6c  de  don- 
Sflàljjl?  ner  à connoitre  le  nombre  ôc  la 
qualité  des  Lieux , dont  le  Genre 
judiciaire  fe  fert  pour  tirer  fe^Argumens  : 
mais  auparavant  il  eft  important  de  favoir 
ces^rois  Pôints  : 

Quelles  chofes  portent  les  hommes  à fe 
nuire  ; Et  combien  il  y en  ai  * 

Qui  font  ceux  qui  le  font,  cr  les  dispofi- 

tions  qu’ils  ont  a ceci; 

Enfin  , A'  quelles  perfonnes  ils  s’atta- 
quent , en  quel  état  il  faut  qu'ils  les 
trouvent ■. 

Ce  que  nous  tâcherons  d éclaircir  après 
avoir  expliqué  ce  que  c’eft  qüe  Faire  injure 
bt  quelqu’un. 

On  appelle  Faire  injure  Quand  volontaire- 
ment on  nuit  à un  autre  contre  la  defenfe  de 
U Loi.  Or  il  y a deux  fortes  de  Loix,  les 
unes  Particulières , & les  autres  Communes. 
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J’appelle  Loix  Particulières , celles  qui  font'" 
écrites  & qui  fervent  de  réglé  dans  un  Etat 
Et  j’appelle  Communes  , toutes  celles  qui  ' 
ne -font  point  écrites , & qui  femblent  avoir 
été  établies  du  commun  confentement  dé 
tous  les  Peuples. 

'Toute  perfonne  au  reste  Agit  volontaire- 
ment lors  qu’elle  fait  bien  ce  quelle  fait,  ôc 
qu’eHe  n’y  eft  point  ' forcée.  Ce  n’eft  pas 
que  tout  ce  qui  fe  fait  volontairement , fe 
faife  toûjours  de  deifein  & de  propos  déli- 
béré'; mais  bien  ce  qui  fe  fait  de  propos  dé- 
libéré & de  deifein,  fe  fait  toûjours  volon- 
tairement' & avec  ’connoiffance  dé  caufe; 
puis  qu’ enfin  il  n’eft  pas  poftible  Qu’un  hom- 
me ignore  la  chofe  qu’il  fe  propofe  de  faire* 
plutôt  qu’une  autre  & à laquelle  il  fe  déter- 
mine. 

Or  de  fa  voir  pourquoi  on  eft  porté  a fai- 
re du  mal  & à nuire  contre  la  deffence  des 
Loix , cela  vient  de  deux  Caufes  , du  Vice 
ou  de  laPaJfwjt,  Car  il  fe  remarque  que  tota- 
les vicieux  généralement , foit  qu’ils  aient 
plufieurs  vices,  ou  qu’ils  n’en  aient  qu’jjn  v 
jamais  presque  ne  font  injustes  ni  mal-fai- 
fans*,  qu’en  ce  qui  touche  le  vice  qui  leur 
commande.  Ainfi  Y Avare  n’eft  guères  por- 
té à mal-faire , qu’à  caufe  de  l’Argent;.- ni 
le  Débauché , que  parce  qu’il  espere  jouir 
de  quelque  plaiiîr  ;•  ni  le  Fainéant , qu’afin 
d’avoir  dequoi  flater  fa  parefle  ; ni  le  Pol- 
tron , que  pour  éviter  quelque  danger;  ( car 
là  crainte  fait  toûjours  abandonner  aux  Lâ- 
ches leurs  compagnons  dans  le  danger  ) ni. 
.l 'Ambitieux  , que  lors  qu’il  y va  de  l’hon- 
neur ; ni  un  homme  Prompt , que  dans  les 
transports  de  fa  colere  ; ni  Celui  qui  aime  à 
vaincre  que  lors  quil  s’agit  de  la  vi&oire  v 

ni 


Die 


d'A ristote,  Ei  v;  £ îcpr' 

ni  un -Vindicatif  , qu’à  caufe  de  la  vangean- 
ce;  ni  celui  qui  ria  point  d'esprit-,  que  par  fa. 
bctife  8c  fa  flupidité  ; pour  ne  pas  difcerner. 
ce  qui  eft  juste  d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas , 8c 
fans  celle  s’y  tromper  ; ni  Y Effronté  enfin  6c 
l'impudent , que  parce  qu’il  a perdu  toute, 
honte  8c  qu’il  fe  moque  de  la  réputation  : 
Et  ainfi  en  eft-il  de  tous  les  autres  vicieux  ï, 
l’égard  du  vice  auquel  ils  font  fujets.  Tout 
ceci  au  reste  nous  eft  déjà  connu-  en  partie, 
par  ce  qui  a été  dit  de  la  Vertu  , 8c  le  fera 
pleinement  quand  nous  aurons  à traiter  de?. 
Pallions.  11  nous  reste  à faire  voir,  Pour, 
quelle  raifon,  & de  quel  esprit  font  portez, 
ceux  qui  font  du  tort  , 8c  à quelles  perfon-. 
nés  ils  s’attaquent- 

Aftions  humaines*)  & leurs  Caufe  s* 

DOnnons  donc  à connoitre  en'pre-^ 
mier  lieu  les  chofes  , que  fouhaitant 
d’avoir  ou  d’éviter , enfuite  nous  tâchons, 
de  nuire  à notre  prochain  8c  lui  faire  tort. 
Car  fans  difficulté  tout  Avocat  qui  accufc. 
doit  regarder  principalement  combien  de 
ces  chofes-là  qui  tentent  les  hommes  8c  les. 
portent  à faire  du  tort-  donnent  prife  fur  fa 
partie  adverfe.  Comme  au  contraire  c’ell 
à l’Avocat  qui  défend  , d’examiner  en  fii< 
Partie  combien  elle  eft  éloignée  de  foup- 
çon  touchant  ces  chofes-là , afin  de  la  jusr 
tifier. 

11  faut  donc  fa  voir,  Sjjf  abfolument  il  n'y, 
A rien  que  les  Hommes  ne  faffent  , 8c  Que 
de  tout  ce  qu’ils  font,  il  y en  a une  partie 
Qu'ils  ne  font  point  d' eux-memes -,  8c  l’autre, 
Qu'ils  font  d'eax-memes  c?  de  leur  propre- 
mouvement, 

E 7 /De 
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I/Xppetit 
Irafcible, 
& L’Ap- 
pctit  Con- 
«upiftible. 


De  plus.  Que -ce  qu’ils  ne  font  point' 
d’eux-mêmes , une  partie  fe  fait  par  hazœrd , . 
& l’autre  par  neceffité. 

Et  enfin  Que  ce  qu’ils  font  par  neceffitév- 
il  y en  a encore  une  partie  où  ils  font  vio- 
lentez. ; & l'autre  qu’ils  font  par  Nature. 

De  maniéré,  Que  tout  ce  que  les  hom- 
mes ne  font  point  d’eux-mêmes , peut  être 
rapporté  à trois  Caufes  principales , au  Ha- 
z.ard,  a la  Nature  Sc  à la  Contrainte. 

Pour  les  Chofes  que  les  Hommes  font  de 
leur  propre  mouvement , cjr  dont  ils  font  eux- 
memes  les  Auteurs , elles  font  de  quatre  for- 
tes. Car  il  y en  a une  qu'ils  font  par  Cou- 
tume , Sc  l’autre  par  Inclination  ejr  parce  que 
leur  Appétit  les  y ports  : mais  comme  il  y a- 
deux  fortes  d 'Appétits  dans  l’Homme  , l’un 
d’ Animal  ou  Senftel , & l’autre  Raifonnable  ; 
il  fe  trouve  que  tantôt  ils  fuivent  l’Appétit 
Raifonnable  & tantôt  le  Senfuel. 

L’ Appétit  raifonnable  au  reste  n’eft  autre  ' 
chofe  que  nôtre  Volonté , qui  eft  definie , unf 
Appétit  ou  un  Defir  du  Bien  conduit  çjr  réglé 
par  la  Raifon  5 car  il  eft  certain  Que  jamais 
perfonne  ne  veut  une -chofe , que  parce  qu'il 
croit  que  c’eft  fon  bien. 

L 'Appétit  fenfuel  fe  partage  en  deux  & 
reconnoit  deux  Principes  dîfferens  ; l'un  de 
la  Colere,  Sc  l'autre  de  la  Convohife. 

\ 

SI  bien  qu’à  examiner  les  Caufes  de  toutes 
nos  actions,  il  ne  s'en  trouve  que  lept, 
puis  qu’enfin  T ont  ce  que  les  hommes  font 
en  leur  vie. doit  être  rapporté, 

Ou  au  Hàzard, 

Ou  à la  Contrainte , 

Ou  a,  la  Nature , 

Ou  à l Accoutumance  f 

O»; 
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Ou  au  Raifonnement , 

Ou  à la  Colere , 

Ou  à la  Convoi tife. 

Car  de  faire  une  plus  longue  divifion  & Je 
vouloir  encore  diftinguer  les  Aétions  des 
hommes  par  les  Ages  diflferens , par  les  Ha- 
bitudes , 8c  par  telles  autres  qualités , ce  fe- 
roit  une  chofe  fuperfluë  ; Etant  certain  Que 
s’il  arrive  aux  Jeunes  gens  d' 'être  coleres  ou 
adonnez  à leurs  plainrs  , ce  n’eft  point  à 
leur  jeuneffe  qu’il  s’en  faut  prendre  ; mais  à 
leur  Paffion  bouillante  8c  à leur  Convoitife 
déréglée.  Ainfi  en  eft-il  des  Riches  8c  des 
Pauvres;  car  ce  n’eft  point  leur  Pauvreté 
ni  leurs  Richeffes  qu’il  faut  accufer:  Et  quoi 
qu’on  puiffe  dire.  Que  quelquefois  les  Pau- 
vres ne  fouhaitent  avec  paillon  d’avoir  de 
l’Argent,  qu’à  caufe  qu’ils  font  dans  la  né- 
ceftité  ; ni  les  Riches , que  parce  qu’étant 
dans  l’abondance , 8c  en  puiffànce  de  faire- 
tout  ce  qu’ils  veulent , ils  viennent  alors  à 
former  une  infinité  de  vains  defirs,  8c  à re- 
chercher des  plaifirs  qui  ne  font  point  néces- 
faires  ; Ce  n’eft  pas  une  conféquence  pour 
cela  Que  de  tels  defirs  foient  des  effets  de 
leurs  richeffes  Amplement , ou  de  leur  pau- 
vreté ; mais  bien  de  leur  Convoitife.  On- 
doitaffùrer  le  même  des  perfonnes  Justes , 
8c  Injustes;  8c  généralement  de  tous  ceux 
que  nous  difons  agir  par  quelque  habitude- 
de  cette  qualité  ; vu  que  tout  ce  que  ces 
gens-là  font  ne  pêut  être  rapporté  à d’autres - 
Caufes  qu’à  celles  qui  ont  eft  remarquées  ; 
puis  qu’il  faut  toûjours  que  ce  foit,  Ou  par- 
ce quih  font  perfuadez  de  quelque  Rai fon , Ou 
parce  qu’ils  fe  laijfent  emporter  a leursPajfions. 
Toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  les 
uns  ont  des  Mœurs  & des  Pallions  louables,. 

les 
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les  autres  au -contraire  en  ont  de  mauvaifes, 
A'  la  vérité  je  demeure  d’accdrd  Que  cha- 
que habitude  ayant  toujours  des  accompa- 
gnemens  & des  fuites  conformes  à fa  natu- 
re, d’ordinaire  il  arrive  Que  telles' ou  telles 
aétions  en  particulier  ne  font  faites , que 
parce  qu’un  homme  a contraéfé  telle  ou 
telle  habitude  Car 'par  exemple  il  fe  peut 
faire  Que  cet  homme- ci,  qui  eft  Tempé- 
rant, n’aura  d’abord  tels  defirs  honnêtes , & 
ne  fera  perfuadé  des  fentimens  qu’il  faut 
avoir  touchant  les  plaifirs  de  la  vie , que  par- 
ce qu’il  eft  tempérant;  Et  tout  au  contraire 
Que  ce  Débauché  n’aura  tels  defirs  & tels 
fentimens  deshonitêtes , que  parce  qu’il  eft 
attaché  à la  débauche  : néanmoins  comme 
ces  distinctions  ne  font  pas  confiderables , 
on  les  peut  laiffer-là. 

Ce  que  nous  aurions  à faire  ic'i  mainte- 
nant, ce  feroit  d’examiner  ce  qui  a accoû-> 
tumé  d’arriver  à telles,  ou  telles  fortes  dé 
perfonnes , enfuite  de  telle  ou  telle  Qualité  ; 
Et  cela  à caufe  que  tout  ce  qui  met  de  la 
différence  dans  les  hommes  n’apporte  pas 
toujours  du  changement  dans  leurs  fenti- 
mens & leurs  Moeurs  : car  par  exemple  , 
Qu’un  homme  foit  blanc  ou'  noir',  grand  ou 
petit,  tout  cela  de  foi  n’exige  point  Qu’il 
ait  telles  Mœurs  en  particulier , ni  telles  pas-1 
lions;  mais  bien  S’il  eft  vieil*  Ou  jeune,  S’il 
eft  homme  de  bien  ou  méchant:  En  un  mot; 
nous  aurions  à examiner  tout  ce  qui  arrivant 

une  perfonne  pour  la  fortune  , fait  que 
d’ordinaire  elle  vient  à changer  de  Mœurs 
& de  fentimens;  comme  quand  cette  per- 
fonne s’imagine  Qu  elle  eft  riche  , ou  pau- 
vre ; Heureufe , ou  malheureufe  ; Mais  ce 
n’eft  pas  encore  id  le  lieu  de  traiter  cette 
matière.  ' “ Aclie- 
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Achevons  feulement  d’expliquer  ce  qui 
nous  reste  à dire  touchant  les  Principes  &? 
lfes  Caufes  des  Allions  humaines. 

Premièrement  donc  on  attribue  une 
chofe  à la  Fortune , & l’on  croit  qu’elle 
a été  faite  par  hazard , Quand  la  Caufe  ouf 
l’a  produite  eft  purement  incertaine  8c  indé- 
terminée ; Ou-  qu’on  ne  voit  pas , ni  à quel1 
deffein  ni  pourquoi  elle  a été  faite  ; Ou 
quand  elle  n’arrive  ni  toûjours , ni  d’ordi- 
naire de  cette  façon-là  ; Ou  enfin  Quand 
elle  ne  fe  fait  point  reglement  & avec  un- 
certain  ordre  : Toutes  lesquelles  conditions 
ont  été  remarquées  exactement  dans  la  défi- 
nition que  nous  avons  donnée  ailleurs  dit 
Hazard  & de  la  Fortune. 

En  fécond  lieu  la  Nature  eft  Caufe  d’une 
chofe , lors  que  cette  chofe  a au  dedans  d’el- 
le-même le  Principe  qui  la  produit,  & que 
ce  Principe  en  la  produifant  obferve  un  cer- 
tain ordre  ; au  reste  il  n’importe  que  telle 
chofe  arrive  néceffairement,  ou  pour  l’ordi- 
naire; puis  qüe  de  quelque-façon  qu’elle  -ar-  ■ 
rive,  toujours  elle  fe  fera  de  la  même  forte. 
Quant  aux  effets  extraordinaires  dè  la  Natu- 
re-& qui  femblent  violer  fes  réglés , ou  n’ar- 
river pas  félon  fon  deffein  , ce  n’eft  point 
ici  le  lieu  de  lés  examiner  particulièrement , - 
ni  de  voir  fi  leur  production  fe  faitveritable- 
mdht  félon  le  deffein  de  la  Nature , ou  s’il 
faut  en  rechercher  une  autre  Caufe;  que* 
qu’après  tout  on  puiflè  dire , Qu’affez  lou- 
vent  tels  effets  font  un  pur  ouvrage  de  ht- 
Fortune  & du  Hazard: 

A l’égard  dç  là  Force  cr  dé  la  Contrainte , 
nous  tenons  Qu’une  chofe  eft  faite  avec- 
Contrainte.de  par.  force.,  quand  celui  qui  ht- 

fait:. 
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fait  agit  contre  fa  propre  inclination  ",  ou 
contre  fon  avis. 

Un  homme  agit  par  Coutume  Quand  il 
ne  fait  une  chofe , que  parce  qu’il  l’a  déjà 
faite  plufieurs  fois. 

On  agit  par  Kaifonnement , lors  qu’on  ne 
fait  une  chofe  Qu’en  intention  d’aquerir 
quelqu’un  des  biens  que  nous  avons  remar- 
quez devoir  apparemment  apporter  du  pro- 
fit 8c  de  l’avantage  ; foit  qu’on  borne  fes 
pretenfions  à poflcder  un  tel  Bien , 8c  qu’on  - 
fe  le  propofe  pour  but  8c  pour  Fin  ; foit 
qu’on  ne  le  confidere  que  corn  me  un  Moyen 
pour  arriver  à quelqu’autre  chofe  qui  tienne 
lieu  de  Fin  8c  qui  foit  de  plus  grande  impor- 
tance. A’  condition  néanmoins , comme 
j’ai  dit,  que  <?ela  fe  falfe  à ded'ein  feulement 
d’en  tirer  de  l’utilité.  Car  il  ne  faut  pas  ici 
confondre  ce  que  nous  voyons  faire  -allez 
fouvent  aux  Débauchez , qui  en  apparence 
femblent  faire  beaucoup  d’entreprifes  pour 
le  gain  feulement  8c  pour  le  profit  ; puis 
qu’en  effet  leur  intention  alors  n’eft  autre, 
que  de  jouir  après  plus  à leur  aife  des  plai- 
firs  qu’ils  aiment,  8c  pour  donner  lieu  à une 
plus  longue  débauche. 

Pour  ce  qui  eft  de  laColerc  &de  l' Animo- 
fîté,  elles  regardent  Amplement  la  vangean- 
ce.  Or  il  faut  remarquer  qu’il  y a grande 
différence  entre  la  Vangeancc  8c  le  Châtiment-, 
puis  que  le  Châtiment  elt  toujours  pour'le 
ten  de  celui  qu’on  châtie  ; 8c  qu’au  con- 
traire la  Vangeance  n’a  pout  but  que  la  fa- 
tisfaction  8c  le  contentement  de  celui  qui  fe 
range.  De  lavoir  maintenant  ce  que  c’eft 
que. la  Colère , 8c  ce  qui  la  fait. naître;  nous 
en  parlerons  amplement  quand  nous  ferons 
» au  Traité  des  P a fiions. 
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Enfin  on  fait  par  Convoïtife  tout  ce  qui  en 
apparence  doit  donner  du  plaifir.  Au  reste 
je  mets  au  nombre  des  chofes  agréables  8c 
qui  donnent  du  plaifir,  toutes  celles  qu’on  a 
accoûtumé  de  faire  , 8c  ausquelles  on  s’eft 
habitué  : car  l’Accoutumance  a cela  Qu’elle- 
fait  trouver  du  plaifir  même  dans  ce  qui 
n’eft  point  plaifant  à faire  , fi-tôt  qu’on  y 
eft  accoûtumé. 

DO n c , pour  trencher  en  un  mot  cette 
matière , il  eft  certain , 

Que  de  toutes  les  chofes  que  les  Hommes 
font  d' eux-mêmes , il  n'y  en  a pas-une  qui 
ne  fait  ou  véritablement  Bonne  e?*  Utile , 
ou  telle  en  apparence > Et  encore  qui  ne  fait , 
ou  en  effet , ou  apparemment , Agréable.  * 
Et  parce  que  tout  ce  que  les  Hommes 
font  d’eux-mêmes , ils  k font  toûjours  vo- 
lontairement : Et  au  contraire , Que  ce- 
qu’ils  ne  font  point  d’ eux-mêmes , c’eft  toû- 
jours contre  leur  volonté  & malgré  eux 
qu’ils  le  font  : Il  eft  certain  encore  , à l’é- 
gard de  ceux  qui  agiflent  volontairement, 
Qjie  de  tout  ce  qu'ils  fe  propofent  de  faire , 
il  n'y  a rien  qui  ne  foit , en  effet , ou  appa- 
remment, Utile,  Et  encore  qui  ne  fait , ou 
Agréable  véritablement , ou  du  moins  en- 
apparence. 

Apres  tout,  je  mets  au  nombre  des  Biens 
5c  des  avantages  , non  feulement  la  déli- 
vrance de  quelque  Mal  que  ce  foit , réel  ou 
apparent;  mais  aufli  l’échange  d'un  grand 
Mal  pour  un  petit , parce  que  tout  cela  eft 
à fouhaiter.  Et  tout  de  même,  je  mets  au 
nombre  de  ce  qui  eft.  Agréable  la  Délivrance 
de  tout  ce  qui  eft  Fâcheux , foit  qu’en  effet  il 
foit  tel , ou  feulement  en  apparence  ; Et  en- 
core 
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eore  l’Echange  d’une  chofe  très  - l'Acheufe 
pour  une  qui  le  fera  moins.’ 

AI  n si  donc  , Fuis  que  et  qui  eft  Utile, 
& ce  qui  peut  apporter  du  Plaifir , eff 
toujours  ce  qui  porte  les  Hommes  à faire 
ce  qu’ils  font  : Pour  cela  l’Orateur  doit 
s!étudier  à connoitre*  & le  Nombre , & la1 
Qualité  des  chofes  qui  font  Utiles  , & qui 
font  Agréables.  Pour  ce  qui  eft  de  X Utile , 
nous  en  avons  déjà  parlé  en  traitant  dù 
Genre  Délibératif;  il  ne  reste  plus  qu’à  fai- 
re voir 'celles  qui  font  Agréables  & qui  ap- 
portent du  plaifir.  J’avertirai  ici  en  pafîànt 
Qu’on  ne  doit  pas  prendre  garde  de  fi  près 
aux  Définitions  que  nous  donnons , puis 
qu’il  importe  peu  à la  Rhétorique  qu’elles 
(oient  fi  exadtes , pourvû  quelles  ne  parois- 
fent  pas  obfcures. 
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CHAPITRE  IX. 


Des  chofes  Agréables  & qui  donnent 
du  plaifir. 

O s o n s pour  fondement  que 
le  Plaifir  eft  , Une  certaine  Emo- 
tion de  l'Ame , ou  un  changement 
qui  arrive  tout  à coup , qui  fe  rend 
fenftble , 01  qui  met  la  Nature  en 
l'état  quelle  demande  ; Et  pour  la  Douleur,, 

Que  c’eft  tout  le  contraire.  Que  fi  le  Plai- 
fir éft  tel  que  nous  venons  de  dire , il  s’en- 
fuit, 

Que  tout  ce  qui  fera  capable  ek  nous  met-  j 
tre  en  l'état  que  nous  venons  de  remarquer , 
fera  tres-agreable  ; 

Et  au  contraire , très-fàcheux , 

Tout  ce  qui  détruira  ce  même  état  , ou 
qui  fera  caufe  que  nous  tomberons  dans  l'au- 
tre qui  lui  eft  oppofé  : • 

Il  s’eniiiivra  aufli, 

Cfue  pour  l'ordinaire  c'eft  une  ehofe  agréa-  I fi 
ble  de  fe  fentir  arriver  à cet  état  ou  nous 
devons  être  naturellement , fur  tout  quand 
ce  qui  fe  fera  félon  le  deftr  de  la  Nature  au- 
ra atteint  toute  la  perfection  qu'il  peut 
avoir. 

Il  -faudra  mettre  encore  au  nombre  des 
chofes  qui  apportent  du  plaifir. 

Toutes  fortes  dé  Accoutumances  ; J J jf 

puis  que  l’Accoûtumance  eft  en  quelque  fa- 
çon une  chofe  qui  a pâlie  en  nature.  Auffi 

n’y 
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n’y  a-t-il  rien  qui  reflemble  davantage  à la 
Nature  que  l’Accoutumance;  par  la  même 
raifon  Qu’il  n’y  a rien  qui  approche  plus  de 
ce  qui  fe  fait  toujours  que  ce  qui  fe  fait  très- 
fouvent;  Et  de  vrai  Y Accoutumance  eft  pour 
les  chofes  qui  fe  font  très-fouvent  ; &c  la  Na- 
ture pour  celles  qui  fe  font  toûjours. 

De  plus  il  s’eniuivra , 

Que  tout  ce  qui  ne  fe  fera  point  avec  vio- 
lence , fera  agréable  ; 

puis  que  la  violence  eft  ennemie  de  la  Na- 
ture. Et  c’eft  pour  cette  raifon  que  toutes 
les  Contraintes  font  fàcheufcs , &c  toutes  les 
occafions  où  il  y a necefîité  de  faire  quel- 
que chofe.  Ce  qu’un  Poëte  a très-bien  re- 
marqué lors  qu’il  a dit,  „ 

Tout  ce  qu'on  fait  par  force  incommode 
toûjours. 

Or  fi  cela  eft , il  faudra  encore  tenir  pour 
Fâcheux , fc*  Inquiétudes , les  Soins , l'Etude, 
les  fortes  Applications  d'esprit  , en  un  mot , 
toutes  fortes  d' Efforts  ; à caufe  que  de  fem- 
blahles  aérions  tiennent  toûjours  de  la  Con- 
trainte, fil’onn’y  eft  accoûtumé; vù  qu’en 
ce  cas  l’Accoutumance  les  adoucit  & les 
rend  agréables.  ■ * 

D’où  il  faut  conclure , 

Que  ce  qui  fera  contraire  a.  tout  ce  qiie 
nous  venons  de  dire  apportera  du  plaifir  ; 
par  exemple  la  Pareffe , l’Oi/ivété  , la  Négli- 
gence , les  Divertiffemens  , le  Repos  , le  Som- 
meil ; puis  qu’il  n’y  a rien  de  plus  éloigné,  ni 
de  plus  affranchi  de  la  Contrainte  que  cela. 

Il  faudra  encore  tenir  pour  Agréable , 
Toutes  les  chofes  oit  le  defir  e T l' Appétit 
nous  portent  ; 

vû  que  le  Defir  n’eft  qu’un  Apetit  de  jouir 
de  ce  qui  eft  agréable  , & qui  peut  donner 

du 
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du  plaiiir.  Or  comme  nous  avons  déjà  re- 
marqué , il  y a deux  fortes  d'Apetits  dans 
l’Homme , l’un  Senfuel  ou  d’Animal  6c  l’au- 
tre Raifonnable  : Par  Appétit  Senfuel , j’en- 
tends tout  ce  que  les  Hommes  délirent  fans 
faire  de  reflexion  deiïus  ni  l’examiner:  Ces 
fortes  de  Deiirs  s’appellent  proprement  Na- 
turels , 6c  ne  regardent  que  la  fatisfaétion  6c 
les  née  éditez,  du  Corps. 

Tels  font  premièrement,  la  Faim  6c  la 
Soif  , qui  font  donnez  au  Corps  pour  lui  fai- 
re fonger  en  général  aux  alimens  néceflaires 
à l’entretien  de  fa  vie  ; Et  tous  les  autres  en- 
core qui  regardent  chaque  espèce  de  Nour-  . 
riture  en  particulier. 

Tels  font,  en  fécond  lieu  les  Defirs  qui 
tendent  à 1-Àmour  , 8c  à la  bonne  chere  ; 
Bref  tous  ceux  qui  flatent  les  autres  Sens , 6c 
qui  peuvent  contenter  le  toucher , l’odorat , 
l’oreille,  & la  vue. 

J’appelle  Appétit  Raifonnable  , Ce  qui  fait 
defirer  une  chofe  feulement  à caufe  qu’011 
eft  perfuadé  de  fa  bonté  ; Car  il  fe  trouve 
beaucoup  de  chofes  dont  on  ne  vient  à de- 
firer 6c  la  vue  &c  la  poileffion  , que  parce 
qu’on  en  a ouï  faire  de  l’estime , Sc  que  vé- 
ritablement on  croit  qu’ elles  méritent  d’être 
pofledées. 

Or  puis  que  le  Plaifir  confiste  à fe  fentir 
émouvoir  en  foi-même , 6c  à être  touché  de 
quelque  pafiion;  Outre  cela  Que  nôtre  Ima-  . 
gination , à la  bien  confiderer , l'oit  je  ne  fai 
quelle  forte  de  fentiment  debile  6c  impar- 
fait; En  un  mot,  puis  qu’il  n’efl:  pas  pofli- 
ble  d’esperer , ni  de  fe  fouvenir  de  quoi  que 
ce  foit , qu’en  même  temps  on  ne  forme 
dans  fon  imagination  l’idée  6c  l’image  de 
la  chofe  qu’on  espere  , ou  dont  on  fe 
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vient;  Cela  préfuppofé  , il  s’enfuit, 

’V  1 1.  y aura  du  plaifir  à fe  fouvenir  par- 

faitement d'une  chofe , es1  a être  dans  une 
tr'es-grande  esperance  de  l'avoir  ; 
puis  que  , félon  ce  que  nous  venons  de  di- 
re, ce  fera  en  jouir  alors  en  quelque  forte 
& l’avoir  préfçnte  à fes  fens.  Tellement 
qu’il  eft  néceîlaire  que  rien  ne  nous  puifle 
donner  du  plaifir  qu’en  l’une  de  ces  trois 
façons , Ou  quand  il  fera  préfent  à nos 
fens  & qu’en  effet  nous  en  jouirons  ; Ou 
quand  il  nous  fouviendra  qu’autrefois  nous 
en  avons  joui  ; Ou  enfin  lors  que  nous 
* aurons  esperance  d’en  jouir  quelque  jour: 
car  la  fouijfance  regarde  toujours  le  Préfent, 
h Mémoire  le  Paflfé , & Y Espérance  l’Avenir. 

La  Mémoire  donc  ne  repréfente  jamais 
rien  qu’elle  n’apporte  du  plaifir  : car  non 
feulement  elle  donne  du  plaifir  lors  quelle 
rappelle  les  images  des  chofes  qui  étoient 
agréables  'dans  le  temps  qu’on  en  jouïs- 
foit;  mais  même  encore  lors  quelle  en  re- 
préfente d’autres  d’une  nature  toute  contrai- 
re & qui  autrefois  étoient  très-fachcufes  à 
fupporter;  principalement  quand  les  per- 
fonnes  ont  changé  d’état , & qu’à  leurs 
travaux  pafiez  & à toutes  leurs  disgrâces  a 
fuccedé  un  grand  repos  ou  beaucoup  de 
gloire.  C’eft  auffi  ce  qui  a fait  dire  à Eu- 
ripide, 

. B’ un  péril  évité  le  fouvenir  e/l  doux . 

Et  encoreà  Homere, 

QdyflT.  i !•  Quiconque  a vu  fes  jours  autrefois  traverfez.y 
Prend  plaifir  de  fonger  à,  fes  malheurs  pajjfez.. 
Sur  tout  quand  fon  adrejfe  , cjr  fem  propre 
courage  , 

Apres  beaucoup  d efforts  , ont  furmontê  l'o- 
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Et  la  raifon  de.  ceci  eft.  Qu’il  y a même 
,du  plaiiir  à n’avoir  point  de  mal. 

Quant  à Y Espérance , il  eft  certain  enco- 
re Qu’on  ne  fauroit  jamais  rien  esperer  de 
tout  ce  qui  femble , ou  devoir  réjouir  par  fa 
préfence , ou  apporter  quelque  grand  avan- 
tage , ou  Amplement  être  utile  (ans  incom- 
moder, qu’en  même  temps  il  n’en  vienne 
du  plaiiir.  En  un  mot , tout  ce  qui  par  la 
prelence  caufc  de  la  joie,  pour  l’ordinaire 
apporte  du  plaifir  à ceux  qui  s’en  fouvicn- 
jient , ou  qui  font  dans  l’esperance  de  l'a- 
voir.  Et  de  fait  c’eft  pour  cela  encore, 

Qu'il  y a un  très-grand  plaifir  à fe  met-  y 1 1 1 
tre  en  colere, 

comme  Homere  a fort  bien  remarque, quand 
parlant  de  cette  palïion  il  a dit. 

Lors  qu'en  nous  elle  accroît  f on  feu  f edi  lieux,  iiiadc  1 1. 
Le  miel  nefl  pas  fi  doux , ni  fi  délicieux  ; 
à çaufe  que  jamais  on  ne  fe  met  en  colere 
contre  les  perfonnes , 4e  qui  cn  apparence 
il  eft  impoffible  de  fe  vanger  ; non  plus  que 
contre  ceux  qui  ont  incomparablement  plus 
de  .pouvoir  & de  crédit  que  nous  : car  s’il 
arrive  que  nous  nous  mettions  en  colere 
contre  eux  ; c’eft  toûjours  bien  moins  que 
contre  d’autres. 

1 II  eft  certain  encore , 

Que  la  plupart  de  nos  defirs  feront  accom-  I X. 

. pagnez.  de  plaifir , 

carfoit  qu’alors  on  fe  fouvienne  d’avoir  joui 
autrefois  de  ce  que  l’on  fouhaite,  ou  qu’on 
espere  d’en  jouir  bien-tôtj  toûjours  en  cet 
état  on  vient  à goûter  je  ne  ne  fai  quel 
plaifir  ; par  exemple , Ceux  qui  font  travail- 
lez de  la  foif  pendant  une  fièvre,  foit  qu’a- 
lors il  leur  fouvienne  d’avoir  bû  autrefois  à 
fouhait^étant  extrêmement  altérez,  ou  qu’ils 
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espèrent  de  boire  encore  de  même , toûjom* 
à cela  ils  trouvent  je  ne  fai  quelle  joie.  Le 
même  fe  remarque  en  ceux  qui  font  pafiion- 
nez  d’amour  ; car  foit  que  dans  l'entretien 
ils  viennent  à parler  de  la  perfonne  qu’ils  ai- 
ment , foit  qu’ils  lui  écrivent , qu’ils  fon- 
gent  à elle  , ou  qu’ils  faflênt  quelqu’autre 
chofe  qui  la  regarde;  toujours  alors  ils  font 
joyeux;  Et  ce  qui  fait  leur  joie  en  toutes 
ces  rencontres , eft  qurayant  cette  perfonne 
préfente  à la  mémoire  , il  leur  femble  que 
véritablement  ils  font  avec  elle:  Audi  eft-ce 
à cela  principalement  qu’on  reconnoit  fi  l’a- 
mour commence  à prendre  empire  fur  l’es- 
prit, Quand  non  feulement  on  fe  plait  à de- 
meurer avec  la  perfonne  qu’on  aime,  mais 
encore  lors  que  l’affeétion  perfiste  dans  l’ab- 
fence  , 8c  qu’on  ne  fe  peut  empêcher  d’y 
fonger;  8c  tout  de  même  lors  qu’en  étant 
éloigné  on  s’attriste  de  ne  la  plus  voir. 

Il  faut  dire  encore , 

Qu'il  y aura  je  ne  fai  c^uel  plaifir  au  Ai- 
lieu  des  plaintes  cr  des  foupirs ; 
car  fi  d’un  côté  la  tristefle  nous  donne  un 
déplaifir  fenfible  d’avoir  perdu  pour  jamais 
la  perfonne  que  nous  pleurons  ; d’un  autre 
côté  elle  nous  fait  trouver  du  plaifir  8c  de  la 
confolation  à nous  la  repréfenter  telle  qu’el- 
le étoit  dans  toutes  fes  aétions , 8c  comme  fi 
nous  l’avions  encore  devant  nos  yeux.  Ce 
qu ’Homere  juftifie  par  fes  vers , 

Il  dit  , ZA  fon  discours  fit  lors  trouver  des 
charmes , 

A poujfer  des  foûpirs  & répandre  des  larmes. 
On  ne  peut  pas  douter  non  plus , ’ 

Que  la  vangeance  ne  foit  très-douce; 
puis  qu’autant  qu’il  eft  fâcheux  de  ne  pou- 
voir venir  à bout  de  ce  qu’on  fouhaite , au- 
4 tant 
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tant  y a-t-il  de  douceur  à le  voir  réüflir  : Or 
eft-il  que  ceux  qui  font  en  colere  fe  tachent 
toûjours  extraordinairement,  lors  qu’ils  per- 
dent l’occafion.  de  fe  vanger  ; & témoignent 
au  contraire  être  très-contens  lors  qu’ils  con- 
çoivent le  moindre  espoir  de  vangeance. 

Il  faudra  encore  conclure, 

Que  la  victoire  fera  agréable, 
lion  feulement  à ceux  qui  aiment  à vaincre , 
mais  encore  à toutes  fortes  de  perfonnes  ; 
puis  qu’alors  on  s’imagine  qu’on  eft  plus  ex- 
cellent qu’un  autre , <}ui  eft  une  chofe  pour 
laquelle  tous  les  Hommes  font  paflion- 
nez  ; à la  vérité  les  uns  plus , & les  au- 
tres moins. 

Que  fi  en  effet  il  fe  trouve  du  plaifir  à 
vaincre , il  s’enfuivra  encore , 

Que  toutes  fortes  de  Jeux  CT  de  divertijfe- 
rnens,  où  il  y aura  De  ffi  z?  Partie  faite , fe- 
ront très-agréables  ; 

& cela  fans  diftinétion  , foit  que  la  partie 
-art  été  faite  entre  Muficiens,  Athlètes,  ou 
‘ Sa  vans  ; puis  qu’il  arrive  toûjours  en  ces 
rencontres  de  remporter  la  Victoire. 

Il  en  fera  de  meme. 

Des  Dez. , de  la  Paume , des  Echets  ; 

Et  encore , 

Des  Jeux  les  plus  ferieux  er  les  plus 
graves  ; 

car  quoi  qu’ils  ne  foient  pas  tous  divertiflans 
d’abord  , on  ne  laifie  pas  néanmoins  d'y 
trouver  du  plaifir  fi  tôt  qu’on  y eft  accoutu- 
mé. Ceux  qui  d’abord  apportent  du  plaifir 
font  la  Chaile  , & toute  autre  Adrefle  à 
prendre  des  Animaux.  Ce  qui  fait  donc 

3 u on  trouve  du  plaifir  à toutes  cès  fortes 
'occupations  , c’eft  que  par  tout  où  il  y a 
un  combat , là  il  y a de  la  Viétoire. 

F z Et 
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l;.t  ainfi  il  fe  voit  ençpre , 

Que  la  profejjion  du  Barreau  t & ht 
dispute  des  Ecoles  font  tr'es-agrtables  à 
ceux  qui  y reüjfijfent  Z?  y font  accoutu- 
mez.. 

De  plus  il  faudra  mettre  au  nombre  des 
chofes  qui  apportent  un  très-grand  plaiftr, 
L'Honneur  cr  la  Réputation , 
à caufe  de  l’opinion  qu’alors  chacun  a de 
foi-même  Que  véritablement  il  eft  honnê- 
te homme  & tel  qu’on  le  publie  : à Ia-r 
quelle  opinion  on  fe  laide  toujours  aller 
d'autant  plus  aifément , qu’on  penfe  que 
ceux  chez  qui  on  eft  en  estime  ne  louent 
que  parce  qu’en  effet  c’eft  leur  fentiment 
& qu’ils  croient  dire  la  vérité:  Tels  que 
font  des  Voifins  plutôt  que  ceux  qui  font 
éloignez.  ; Et  plùtôt  encore  les  perfonnes 
avec  qui  on  converfe  familièrement , ou 
qui  font  de  connoidance,  ou  de  la  même 
-Ville  ; que  des  Etrangers  & des  gens  de 
.dehors  ; Et  encore  plutôt  ceux  qui  font  vi- 
vans , que  ceux  qui  ne  font  pas  encore  au 
monde  ; Bref  les  perfonnes  fages  & d’une 
haute  prudence , plûtôt  que  des  étourdis  & 
des  gens  fans  jugement;  Et  enfin  quantité 
de  perfonnes  , plûtôt  qu’un  petit  nombre  : 
farce  qu’en  effet  il  y a toujours  plus  d’appa- 
rence que  ces  perfonnes-là  difent  là  vérité , 
que  non  pas  les  autres.  Et  pour  montrer 
que  toute  forte  d’estime  n’eft  pas  également 
confiderable , c’eft  qu’on  ne  fe  foucie  point 
. d’être  estimé  ni  honoré  de  ceux  que  tout  le 
monde  méprife&  dont  on  ne  tient  compte; 
comme  font  les  Enfans  & les  Bêtes;  au 
moins  eu  égard  fimplement  à leur  estime  3c 
aux  honneurs  qu’ils  peuvent  rendre;  puis  que 
s’il  arrive  quelquefois  qu’on  témoigne  faire 

cas 
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«as  de  leur  estime  & de  s’en  mettre  en  pei- 
ne, c’eft  toû  jours  par  intérêt,  ou  pour  quel- 
que autre  raifon.  • 

Il  faut  dire  encore , 

Que  la  pojfejfton  Sun  Ami  ejl  une  chofe  XVIII. 
tres-doute , : ■ , 

àcauie  qu’il  y a beaucoup  de  plaifir  à aimer; 

& de  fait  qui  eft  l’yvrogne  & la  perfonne 
aimant  le  vin,  qui  ne  fe  plaife  pas  à voir 
du  vin  ? 

D’où  il  s’enfuit. 


Qu’il  y aura  aujft  du  plaijir  À être  aimé  ’, 
à caufe  qu’on  ne  peut  être  aimé  fans  s’ima- 
giner en  même  temps  Qu’on  a en  foi  quel- 
que bonne  qualité,  dont  tous  ceux  qui  ont 
la  connolflance  font  amateurs.  Au  reste 
être  aimé,  veut  dire  proprement , être  chéri 
pour  fa  perfonne , & non  point  par  intérêt. 

Etre  admiré  encore  doit  être  trés-agréa - 
lie-. 


XX, 


puis  qu’on  ne  peut  pas  être  admiré  fans  être 
honoré  en  même  temps.  » • ' ^ ■ . 

Etre  fiaté  aujfs  o1  avoir  des  Flateurs,  XXL 
pla.it  encore  beaucoup 

car  tout  Flateur  paroit  en  même  temps , & 
Admirateur,  & Ami  de  celui  qu’il  fiate. 

On  pourra  foutenir  encore , 

Que  faire  les  mêmes  allions  três-fouvent  X XI I. 
apporte  du  plaijir  ; ' • • 

Î mis  que,  comme  nous  avons  déjà  remarqué, 
’Accoûtumance  eft  agréable. 

Et  tout  au  contraire , 

Qu’il  y aura  du  plaijir  à ne  pas  toi-  XXIII. 
jours  faire  la  même  chofe  , csr  à changer 
quelquefois',  V X 

vû.  que  tout  changement  femble  s'accom- 
moder au  deffein  de  la  Nature.  Et  de  vrai , 

Faire  toujours  la  même  chofe  engendre  un 
F 3 ect- 
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certain  dégoût,  & témoigne  je  ne  fai  quel 
excès  dans  l’habitude  qu’on  a contra&ée  : 
Ce  qui  a fait  dire  à un  Poëte, 

Le  changement  nous  fiait  en  toutes  chef  es. 

En  effet  c’eft  par  cette  raifon  Que  tout  ce 
qu’on  eft  quelque  temps  fans  voir , par 
exemple  un  homme  ou  quelque  autre  cho- 
fe , en  paroit  plus  agréable  : Car  outre  que 
ce  qu’on  n’a  pas  vû , il  y a long-temps , ap- 
porte du  changement  par  fa  préfence;  c’eft 
que  même  il  en  paroit  plus  rare , à raifon 
qu’on  ne  le  voit  pas  toûjours. 

apprendre  encore , cs“  avoir  de  t admira- 
tion pour  quelque  chofe , d'ordinaire  apporte 
du  plaifir; 

puis  que  tout  ce  qu’on  admire , fait  naître  à 
l’instant  le  defir  de  favoir  ce  que  c’eft  ? de 
forte  qu’on  peut  affûrer  Que  tout  ce  qui  fe 
fait  admirer  eft  fouhaitable.  En  apprenant 
auffi,  on  a- cet  avantage  que  l’Esprit  fe  per- 
feéb'onne,  te  arrive  à cet  état  excellent  où 
il  aspire  de  fa  nature. 

Ce  font  encore  deux  chofes  tris -agréa- 
bles, que  £ obliger  & à être  obïtgé  ; 
puis  qu’on  ne  peut  être  obligé  qu’en  même 
temps  on  n’aquiere  ce  qu’on  deftre.  Et  de- 
plus  qu’en  obligeant  on  fait  voir , Que  noix 
feulement  on  a dequoi  obliger;  mais  même 
qu’en  ce  point  on  furpalfe  celui  qu’on  obli- 
ge ; qui  font  deux  avantages  que  tous  le* 
Hommes  fouhaitent  paffionnément. 

Or  les  mêmes  raifons  qui  font  dire  Qu’il 
y a du  plaifir  à obliger , les  mêmes  font  di- 
re encore, 

Qu'il  eft  tris -agréable  de  remontrer  à 
fon  prochain , est  de  le  corriger  de  fes  fau- 
■ tes ; ' ’ ' 1 

Comme  auffi,  ::  * • - 
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ÎT  achever  quelque  chofe  qui  aura  été  XXVII. 
commencée.  ■ •< 

Que  s’il  y a du  plaifir  à Apprendre, 
à Admirer , & autres  chofes  femblables  ; Il 
s’enfuivra  encore , , 

Que  tout  ce  qui  fera  unité  parfaitement , XXVIIÎ. 
fera  très-agréable  , ! 

comme  font  les  .Ouvrages  de  Peinture , de 
Sculpture,  de  Poëfie  ; en  un  mot  tout  ce 
qui  confiste  en  Imitation,  quand  bien  mê- 
me ce  qui  auroit  été  imite  feroit  très-des- 
agréable en  foi  : car  enfin  le  plaifir  qu’on  a 
de  voir  une  belle  imitation  ne  vient  point 
preeifément  de  ce  qui  a été  imité,  mais  bien  de 
nôtre  Esprit  qui  fait  alors  en  lui-même  cette 
réflexion  & ce  raifonnement  : Qu'en  effet  il 
nef  rien  de  plus  rejfemblant , £/  qu'on  di- 
roit  que  ceft  la  chofe  même , & non  pas  une. 
fimple  repréfentation  ; de  forte  qu’en  telle 
rencontre  il  arrive  qu’on  apprend  je  ne  lai 
quoi  de  nouveau.  • - - 

Les  Revers  de  Fortune  encore,  v ces  E-  XXIX, 
venemens  qui  arrivent  contre  toute  forte 
d attente  , tels  que  dordinaire  repréfentent  Tf<<(^ 
les  Tragédies  & les  Théâtres , doivent  appor- 
ter du  plaifir'. 

Comme  auffiy  > . 

De  s' être  vu  en  très-grand  danger  fi  XXX.. 
près  de  périr , que  peu  s'en  finit  falu  que  ce- 
v la  ne  foie  arrivé  ; - ■ . 

car  tout  ceci  eft  furprenant  & donne  de  l’àd- 
miration. 

Et  parce  que  Tout  ce  qui  eft  félon  la  Na- 
ture & qui  a de  la  conformité  avec  elle,  eft 
agréable  i De  plus  Que  toutes  les  chofes  qui 
font  de  même  genre  Sc  de  même  nature 
font  très-conformes  entr’elles , il  s’enfuit  en- 
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XXXI.  Que  tout  ce  qui  fera  de  même  nature  & 

de  même  genre;  Et  auffi Que  toutes  les  cho- 
fes  qui  auront  de  la  rejfemblance , fe  plai- 
ront entr  elles  pour  l' ordinaire  : 

Par  exemple  , un  Homme  avec  un  autre 
Homme,  un  Cheval  avec  un  Cheval,  un 
Enfant  avec  un  Enfant,  & ainfi  du  reste: 
& défait  c’eft  de-là  que  «font  venus  tous 
ces  Proverbes , 

Que  chacun  fe  plaît  avec  fon  pareil; 
Qu'un  femblable  aime  fon  femblable; 

Qu  une  Bête  connoit  une  autre  Bête  & la 
cherche  ; 

Que  la  Corneille  tfi  toujours  avec  la  Cor- 
neille ; 

&r  beaucoup  d’autres. 

Davantage,  parce  que  Toutes  les  chofes 
qui  fe  reflemblent , ou  qui  font  de  même 
genre  Je  plaifent  entr’elles  ; & Qu'il  n’y  a 
rien  qui  nous  foit  plus  femblable  ou  qui  ap- 
proche plus  de  nôtre  nature  que  nous-mê- 
mes ; il  fera  encore  néceflaire  de  con- 
• • dure , 

A AAi  I.  Que  tûHS  ies  Hommes  généralement , plus 

ou  moins,  s aimeront  eux-mêmes  ; 
puis  qu’il  n’y  a rien  qui  ait  plus  les  qua- 
. liiez  de  conformité  & de  reifemblance- , 
qu’une  perfonne'  comparée  à elle-même. 

Or  s’il  cft  vrai  que  tous  les  Hommes 
s’aiment  eux -mêmes,;  il  ' s'enfui  vra  en- 
core, • ....  ; j - 

XXXIII  Qu'ils  aimeront  tout  ce  qui  viendra  dieux, 
er  y prendront  du  plaifir; 
comme  font  leurs  ouvrages,  leurs  discours 
leurs  raifonnemens.  Ce  qui  doit  encore  fer- 
vir  de  preuve  pour  montrer  Que  d’ordinai- 
re ils  aimeront  les  Flateurs , & tbus  ceux  qui 
auront  pour  eux  de  l'amour  ; enfin  Qu’il® 

' • l - feront 
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feront  jaloux  d’honneur,  & Qu’ils  auront 
«ne  inclination  particulière  pour  leurs  eh- 
fans  r car  il  n’y  - a rien  «pii  foit  plus  l’ou- 
vrage d'un  homme  que  ceux  qu’il  a mis 
au  monde. 

En  un  mot,  il  s’enfuivra ,. 

Que  tous  les  Hommes  feront  ravis  o>.  XXXIV  • 
auront  du  plaifr  dachever  un  ouvrage 
qui  aura,  été  laiffé  imparfait', 
puis  que  l’ayant  achevé il  femblera  qu’il 
leur  appartienne  tout  entier. 

Et  parce  que  l’Autorité  & le  Comman- 
dement font  les  chofes  du  monde  les  plus 
agréables , il  faut  dire  encore , 

Qu'il  y aura  un  très-grand  plaifr  à pajfer  XXXV-, ■ 
pour  un  Homme  Sage  ct*  Prudent; 
puis  que  la  Prudence  & la  SageiTe  font 
des  Vertus  Royales,  fans  lesquelles  on  eft 
incapable  de  commander.  La  Sageife  au 
reste  eft  définie , Une  Science  qui  éclate  par 
la  diverfité  ejy  le  grand  nombre  des  Connois- 
fances •;  e?  qui  peut  rendre  raifon  des  Effets- 
les  plus  curieux  e?  les  plus  propres  à donner  dé 
ï admiration. 

De  plus,  parce  que  d’ordinaire  les  Hom- 
mes font  ambitieux  & très-aifes  de  recevoir 
de  l’honneur  * ili  fera  encore  nécefiaire  de 
conclure, 

Que  non’ feulement  il  y dura  du  plaifr  XXXVS- 
à reprendre  autrui  es1  à le  corriger  de  fs- 
fautes  , comme  nous  avons  déjà  remarqué; 
mais  encore  à s'occuper  aux  chofes  ou  l'on 
croit  rèüffir  zsr  être  plus  excellent  que  les 
autres , 

comme  a fort  bien  remarqué  Euripide à l’en- 
droit où  il  dit  ; 

Un  Artifan  favant  fe  plaît  à fon  eu-- 


"tirage , 
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J/  travaille  fans  cejfe  & ne  ftrd  feint 
courage  ; 

Le  defir  de  la  gloire  & de  fe  furpajfer , 

Lui  fait  cent  fois  le  jour  fon  travail  re- 
pajfer. 

Dailleurs , parce  que  nous  avons  montré 
Que  le  Jeu  eft  du  nombre  des  ehofes  qui 
plaifent,  comme  encore  toutes  fortes  de 
Relâches , & auffi  le  Rire  ; II  fera  néceffâi-  • 
re  encore  de  tirer  cette  confèquence , 

f ue  tout  ce  qui  fera  facétieux  ridi- 
, fait  hommes  , discours  , allions , ap- 
portera du  platfir. 

Quant  au  Ridicule , nous  en  avons  traité- 
à part  dans  nos  Livres  de  la  Poétique.  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  ehofes  qui  font 
agréables  &:  qui  apportent  du  plaffir.  A 
l’égard  de  celles  qui  peuvent  être  facheu- 
fes  & qui  attristent  » il  n’y  a qu’à  prendre- 
le  contraire. 

Nous  avons  donc  fait  voir  Quels  font  le». 
Motifs  qui  d’ordinaire  portent  les  Homme*, 
à faire  injure  à leur  prochain» 
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CHAPITRE  XII. 

i 

Ceux  d’ordinaire  qui  font  injure 
à autrui . 


Aisons  à préfertt  connoitre' 
l’état  & le  raifonnement  de  ceux 
qui  fe  propofent  de  faire  injure- 
à autrui.  . Et  de  plus  à quelles 
perfonnes  ils  s’attaquait  ordi- 
nairement. 

Les  Hommes  donc  font  portez  à-  faire 
injure  en  quatre  façons , 

Ou  quand  ils  croient  Qife  ce  qu'ils  veu- 
lent entreprendre  efi pojfible  , z?  queux-mi- 
mes en  pourront  venir  à bout  ; 

Ou  qu'ils  penfent  Glu  apres  l'avoir  fait  r 
en  n'en  f aura  rien,  esr  qu’ils  ne  feront  point 
découverts  ; 

Ou  fi  l'on  vient  à découvrir  que  cefi  eux ; - * 
Qu'ils  n’en  feront  point  punis; 

'Enfin  s'ils  en  font  punis , Que  la  punition 
ri  égalera  point  le  profit  qui  leur  en  revien- 
dra; foit  a,  eux  en  particulier , ou  a ceux- 
qui  les  touchent  vr  pour  qui  ils  s'intéres- 
fent. 

De  favoir  maintenant  quelles  chofes- 
font  Po/fibles  à faire,  ou  Impojfibles;  c’eft  une" 
matière  que  nous  ne  traiterons  pas  encore* 
fi-tôt , à caufe  quelle  regarde  en  commun; 

toutes  les  Parties  de  la  Rhétorique,- 

i E 6 * ÇeMt- 


Digitized  by  Google 


* 


*3*.  La  Rhétorique  ; 

Ceux  (fut fe  promettent  V Impunité.  ' 

OR  entre  les  perfbnnes  qui  s'engagent  à 
faire  tort  à autrui , Ceux-là  particulière- 
ment croient  le  pouvoir  faire  avec  impunité , 
qui  font  Ou  Eloquens,  Ou  Entreprenans  8c 
gens  d’execution  ; Ou  qui  ont  aquis  une 
grande  expérience  dans  le  monde.,  8c  vû  cm 
manié  une  infinité  d’affaires  ; en  un  mot , 
Ceux  qui  ont  beaucoup  d’amis , 8c  qui  font 
Riches.  Mais  fur  tout  ils  fe  promettront 
l’Impunité,  s’ils  fe  voient  fortifiez  de  tous 
les  avantages  que  nous  venons  de  remar- 
quer , ou  du  moins  quelqu’un  de  leurs 
Amis , ou  de  leurs  Affociez , ou  même  les 
perfonnes  qui  dépendent  d’eux  8c  qui  font  à 
leur  fervice  : Car , par  le  moyen  de  tou* 
ces  avantages , non  feulement  ils  exécu- 
teront leur  mauvais  defiein  , mais  encou- 
re ils  ne  pourront  ni  être  découverts  ni 
junis. 

Ceux-là  encore  fe  promettront  l’Impu- 
nitc  Qui  feront  Amis  des  iperfonnes  mêmes 
à qui  ils  voudront  faire  injure,  ou, des  Ju- 
' gcs  devant  qui  ils  auront  à répondr  e.  Car 

2uant  aux  Amis,  il  n’eftden  de  fiaiféque 
c leur  faire  tort , à caufe  qu’ils  ne  s’en  dé- 
fient point Joint  Quais  font  plutôt  ‘d’ac- 
cord 8c  reconciliez  qu’ils  n’ont  fongé  à plai- 
der ni  à faire  aucune  pourfuite  en  Jugement. 
A l’égard  des  Juges , il  eft  certain  encore 
qu’ils  font  toûjours  faveur  à leurs  Amis  ; car 
ce  deux  choies  l’une  , ou-  ils  les  renvoient 
abfous ,.  ou.  ils  ne  les  condamnent  que  lé- 
gèrement.. . - . 
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Ceux  qui  croient  Qu'ils  ne  feront  point 
découverts. 

CEux-  là  auffi  auront  esperance  de  n’è- 
tre  point  découverts , de  qui  l’apparen- 
ce fera  ii  trompeufe  , qu’à  juger  d’eux  par 
l-’exterieur , jamais  on  ne  les  prendroit  pour 
avoir  fait  ce  qu’ils  «auront  fait  effectivement; 
comme  quand  quelqu’un  en  apparence  très-  , 
foible  de  corps  en  aura  battu  un  autre  ou-  - 
trageufement , qui  paroitra  beaucoup  plus 
fort  que  lui  : Ou  quand  un  Gueux  aura 
couché  avec  une  Dame  de  condition;  ou 
un  homme  très-laid  avec  une  belle  fem- 
me. 

Les  chofes  encore  qui'  font  trop  en  jour 
& expofées  aux  yeux  de  trop  de  monde  , 
pourront  faire  croire  à un  méchant  homme 
Qu’il  ne  fera  point  découvert  s’il  les  prend  ; 
la  raifon  eff , Que  perfonne  ne  s’en  donne 
de  garde,  8c  qu’ ordinairement  on  ne  s’ima- 
gine pas  qu’il  y ait  des  gens  affez,  hardis  pour 
©fer  feulement  y penfér. 

De  plus  on  croira  n’être  point  découvert, 

Si  le  crime  eil  de  telle  nature  8c  ü énorme, 
qu’on  n’ait  pas  même  connoiiTance  que  ja- 
mais il  ait  été  commis;  puis  que  c’ cil  une 
chofe  à laquelle  on  ne  fonge  point  8c  dont 
perfonne  ne  fe  défie  ; Car  les  hommes 
n’ont  point  accoutumé  de  fe  préparer  au-* 
trement  contre  les  injures , qu’ils  font  con- 
tre les  maladies  ;~  pas -un  ne'  craignant  8c 
: ne  tâchant  d’éviter  celles  qu’il  n’a  pas  enco- 
re éprouvées; 

Tout  Homme  encore  qui  n’àura  point 
d’Ennemis  , ou  au  contraire  qui  en  aura, 
beaucoup,  croira  n’être  pas  découvert;  Càr 
•j  . F 7 d’un; 
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d’un  côté  n’ayant  point  d’Ennemis , il  lui 
fera  très-facile  de  furprendre  & de  faire 
fon  coup  , parce  qu’on  ne  fe  défiera  point 
de  lui.  D’un  autre  côté  aufli  ayant  beau- 
coup d’Ennemis , on  aura  de  la  peine  à s’i- 
maginer Qu’il  ait  ofé  s’attaquer  a*  des  per- 
fonnes  qui  étoient  fans  celle  fur  leurs  gar- 
des : Outre  que  pour  fa  deffenfe  il  aura  cet- 
te raifon  à alléguer  , Qu'il  fe  fût  bien  empê- 
ché cC entreprendre  une  action  de  cette  qualité  , 

, quand  bien  même  il  en  auroit  eu  envie  , À 
caufe  qu’il  devoit  être  foupçonnê  plutôt  qu'un 
autre. 

Ceux-là  enfin  fe  pourront  perfuader  dé 
n’être  point  découverts  en  faifant  tort  à au- 
trui , qui  auront  moyen , ou  de  cacher  leur 
larcin  , ou  de  le  détourner  , ou  bien  de  lui 
faire  changer  de  forme  & de  nature  , ou  de 
s’en  défaire  promptement. 

Ceux  qui  ne  craignent  fus  d'être  punis* 

D’Autres  au  contraire  feront  allure*' 
d’être  découverts  8c  pourfuivis  en  Jus- 
tice , qui  n’entreprendront  pas  moins  de  fai- 
re du  tort  ; par  exemple  s’ils  espgrent , Ow 
d’échaper  aux  Juges  8c  de  décliner  leur  Ju- 
risdiétion  , ou  de  faire  durer  lés  procès  fort 
long-tems , Ou  enfin  de  gagner  les  Juges  8c 
. de  les  corrompre.. 

D’autres  encore  verront  leur  condamnation' 
inévitable-,  mais  parce  qu’au  plus  il  n’ira* 
que  d’une  amande  , ils  ne  s’en  mettront  pas-’ 
en  peine;  à eaufe  qu’ils  fauront'les  moyens,. 
Ou.de  s’en  défendre  8c  de  jamais  n’en  rien 
payer  ; Ou  de  fe  faire  donner  un  long  ter- 
me pour  y fetistaire;,  Ou  bien  même  que- 
•*  . leur-' 
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kur  pauvreté  fera  fi  grande,  qu’ils  n’au- 
ront rien  à perdre. 

Ceux-là  encore  ne  craindront  pas  d’être 
condamnez  en  faifant  tort , à qui  le  larcin 
promettra  prefentement  ou  bien-tôt  un  pro- 
fit affûré,  ou  quelque  avantage  important  r 
& cependant  ü on  vient,  à les  condamner,. 
Qu’ils  en  fortiront  pour  peu  de  chofe  ; on 
même  Qu’il  ne  leur  en  coûtera  rien  ; en 
tout  cas  s’il  leur  en  doit  coûter  , Qu’il  fe 
paiera  bien  du  tems  avant  que  d’y  avoir 
fetisfait. 

On  mettra  encore  de  ce  nombre  tous 
Ceux  qui  fe  propofent  d’aquerir  une  chofe  fi 
confiderable,  que  la  punition  pour  grande 
quelle  foit,  fuppofé  même  qu’elle  arrive  , 
n’égalera  jamais  l’avantage  ni  le  profit  qu’ils 
en  tireront  Tel  eft  l’avantage  que  femble 
promettre  la  Tyrannie  à ceux  qui  ont  envie 
«le  fe  rendre  Maîtres  d’un  Etat 

Ceux-là  aulfi  n’apprehenderont  pas  d’être 
condamnez  pour  leur  injustice  , s’ils  trou- 
vent Qu’il  y ait  à gagner  pour  eux  ; 8c  quant 
à la  punition , Qu’ils  en  feront  quittes  pour 
%m  affront  & pour  quelque  peu  d'injures.  Ni- 
tous  Ceux  au  contraire  dont  le  crime  les 
fera  estimer,  8c  leur  tournera  à. honneur; 
Comme  quand  un  Homme  viendra  à van- 
ger  en  même  tems  la  mort  de  fon  pere 
eu  de  fa  mere,  ainfi  qu’il  arriva  à.  Zenon  ; 8c 
cependant  Que  la  punition  ne  pourra  aller 
au  plus  qu’à  une  amande  ou  à un  fimple- 
banniffement,.  ou  -à  quelqu’autre  peine  fem- 
blable.  Car  il  eft  certain  qu’en  ces  deux  ren- 
contres ces  perfonnes-là  feront  portées  à exé- 
cuter leur  mauvais  deffein  ; quoi  qu’entr’ el- 
les il  y ait  cette  différence  que  les  derniers 
font  louables  pour  leurs  moeurs^  & les  autres 
dignes  de  punition,.  Ceux- 
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' Ceux-là  encore  fe  hasarderont  volon- 
tiers à faire  tort , qui  jamais  n’auront  été 
pris  fur  le  fait,  ni  découverts , ni  punis;  Et 
pareillement  Ceux  qui  auront  manqué  plu- 
fieurs  fois  leur  coup  : car  il  en  prend  ici 
comme  à la  Guerre  , où  fouvent  il  arrive 
aux  vaincus  de  tenter  la  fortune  de  nouveau 
& de  retourner  au. combat. 

Ceux-là  encore  feront  hardis  qui  auront 
esperance  de  jouir  préfentement , ou  de  tel 
plailir  en  particulier,  ou  d’avoir  un  tel  pro- 
fit; à caufe  que  s’il  y a quelque  chofe  à fouf- 
frir  en  punition , ou  quelque  perte  à faire  ; 
ce  ne  fera  qu’après  : Tels  font  d’ordinaire 
les  Incontinens  & les  Débauchez.  U Inconti- 
nence au  reste-  eft  un  vice  qui  regarde  les 
chofes  où-  nous  portent  toutes  les  Pallions 
agréables , Sc  le  dereglement  de  la  Con*> 
voitife. 

Il  s’en  trouve  d’autres  qui  font  le  contrai- 
re de  ceux-ci  ; d’abord  ils  préfèrent  d’endu- 
rer quelque  chofe  , ou  , de  faire  quelqut 
perte,  parce  qu’ils  esperent  à l’avenir  ou  d’a- 
voir un  etabliifement  affûré  , ou  de  jouir 
d'un-  plaifir  très-durable.  Et  c’eft  ce  que 
font  ordinairement  Ceux  qui  ont  de  la  pru- 
dence, & qui  ne  font  pas  adonnez  à leur 
plailir:  r 

D’autres  encore  ne-  fe  foucieront  pa* 
Qu’on  fâche  que  c’eft  eux  qui  ont  fait  tort , 
à caufe  qu’ils  ne  paroitront  l’avoir  fait  Que 
par  malheur;  Ou  par  neceflité;  Ou  dans  un 
transport  8c  un  premier  Mouvement  ; Ou 
par  Âccoùtumance  ; En  un  mot,  parce  qu’ils 
-paroitront- avoir  plutôt  failli  qu’offcnfé  mali- 
■cieufement. 

Ceux-là  encore  feront  de  ce  nombre , qui 
«spereront  en  la  bonté  des  Juges  6c  qu’on  ne 

les 
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les  traitera  pas  à la  rigueur.  Comme  auffi 
Ceux  qui  feront  pauvres.  Or  il  y a deux  for- 
tes de  Pauvres  dans  le  monde  ; Les  uns  le 
font  des  chofes  néceflaires  à l’entretien  de  la- 
vie,  comme  Ceux  qui  mendient;  8c les  au- 
tres des  chofes  fuperfluës , comme  la  plupart  1 
des  Riches. 

Enfin  Ceux-là  ne  craindront  point  de 
faire  du  tort  qui  feront  en  très-bonne  esti- 
me ; ni  Ceux  au  contraire  qui  feront  tout 
à fait  perdus  de  réputation  : Car  quant  à 

ceux  qui  auront  de  l’estime  , jamais  on  né 
voudra  croire  que  ce  foit  eux  -,  & pour  les 
autres , ils  n'en  feront  pas  plus  décriez. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  tou-, 
chant  les  perfonnes  qui  entreprennent  dé- 
faire tort  & injure  à autrui.  Voyons  main- 
tenant Ceux  à qui  on  s’attaque  ordinaire- 
ment. 

Les  Perfonnes  à qui  d'ordinaire  on 
fait  tort. 

LEs  Méchans  donc  d’ordinaire  s’atta- 
quent aux  perfonnes  qui  pofiedent  les 
chofes  qu’ils  n’ont  pas  & dont  ils  ont  be- 
foin  ; foit  qu’ elles  foient  neceflaires  à l’entre- 
tien de  la  vie,  ou  fuperfluës,  ou  feulement 
pour  la  jouïflance  & le  plaifir. 

Ils  attaquent  encore  egalement , & leurs 
Voifins,  8c  Ceux  qui  font  d’un  Pais  éloigné. . 
Leurs  Voifins;  parce  que  leur  coup  eft  bien-j 
tôt  fait  ; Les  Étrangers  ; à eaufe  que  d’ordi- 
naire la  vangeance  en  eft  tardive  , & qu’il  » 
leur  faut  beaucoup  de  tems  pour  tirer  rai- 
fon  du  tort  qu’ils  ont  receu.  Tels  font  ceux, 
par  exemple , qui  attendent  les  Carthaginois 
au  paflage  afin  de  les  pilla.  * : * : • . ’ ut 

Qn 
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On  fait  tort  encore  ordinairement  Suit 
perfonnes  négligentes  & qui  ne  fe  tiennent 
point  fur  leurs  gardes , ou  qui  font  fi  fimples 
qu'on  leur  peut  faire  accroire  tout  ce  qu'on 
veut,  parce  qu’il  y a lieu  de  s’imaginer 
qu’on  ne  fera  point  découvert. 

On  s’adrefle  encore  allez,  fouvent  à ceux 
qui  font  d’ un  naturel  lâche  & qui  aiment  à 
vivre  en  repos  ; telles  perfonnes  n’étant  pas 
d’humeur  à s’embaraflfer  d’un  procès , à eau- 
fe  que  la  pourfuite  en  eft  difficile  , & qu’il 
faut  être  agifiant  pour  en  venir  à bout. 

Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  pudeur , parce  qu’ils  ont  l’honneur 
en  recommandation  & feroient  honteux  de 
paraître  en  jugement  pour  un  leger  interet, 
& de  plaider  pour  peu  de  chofe. 

On  s’attaque  encore  d’ordinaire  aux  per- 
fonnes que  d’autres  ont  déjà  attaquées  ou  of- 
fenses plufieurs  fois,  fans  que  jamais  elles 
en  aient  fait  de  pourfuite,  comme  étant 
du  nombre  de  ceux  que  le  Proverbe  appel- 
le , La  proie  des  Myfiens. 

Tous  ceux  encore  à qui  une  perfonne  n’* 
jamais  fait  tort , Et  ceux  au  contraire  à qui 
plufieurs  fois  déjà  elle  en  a fait , font  ère 
grand  danger  d’en  être  attaquez:  à caufeque 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fe  tiennent  point 
fur  leurs  garder  Ceux-ci,  parce  qu’ils  ne 
croient  pas  qu’elle  leur  en  veuille  plus  fairer* 
les  autres , parce  qu’elle  ne  leur  en  a pas  en- 
core fait. 

On  fe  propofeauffi  de  faire  injure  à Ceux 
qui  ont  déjà  été  traduits  en  Justice  pour  plu- 
sieurs crimes,  ou  à qui  il  eft  très-facile  de  fai- 
re faire  le  procès  ; à caufe  que  telles  gens 
n’oferont  pas  s’en  plaindre , foit  par  la.  crain- 
te qu’ils  auront  des  Juges , foit  pour  n’être 

pas 
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pas  en  état  d’être  crûs.  Ce  qui  fe  peut  dire 
encore  de  tous  ceux  qui  font  haïs , ou  en- 
vier de  tout  le  monde. 

D’ordinaire  encore  on  s’attaque  à ceur 
contre  qui  on  a quelque  prétexte  & quelque- 
raifon  fpecieufe  , foit  qu’on  aille  rechercher 
l'histoire  de  leurs  Ancêtres , & qu’on  déter- 
re des  querelles  mortes  & enfevelies  ; foit 
qu’on  fé  plaigne  d’eux  en  particulier  , ou  de 
quelqu’un  de  leurs  Amis  ; par  exemple , Ou 
pour  être  en  état  d’en  recevoir  préfentement 
du  tort , Ou  pour  en  avoir  déjà  receu  plu- 
fieurs  fois , foit  en  fa  propre  perfonne , foit 
en  celle  de  fes  Amis  , ou  de  ceux  de  qui 
on  prend  les  intérêts  : Car , comme  dit  fort 
bien  le  Proverbe , La  Malice  n'a  befoin  que 
de  prétexte. 

On  fait  tort  encore  indifféremment , 8c 
à fes  Ennemis , & à fes  Amis  propres  : à 
fes-  Amis  ; parce  qu’il  eft  très-facile  de  le 
faire;  à fes  Ennemis;  à caufe  qui il  y a du 
pîaifîr. 

Il  en  eft  de  même  de  Ceux  qui  n’ont 
point  d’Amis,  Et  des  autres  qui  ne  font  nî 
éloquens  ni  gens  d’execution  : car  ou  ces 
perfonnes-là  n’auront  pas  feulement  la  har- 
dieffe  de  pourfuivre  en  Justice  ceux  qui 
leur  auront  fait  tort;  ou  fi  elles  le  font,  el- 
les s’accorderont  bien -tôt,  ou  même  ne  ga- 
gneront rien  à plaider. 

Ceux-là  auffi  feront  fujets  à être  attaquer, 
à qui  fl  n’eft  pas  avantageux  de  s’arrêter 
Iong-tems  en  un  même  lieu  dans  l’attente 

Su’un  procès  foit  terminé,  ou  qu’ils foient 
édommager  & rembourfez  de  leurs  frais 
Tels  font  d’ordinaire  les  perfonnes  de  de- 
hors , & Ceux  qui  n’ont  autre  revenu  que 
lè  travail  de  leurs  mains  ; car  pour  peu.  de 

chofe 
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chofc  on  compofe  avec  eux  , étant  facile- 
de  les  contenter. 

On  attaque  encore  volontiers  Ceux  qui 
ont  fait  beaucoup  de  tort  en  leur  vie  , ou 
qui  ont  fait  la  même  injure  à d’autres  qu’on., 
a deffein  de  leur  faire , à caufe  qu’il  ne  fem- 
ble  pas  que  ce  foit  une  injuftice  de  traiter  un 
méchant  homme  de  la  même  forte  qu’il  a 
accoûtumé  de  traiter  les  autres  ; comme 
quand  quelqu’un  , qui  eft  connu  pour  que- 
relleur & pour  battre  ordinairement , vien- 
dra lui-même  à être  bien  battu. 

On  tâche  aufii  de  faire  injure  à ceux  de 
qui  autrefois  on  a receu  quelque  déplaifir  , 
Ou  qui  ont  eu  deffein  d’en  faire , Ou  qui  ne 
manquent  pas  de  volonté  pour  cela , Ou  mê- 
me qui  s’y  préparent  & qui  font  tout  ce. 
qu’ils  peuvent  pour  en  venir  à bout  ; Car 
non  feulement  on  y trouvera  du  plaifir,mais- 
même  cela  fera  honneur  ; Outre  qu’il  ne 
femblera  pas  qu’on  ait  fait  une  injuftice. 

C’eft  encore  une  occafton  de  faire  injure 
à quelqu’un  , fi  en  l’attaquant  on  eft  affûré- 
de  faire  une  chofe  agréable  8c  qui  plaira  ex- 
trêmement, Ou  à fes  Amis,  Ou  à ceux 
qu’on  estime  beaucoup , Ou  aux  perfonnes 
pour  qui  on  a ce  l’amour,  Ou  à fes  Maîtres  : 
En  un-  mot , à tous  ceux  dont  on  dépend  ». 
ou  de  qui  on  attend  quelque  faveur. 

On  cherche  encore  à nuire  aux  perfonnes 
qu’on  a autrefois  accufées  de  quelque  cri- 
me, ou  à l’amitié  desquelles  on  a renoncé,. 
* témoin  ce  que  fit  Calippe  contre  Dion  : Et 
ce  qui  donne  d’autant  plus  de  hardielîe  alors, 
c’eft  que  même  il  ne  femble  pas  qu’on  faffe. 
une  injustice. 

OtR 
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On  attaque  encore  les  .perfonnes  qu’on  fait 
que  d’autres  font  tout  prêts  d’attaquer  fi  on 
•ne  les  prévient , comme  n’y  ayant  plus  lieu 
de  délibérer  fi  on  le  doit  faire  ou  non.  De-là 
vient  qu  Ænefideme  envoya  des  préfens  à Ge- 
lon,  pour  l'avoir  prévenu  en  la  réduction  de 
certains  Peuples , qu’il  avoit  deflèin  d’adu- 
jettir  lui-même. 

On  s’adreffe  encore  à Ceux  à qui  on  ne 
doit  faire  qu’une  feule  fois  du  tort  pour  être 
«n  état  de  leur  faire  après  beaucoup  de  bien, 
à caufe  qu’il  fera  facile  alors  de  guérir  le  mal, 
5c,  les  recompenfer  de  leur  perte.  C ’étoit  fur 
ce  fondement  que  Jafon  le  Thejfalien  avoit 
accoûtumé  de  dire , 6 \uil  efi  bon  quelquefois 
de  faire  un  feu  de  mal , pour  être  en  état  apret 
défaire  beaucoup  de  bien. 

Les  Injustices  (fui  fe  font  d' ordinaire. 

P Ou r ce  qui  eft  des  Injustices , D’ordi- 
naire on  fe  laide  aller  à celles  que  la  plu- 
part, ou  tout  le  monde  fait;  vû  qu’alors  on 
fe  perfuade  qu’on  aura  fa  grâce  aifément. 

On  cherche  encore  à faire  tort  dans  le* 
chofes  qu’il  eft  facile  de  cacher.  Or  ces  cho- 
fes-Ià  font  de  plufieurs  fortes.  Les  unes  fe 
confument  en  peu  de  teins , comme  tout  ce 

3ui  eft  bon  à manger;  Dautres  font  aifées  à 
éguifer,  foit  qu’on  four  donne  une  nouvel- 
le figure  , ou  qu’on  leur  fade  changer  de 
couleur,  ou  qu’on  les  mêle.  D’autres  peu- 
vent être  détournées  en  divers  lieux  , com- 
me tout  ce  qui  eft  facile  à transporter  , ou 
qui  tient  peu  de  place  ; Et  quelques-unes 
enfin  font  telles , que  comme  celui  qui 
les  veut  dérober  en  a beaucoup  chez  lui 
toutes  Semblables,  jamais  on  ne  pourra  les 
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reconnoitre  lors  qu’elles  feront  enfemble. 

On  fait  encore  injure  dans  les  chofes 
qu’on  fait  être  honteufes  à dire  aux  perfan- 
nes  mêmes  à qui  l’injure  eft  faite  ; comme 
Quand  on  aabufé  delà  femme  de  quelqu’un; 
ou  Que  lui- même  ou  fes  enfans  ont  été 
contraints  de  ceder  à la  hrutalité  d’un  In- 
fâme. 

On  fait  tort  enfin  & injure  dans  les  cho- 
ies pour  lesquelles  on  ne  peut  intenter  de 
procès  fans  fe  décrier  & paffer  pour  Chica- 
neur; ou  à caufe  qu’ elles  font  de  peu  d’im- 
portance , ou  parce  que  ce  font  des  fautes 
pardonnables. 

C’eft  à peu  près  ce  qui  fe  peut  dire  fur  cet- 
te matière,  foit  à l’égard  de  Ceux  qui  font 
tort , ou  des  chofes  qu’ils  recherchent , ou 
des  perfonnes  qu’ils  attaquent  ; Soit  à l’é- 
gard des  motifs  & des  raifons  qui  d’ordinai- 
re les  portent  à executer  leur  mauvais  des- 
tin. . 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Actions  Justes  & Injustes. 

Xaminons  à préfent en  quoi 
conlïfte  ce  qu’on  appelle , Avoir 
Droit  ou  Tort,  8c  ce  qui  doit 
paffer  pour  Juste  ou  Injuste  par- 
mi les  hommes.  Voici  par  où  je  com- 
mence. 

Jefuppofe,  ce  qui  a été  déjà  remarqué. 
Que  tout  ce  qu’il  y a de  Légitimé  ou  d’in- 
juste dans  le  monde , eft  toûjours  estimé  tel 
à caufe  qu’il  fe  rapporte  à deux  fortes  de 
Loix , 8c  à deux  fortes  de  Perfonnes. 

JE  dis  en  premier  lieu , Qjeil  y a deux  for- 
tes de  Loix , les  unes  Particulières , 8c  les 
autres  Communes. 

J’appelle  Loix  Particulières  , celles  qui  fer- 
vent de  réglé  dans  un  Etat  8c  que  chaque 
Peuple  s’impofe  à lui-même  : Et  de  celles- 
ci  il  y*en  a qui  font  Ecrites , 8c  d’autres  qui 
ne  le  font  pas. 

J1  appelle  Loix  Communes  celles  que  la  lu- 
mière naturelle  nous  découvre  , 8c  qu’il 
femble  que  la  Nature  elle-même  nous  ait 
diétées.  Car  il  faut  demeurer  d’acord.  Qu’il 
y a je  ne  fai  quoi  que  tous  les  Hommes 
devinent  8c  reconnoiflent  naturellement  être 
Juste  ou  Injuste  , quand  bien  même  il  n'y 
.*  au- 
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auroit  eu  jamais  de  focieté  entr’eux , 5e  qu’ils 

• fufl'ent  encore  à contraéfer  pour  la  premiè- 
re fois.  C’eft  ce  qu 'Antigone  femble  nous 

^vouloir  enfeigner  dans  Sophocle,  lors  qu’el- 

• •quelle  foûtient  : Qu'il  étoit juste  quelle  en- 

terrât le  Corps  de  fonfrere  Polynice , quelque 
defenfe  cr  quelque  commandement  au  contraire 
que  le  Roi  en  eut  fait  ; comme  étant , difoit- 
elle  , une  attion  de  justice  naturelle , dont 
V autorité  eft  au  deffus  des  Loix , vr  aui  abfo- 
lument  ne  peut  être  foumife  à la  volonté  des 
hommes  : ^ ^ 

. Car  voici  ce  qu’elle  dit,  , ) 

Ce  n eft  pas  d'aujourd’hui  que  l'on  commente 
à voir 

L'ufage  £ un  fi  jufte  & fi  pieux  devoir ; 

Aux  Peuples  de  tout  tems  ce  Droit  s’efl  fait 
connoître, 

• Et  de  tous  les  Mortels  pas  un  ne  fa  vk 

naître.  ...  . 

Empedocle  nous  confirme  cette  vérité  à l’en- 
droit où  il  prouve , Que  c’eft  mal  fait  d’égor- 
ger les  Animaux  & de  leur  ôter  la  vie  , à 
caufe  que  cela  eft  contre  la  Justice  & la  Loi 
naturelle  ; puis  qu’ enfin  on  ne  peut  pas  dire 
.Qu’il  foit  permis  aux  uns  de  le  faire  , & 

. Qu’aux  autres  il  ne  le  foit  pas  ; car  c’eft  de 
cette  forte  qu’il  s’explique , * 

C' eft  un  Droit  établi  par  tout  cet  Univers , 

Il  s’étend  aujfi  loin  que  l'espace  des  Airs , 

Et  ne  f auroit  finir , qu'ou  finit  la  Lumière . 

Cela  fe  voit  encore  dans  l’Oraifon  d'Alcida- 
tnas  intitulée , Le  Meffeniaque. 

• Je  dis  en.feçond  lieu , Qu'à  l'égard  des  per- 

• ..  fonnes  , 
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formes , on  confidere  encore  les  Avions  en 
deux  maniérés  : car  tout  ce  qui  fe  doit  faire 
ou  ne  pas  faire,  n'eft  jamais  estimé  tel,  que 
parce  qu’il  regarde  deux  chofes , Ou  l’inté- 
rêt public  & tous  les  hommes  en  général  d’u- 
ne Société  , Ou  Amplement  un  Particulier 
de  cette  Société.  Sur  quoi  il  faut  établir  cet- 
te maxime.  Que  tout  ce  qui  fe  fait,  ou  jus- 
tement , ou  injustement  dans  le  monde  , 
n’arrive  jamais  qu’en  deux  façons  ; car  Ou 
il  fe  rapporte  à Tel  en  particulier,  OuhTous 
en  général;  & qu’ainfi  ne  foit , Que  quel- 
qu’un en  batte  un  autre  , ou  commette  un 
Adultéré , fans  doute  qu’en  ces  rencontres  il 
ne  fait  tort  qu’à  un  Particulier  ; Mais  s'il 
refufe  d’aller  à la  guerre  dans  une  occafion 
prenante  , ou  qu’il  foit  Deferteur , alors  il 
commet  un  crime  d’Etat  & offenfe  tout 
le  Public. 

CEl  a donc  pofé  pour  certain  , Que  de 
toutes  les  Injustices  qui  fefont , les  unes  re- 
gardent le  Public,  c?  les  autres  un  Particulier 
feulement,  ou plufieurs;  Après  que  nous  au- 
rons répété  en  quoi  confiste  l’Injustice  , & 
ce  qu’on  appelle  Recevoir  une  injure,  ex- 
pliquons le  reste  enfuite. 

Donc  , Recevoir  une  injure  proprement 
veut  dire , Etre  offenfé , V foujjfrir  quelque  cho- 
fe  d injuste  d un  homme  qui  attaque  volontai- 
rement c?1  de  propos  délibéré.  Car  comme  il  a 
déjà  été  remarqué  , Toute  Aftion  injuste 
eft  toujours  volontaire  de  la  part  de  celui 
qui  la  fait. 

Or  puis  qu  il  eft  néceflairc  que  ceux  à qui 
on  fait  injure , non  feulement  foient  offen- 
fez  & qu  ils  reçoivent  quelque  tort  ; mais 
encore  que  cela  leur  arrive  malgré  eux  8c 
G con- 
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contre  leur  volonté  : Il  eit  aifé  à préfent  de 
connoître , par  ce  qui  a été  dit , Quelles  font 
les  chofes  qui  peuvent  nuire  çy  ojfenfer  ; puis 
que  non  contens  d’avoir  fait  un  dénombre- 
ment de  tout  ce  qui  cil  Bon  ou  Mauvais,  il 
a encore  été  montré  en  quoi  coniiste  une 
Acftion  volontaire  , & Qu’il  n’y  en  a point 
d’autres  que  celles  qui  fe  font  avec  connois- 
fance  de  caufe. 

Tellement  donc  qu’il  faut  par  neceiîité, 
Que  tout  crime  regarde  ou  le  Public  , ou 
un  Particulier  ; 

Et  qu’il  vienne  toujours, 

Ou  de  perfonnes  qui  pêchent  par  ignorance 
C?  contre  leur  volonté , 

Ou  tout  au  contraire , 1 

De  perfonnes  qui  agiffent  volontairement 
CT  fichant  très-bien  ce  quelles  font.  Avec 
cette  différence  néanmoins , 

Que  de  ceux-ci  les  uns  le  feront  de  fang 
froid , les  autres  transportez,  de  Colere  e? 
dans  la  paffion. 

Touchant  la  Colere  , il  en  fera  parlé  quand 
nous  ferons  au  Traité  des  Paillons.  Quant 
aux  Offenfes  qui  fe  commettent  de  defiein , 
& même  de  favoir  De  quel  esprit  on  eft 
toujours  porté  en  les  commettant,  c’eft  une 
matière  que  nous  avons  amplement  éclair- 
cie. 

MA  1 s parce  que  bien  fouvent  on  avoue 
avoir  fait  une  chofe , 8c  qu’en  même 
tems  on  ne  demeure  pas  d’accord  ni  du  nom 
dont  on  la  qualifie , ni  de  toutes  les  circon- 
llances  du  Fait; 

Par  Exemple, 

On  confeffèra  avoir  pris  une  chofe  , mais 
<Qpo  ce  ne  fi  point  un  Larcin ; 


Qu’on 
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Qu'on  a frappé  le  premier , mais  Qu'on  a 
eu  raifon  de  le  faire', 

Qu'on  a couché  avec  cette  femme  , mais 
Qu’on  n’a  point  commis  d’adultere  ; 

Qu’on  a dérobé , mais  non  pas  fait  un  Sa- 
crilège , puisque  ce  n eft  point  une  chofe  fa- 
crée  ni  dediée  à Dieu  ; 

Qu  on  a paffé  fes  bornes  labouré  au-de- 
là de  fes  terres , mais  que  cela  ne  s’eft  point 
fait  dans  les  terres  qui  font  au  Public-, 

Qu'on  a eu  conférence  avec  les  Ennemis , 
mais  Que  ce  ri  a point  été  avec  intelligence  , 
ni  pour  trahir  le  Parti. 

Pour  cela  , il  faudra  favoir  distinguer  cha- 
que Aétion  particulière , & montrer  en  quoi 
confiste  le  Larcin  , P Injure  , l’ Adultéré , & 
ainfi  du  reste  ; afin  que  , fi  nous  voulons 
prouver,  Qu’une  perfonne  a commis  quel- 
qu’un de  ces  aimes , ou  quelle  ne  l’a  pqs 
-commis , nous  publions  dire  pourquoi  ? Ôe 
faire  voir  clairement  ce  qui  eft  de  Droit  ou 
contre  la  Justice.  En  effet , dans  tous  les 
différends  que  nous  venons  d’ alléguer,  le 
nœud  de  la  contestation  & la  principale  dif- 
ficulté fe  rencontrent  à pouvoir  dire  : Si  telle 
action  en  particulier  eft  malicieufe , ou  non  } Si 
elle  a été  faite  avec  un  mauvais  deffein , ou  au- 
trement} Vû  que  la  Méchanceté  & l’Injusti- 
ce viennent  de  l’Intention  & du  but  qu’on 
s’eft  propofé  ; Or  les  noms  que  nous  avons 
alléguez  , par  exemple  celui  de  Larcin  , ce- 
lui d’injure,  & ainfi  des  autres , renferment 
tous , dans  leur  propre  lignification  & dans 
leur  idée , Un  choix , une  Détermination  , & 
un  Deffein  formé  de  faire  une  injustice.  Et 
pour  montrer  que  cela  eft  ainfi  , & qu’il  n’y 
a que  les  A étions  véritablement  injustes  èc 
criminelles  à qui  ces  noms  conviennent;  c’eft 
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que  fi  un  Homme  a frappé  Amplement , il 
ne  s’enfuit  pas  qu’il  foit  coupable  ; mais  bien 
s’il  a frappé  à tel  deifein  8c  pour  tel  fujet  : 
Par  exemple  , pour  faire  affront , ou  pour 
fon  plaifir.  Et  tout  de  même  on  ne  pourra 
pas  dire  , Qu’un  homme  ait  fait  un  Larcin , 
pour  avoir  pris  quelque  chofe  en  cachette  ; 
mais  bien  s’il  l’a  prife  en  intention  de  faire 
tort  8c  de  fe  l’approprier  : Enfin  il  faut  juger 
de  toutes  les  autres  A étions  comme  de  cel- 
les-ci. 


De  l'Equité. 

MAis  d’autant  qu’il  a été  montré.  Que 
tout  ce  qui  fe  fait  justement  ou  injus- 
tement , eft  de  deux  espèces  : 8c  de  plus 
Qu’une  partie  de  ces  Aétions-là  fe  rapporte 
aux  Loix  écrites , 8c  l’autre  aux  Loix  qui  ne 
le  font  pas  : A l’égard  des  Aétions  que  les 
Loix  règlent  8c  dont  elles  font  mention  , il 
en  a été  parlé.  Pour  celles  qui  ne  dépendent 
point  des  Loix  établies  ni  du  Droit  écrit. 
Elles  font  encore  de  deux  espèces  8c  réduites 
à deux  Chefs , Les  unes  de  telle  qualité  , 

3 u’ en  elles  il  fe  remarque  toujours  un  excès 
e vice  ou  de  vertu;  d’où  vient  enfuite  à la 
perfonne  qui  les  fait  r ou  blâme  , ou  louan- 
ge; honneur  , ou  ififamie  ; prix  8c  recom- 
penfes;  Comme  par  exemple,  De  témoigner 
de  la  gratitude , De  rendre  la  pareille  à ceux 
qui  nous  ont  fait  du  bien.  D'être  prompt  à obli- 
ger fes  Amis , 8c  chofes  femblables.  Les  au- 
tres s’attachent  à l’Equité  , fervant  comme 
de  fupplement  8c  de  demiere  perfeétion  aux 
Loix  particulières  8c  écrites;  car  tout  ce  qui 
cil  Equitable  paroit  Juste. 

L’Equité  au  reste  n’eft  autre  chofe , g«’«- 
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ne  certaine  rai  fon  de  Justice  qui  fupplée  au  dé- 
faut de  la  Loi  écrite  , parce  que  cette  Loi  n en- 
fait  aucune  mention.  Or  ce  défaut  arrive  à 
la  Loi  en  deux  façons , ou  volontairement 
de  la  part  du  Législateur , ou  contre  fa  vo- 
lonté. Ce  défaut  arrive  'à  la  Loi  contre  l’in- 
tention du  Législateur  , Quand  une  chofe 
n’eft  pas  venue  à fa  connoifl'ance  ; Et  il  arri- 
ve de  fon  confentement  lors  que , lui  étant 
impoffible  de  remarquer  tous  les  cas  particu- 
liers & les  incidens  qui  pourraient  naître,  il 
le  voit  réduit  à la  neceiïité  de  dire  la  chofe 
en  général  ; quoi  que  la  Loi  ainfi  établie  ne 
puilfe  être  juste  dans  l’application  que  pour 
l’ordinaire.  Et  non  feulement  ce  défaut  arri- 
ve à la  Loi  quand  il  eft  impoffible  au  Légis- 
lateur de  faire  autrement , mais  encore  lors 
que  la  chofe  eft  difficile  , à caufe  du  grand 
nombre  de  circonstances  qu’il  faudrait  com- 
prendre qui  iraient  à l’infini  : Car  fi  un  Lé- 
gislateur étoit  obligé  de  faire  cette  Loi , par 
exemple  , Que  perfonne  riait  à frapper  avec 
du  fer , fans  doute  qu’il  perdrait  fon  tems  s’il 
vouloit  s’arrêter  à remarquer  , 8c  de  quelle 
grandeur  le  fer  doit  être , 8c  de  quelle  façon; 
parce  que  ce  ne  ferait  jamais  fait. 

De  forte  donc  Que,  quand  un  Législateur 
fera  obligé  de  faire  une  Loi , 8c  que  le  fujet 
de  fa  Loi  fera  fi  vaste  qu’il  ne  pourra  pas  lui 
donner  des  bornes  ni  le  renfermer  dans  de 
certaines  circonftances  ; alors  il  faudra  qu’il 
s’explique  en  termes  généraux  8c  qu’il  pro- 
nonce abfolument.  Et  fur  cela  on  peut  voir 
en  quoi  confiste  l’Equité  ; Car  fuppofé  que 
la  Loi,  dont  nous  venons  de  parler , foit  eta- 
blie  ainfi  généralement.  Que  perfonne  n'ait  à 
frapper  avec  du  fer  , Et  que  par  haiard  il  ar- 
rive qu’un  homme  ayant  un  anneau  de  fer  à 
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ion  doigt , vienne  à lever  la  main  fur  q.icl- 
qu’un  pour  le  frapper , ou  même  le  frappe; 
fans  doute  que  s’arrêtant  aux  termes  de  la 
Loi , cet  homme  alors  eft  coupable  & mé- 
rité d’être  puni  : cependant  en  effet  8c  dans 
la  vérité,  il  eft  innocent.  Or  c’eft  proprement 
en  ceci  que  l’Equité  conftste. 

Que  li  l’Equité  fe  rencontre  en  ce  que 
nous  venons  de  dire  , il  eft  clair  Quelles 
font  les  chofes  qu’on  doit  croire  équita- 
bles , ou  non  ; 8c  Quelles  fortes  de  perfon- 
nes  doivent  paiïer  pour  Iniques. 

L’Equité  donc  aura  lieu  premièrement 
dans  toutes  les  occafions  où  il  eft  à propos 
de  pardonner. 

Secondement  elle  conftste  à favoir  distin- 
guer une  fimple  Faute  d’avec  une  pure  Mé- 
chanceté , 8c  à ne  les  pas  juger  egalement 
puniflables  ; Comme  auiïi  à ne  pas  confon- 
dre une  Faute , avec  un  fimple  Accident  8c 
une  chofe  arrivée  par  malheur.  J’appelle  Ac-^ 
cident , tout  ce  qui  fe  fait  fans  malice  8c  fans 
y penfer.  J’appelle  Faute , ce  que  véritable- 
ment on  fait  fans  malice , mais  non  pas  fans 
y avoir  penfé , ni  avoir  crû  qu’il  faloit  faire 
ainfi.  Enfin  j’appelle  Méchanceté  , tout  ce 
qu’on  ne  fait  jamais  ni  fans  y penfer,  ni  fans 
malice  : Au  reste  fous  le  nom  de  Malice,  je 
comprends  tout  ce  que  la  Paflion  8c  l’Appe- 
tit  desordonné  nous  font  faire. 

De  plus  l’Equité  fe  rencontre  à donner 
quelque  chofe  à la  fragilité  8c  à la  foiblefte 
humaine  ; Et  quelquefois  encore , à moins 
confiderer  la  Loi  en  elle-même , que  le  Lé- 
gislateur qui  l’a  faite  ; Et  aufti  à ne  pas  tant 
regarder  ce  (pi  elle  dit , que  ce  qu’il  a voulu 
dire  ; Enfin  a examiner  plûtôt  l’intention  de 
l’Accufé , que  fon  aétion. 

L’E- 
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L’Equité  encore  confiste  à ne  pas  s’arrê- 
ter Amplement  au  détail  8c  au  particulier 
d’une  chofe,  mais  au  gros  8c  au  général;  Et 
encore  à juger  plus  volontiers  du  Coupable 
par  ce  qu’il  a toujours  été  ou  d’ordinaire , 
que  par  ce  qu’il  eft  préfentement  ; En  un 
mot  a fonger  plùtôt  au  bien  qu’autrefois  il 
nous  a procuré , qu'au  tort  que  nous  en 
avons  receu  ; Et  plus  encore  au  bien  que 
nous  en  avons  receu  , qu’à  celui  que  nous 
lui  avons  procuré , ou  fait  autrefois. 

En  dernier  lieu  , l’Equité  fe  remarque  à 
fuppofer  que  celui  qui  a été  offenfé  efl:  hom- 
me endurant,  8c  que  fon  de  (le  in  n’eft  pas  de 
porter  les  chofes  à l’extremité  ; Et  encore 
à'  rechercher  les  voies  de  la  douceur , plu- 
tôt que  celles  de  la  force  ; Enfin  à mieux  ai- 
mer en  paffer  par  Arbitres , que  de  plaider  : 
Car  tout  Arbitre  a égard  à l’Equité  , au  lieu 
que  le  Juge  ne  s’attache  qu’à  la  Loi  : Et  de 
fait  l’ufage  des  Arbitres  n’a  été  introduit  que 
pour  faire  valoir  l’Equité. 

C’eft-là  ce  que  nous  avions  à dire  tou- 
chant les  Aétions  Equitables. 
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CHAPITRE  XIV. 


A quoi  Von  connoit  qu'une  Aftion  efi 
plus  injuste  qu'une  autre . 

N t r e les  A (fiions  injurieu- 
l'cs  & qui  font  tort , celles-là 
M TJ  y font  plus  criminelles  oui  vien- 

-Ea  J£J,  nent  d’une  plus  grande  injus- 
• ^ ^ce  » Auffi  eft-ce  la  raifon 

’ pourquoi  quelquefois  les  plus 
petites  en  effet»  font  estimées  les  plus  gran- 
des ; Comme  ce  qui  fe  voit  dans  Califirate 
accufant  Melanopus  ; car  l’endroit  où  il  s’ar- 
rête davantage  à exagerer  la  mauvaife  foi 
de  cet  homme,  eft  quand  il  montre  Qu’ayant 
eu  à payer  de  pauvres  Ouvriers  employez 
au  bâtiment  d’un  Temple  , il  n’avoit  pû 
s’empêcher  de  leur  faire  tort  de  trois  demi- 
oboles  , quoi  que  ce  fût  un  argent  facré  8c 
donné  aux  Autels.  Pour  les  Actions  de  Jus- 
tice c’eft  tout  le  contraire.  Ce  qui  oblige 
au  reste  à porter  ce  jugement  des  Aérions 
injustes,  eft  que  d’ordinaire  il  fe  remarque 
en  elles  un  deffein  & une  volonté  qui  vont 
au  delà  de  ce  qui  a été  fait:  Et  de  vrai  tou- 
te perfonne  qui , dans  la  rencontre  que  nous 
venons  de  remarquer , a pû  faire  toit  de 
trois  demi -oboles  feulement  ; fans  doute 
quelle  ne  fera  pas  difficulté  de  prendre  da- 
vantage quand  l’occafion  s’en  préfentera. 
Quelquefois  donc  l’on  juge  de  cette  forte  de 
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la  grandeur  d’une  injustice , 8c  Quelquefois 
le  jugement  s'en  fait  par  le  tort  qu’on  a re- 
ceu  8c  le  préjudice  qu’elle  porte. 

Un  crime  encore  eft  bien  plus  grand , s’il 
eft  de  telle  qualité  -,  Que  le  Coupable  n’en 
puifle  être  allez  puni,  8c  qu’il  n’y  ait  point 
de  fupplice  qui  ne  foit  au  delîous  de  ce  qu’il 
a mérité. 

Une  Injustice  encore  eft  estimée  plus 
grande  à laquelle  il  n’y  a point  de  remede  : 
Car  non  feulement  la  chofe  alors  eft  fâcheu- 
fe  en  foi , mais  encore  il  eft  impoffible  de 
s’en  exempter. 

On  tient  encore  qu’une  Injustice  eft  très- 
grande  , quand  l’Auteur  n’en  peut  être  pour- 
niivi  en  jugement;  vu  qu’alors  on  peut  dire 
Que  le  mal  eft  fans  remede.  Je  me  fers  ici 
du  mot  de  Remede , parce  qu’en  effet  toute 
Condamnation  8c  tout  Châtiment  font , à 
l’égard  de  l’Offenfe , ce  que  le  Remede  eft 
à l’égard  d'une  Maladie. 

Une  Injure  encore  eft  plus  atroce , quand 
celui  qui  l'a  receuë  de  dépit  s’eft  procuré 
plus  de  mal  qu’il  n’avoit , 8c  s’eft  vangé  fur 
lui-même  : Car  quiconque  offenfe  alors,  mé- 
rité indubitablement  une  punition  plus  ri- 
goureufe.  Et  de  fait  c’eft  pour  cela  que  So- 
phocle plaidant  la  Caufe  d 'EuSlemon  , qui , 
pour  une  offenfe  receuë , s etoit  tué  lui-mê- 
me de  defespoir  , Quoi  , Meffieurs,  difoit-il 
aux  Juges , feriez.  - vous  moins  feveres  à l’en- 
droit du  Coupable  qui  a fait  l'Injure , que  celui 
qui  la  receuë  n'a  été  fevere  à lui-même  ? 

Un  homme  encore  eft  plus  çuniiïable  , 
8c  fon  aétion  beaucoup  plus  a blâmer , 
S’il  eft  le  feul , ou  le  premier  qui  l’ait  fai- 
te; ou  s’eft  fervi  de  peu  de  monde  pour 
l’executer. 

G 5 Retom-  ; 


Digitized  by  Google 


154  La  Rheïoriqjuï 

Retomber  fouvent  dans  les  mêmes  fau- 
tes, eft  aufli  une  circonftance  qui  agrave  le 
crime  & le  rend  plus  puniflable. 

Toute  Adion  encore  eft  plus  criminelle , 
qui  donne  occafion  à de  nouveaux  Edits, 
ou  fait  inventer  de  nouvelles  peines  pour  la 
punir  : Et  de  fait  les  Argiens  puniffent  toû- 
jours  ceux  qui  font  caufe  qu’on  fait  de  nou- 
velles. Loix,  & pour  qui  on  eft  obligé  de 
bâtir  de  nouvelles  prifons. 

Ce  qui  fe  fait  avec  plus  de  brutalité  méri- 
te encore  une  plus  grande  punition  : Com- 
me aufli  toute  méchanceté  qui  a été  médi- 
tée long-temps  auparavant  & à laquelle  on 
s’eft  préparé  de  longue -main  : Enfin  tout 
crime  qui  donne  plus  d’horreur,  que  de  pi- 
tié , à ceux  qui  en  entendent  parler. 

Outre  ce  que  nous  venons  de  remarquer, 
il  y a encore  des  adreffes  dont  la  Rhétorique 
fe  fert  quelquefois  pour  amplifier  & faire  pa- 
roitre  une  adion  plus  méchante  : Com- 

me de  dire , Que  celui  qui  l'a  commife  a ren- 
verse ou  violé  une  partie  des  Loix  , er  de 
ce  qui  fert  à entretenir  la  Justice  parmi  les 
Hommes , comme  font  les  Serment , l'Amitié , 
la  bonne  Foi , le  Mariage , & ainfi  du  reste  ; 
vû  qu’il  femble  alors  qu’un  feul  crime  en 
renferme  plufieurs , & même  qu’il  va  au 
de-là. 

C’eft  encore  un  furcroît  de  méchanceté , 
Que  de  commettre  une  injustice  au  lieu  mê- 
me où  on  punit  les  Coupables,  comme  font 
les  faux  Témoins:  Car  je  vous  prie  en  quel 
endroit  fera-t-on  retenu  de  faire  mal , fi  on 
ne  craint  pas  même  de  pecher  à la  face  de 
la  Justice  & en  la  préfence  des  Juges  ? 

Toute  Adion  encore  qui  eft  particulière- 
ment honteufe  à faire , fera  aufli  plus  crimi- 
nelle. Et 
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Et  aufl'i  toute  offenfe  qui  eft  faite  à fon 
Bienfaiteur;  parce  qu’alors  on  peche  dou- 
blement ; Car  premièrement  on  fait  mal  ; 
Et  de  plus  on  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu’on  devroit. 

On  peut  a durer  encore  en  un  fens , Que 
pécher  contre  les  Loix  qui  ne  font  pas  écrites , 
eft  l'eftct  d'une  ame  trés-méchante-,  à caufe  que 
c eft  le  propre  d'un  honnête-homme  de  fe  porter 
au  bien  de  foi-même , esr  non  pas  par  contrain- 
te ni  par  néceffité  : Or  eft-il  qu’il  y a toujours 
necefftiè  d' obéir  aux  Loix  écrites  , au  lieu  qu'il 
eft  libre  d' obéir  aux  autres  fi  on  veut. 

Dans  un  autre  fens  auffi  on  pourra  dire , 
Que  violer  les  Loix  écrites  eft  l'effet  de  la  plus 
haute  malice , cr  de  la  derniere  détermination 
au  mal  ; car  fi  un  méchant  homme  ne.  peut 
être  détourné  de  commettre  une  mauvaife  atlion 
par  la  peur  des  fupplices  , difficilement  pourra- 
t-il  s en  empêcher  lors  qu'il  n'aura  rien  à 
craindre. 

VO  i l a ce  que  nous  avions  à remarquer 
touchant  le?  fortes  d’injustices  qui  font 
ou  plus  grandes , ou  plus  petites. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  Preuves  qui  ne  dépendent  point 
de  T Artifice  de  T Orateur. 

v 

P r e'  s ce  qui  a été  dit  jusqu’à 
préfent,  il  ne  reste  plus  qu’à  par- 
courir les  Preuves  qui  ne  dépen- 
dent point  de  l'Artifice  de  la  Rhé- 
torique , vû  que  c’eit  ici  le  lieu  d’en  traiter, 
comme  appartenant  toutes  au  Genre  Judi- 
ciaire. Or  ces  Preuves -là  fe  reduifent  au 
nombre  de  cinq:  Savoir, 
les  Loix, 
les  Témoins, 
le»  Contrats  , 
les  -Tortures , 
le  Serment. 

Parlons  donc  premièrement  des  Loix , & 
montrons  comment  il  s’en  fautfervir,  foit 
qu’on  ait  à perfuader  , ou  difliiader  ; foit 
qu’on  entreprennne  d’accufer  , ou  de  def- 
fendre. 


LES  LOIX. 

DO  n c , quand  un  Avocat  verra  que 
quelqu’une  des  Loix  écrites  n’eft  pas  fa- 
vorable à là  Caufe  & fait  contre  lui , il  faut 
qu’il  ait  recours  aux  Loix  communes  & à 

l’Equi- 
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l’Equité , & qu’il  foûtienne  : Que  ce*font  des 
Réglés  incomparablement  plus  certaines  , cr 
beaucoup  plus  amies  de  la  Justice.  Il  pourra 
foutenir  encore,  Que , quand  un  Juge  doit 
juger  en  confcience  es1  dans  l’Equité,  cela  ne 
fignifie  autre  chofe  Jinon,  Que  fon  autorité  ne 
releve  point  des  Loix  écrites , cr  qu'il  rieft  pas 
obligé  de  s'y  attacher  fervilement.  De  plus  il 
dira  en  faveur  de  l’Equité , Que  c’efi  un  Droit 
qui  demeure  à jamais  W qui  ne  change  point 
non  plus  que  les  Loix  Communes , a caufe  que 
ces  Loix  - là  font  conformes  à la  Nature  ; au 
lieu  que  les  Loix  écrites  changent  le  plus  fou- 
vent  er  font  de  peu  de  durée.  Ce  qui  peut 
être  confirmé  par  X Antigone  de  Sophocle , où 
cette  Princeffe  pour  fa  juftification  allégué , 
Que  fi  elle  a contrevenu  à la  Loi  de  Creon , 
c’a  été  pour  obéir  à une  Loi  plus  autorifée  que 
la  jienne , quoi  quelle  ne  foit  pas  du  nombre 
des  Loix  écrites ; car  c’eft  ainfi  quelle  parle: 
Ce  nef  pas  depuis  pet»,  que  l’on  commen- 
ce à voir 

L’ufage  d’un  fi  juste  t?  fi  pieux  devoir  . . , 

Et  un  peu  apres  elle  ajoute. 

Je  ne  le  cele  point,  je  l’ai  fait  hardiment. 
Sans  craindre  ni  Créon,  ni  fon  comman- 
dement. 

Outre  cela  il  pourra  remontrer , Que 
tout  ce  qui  efi  juste , doit  être  quelque  chofe  de 
véritable  vr  de  réel , qui  effeéhvement  apporte 
de  l'utilité  aux  hommes  ; o1  non  pas  une  chofe 
imaghiaire , qui  ne  fubfiste  que  dans  l'opinion 
ou  en  apparence.  Qu  ainfi  donc  ces  conditions 
ne  fe  rencontrant  point  dans  la  Loi  dont  il  s’a- 
git, on  a raifon  de  prétendre.  Que  même  le 
nom  de  Loi  ne  lui  appartient  point  , à caufe 
quelle  n'en  fait  aucunement  la  fonélion.  En 
un  mot  il  dira , Que  le  Juge  efi  établi  fur  les 
G 7 tna- 
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matières  qui  regardent  la  Justice;  comme  un 
homme  entendu  à connoitre  l’Argent  l'efi  fur  la 
Monnoie;  afin  défaire  le  difcernemcnt  de  tout 
ce  qui  fera  faux  Cf  de  mauvais  alloi , d'avec 
ce  qui  fera  bon  &autorifé.  Enfin  il  foûtien- 
dra  , Qu'il  eft  d'un  honnête  homme , non  feu- 
lement de  faire  plutôt  valoir  les  Loix  qui  ne 
font  pas  écrites  que  les  autres  ; mats  même  de 
s'y  attacher  & de  ne  fuivre  quelles. 

Ce  fera  encore  à l’Avocat  à prendre  gar- 
de fi  la  Loi  qui  fait  contre  lui  n’eft  point 
contraire  à quelque  autre  qui  foit  en  estime, 
ou  fi  elle-même  ne  fe  contrarie  pas  : car 
quelquefois  il  arrive  qu’une  Loi  ordonne, 
par  exemple , Que  toutes  fortes  de  Conventions 
Cf  de  Traitez,  foient  valables  ; 8c  qu’en  mê- 
me temps  une  autre  fait  deffenfe , Que  per- 
sonne n’ait  à contracter  au  préjudice  des  Loix 
Cf  des  Ordonnances  établies. 

Il  tâchera  d’obferver  encore  , Si  la  Loi , 
dont  il  s’agit , n’eft  point  ambiguë  8c  fujette 
à diverfe  interprétation  ; afin  de  voir  de 
quelle  façon  on  la  pourra  tourner  : car  s’il  y 
a lieu  de  lui  donner  un  fens , Ou  qui  éta- 
bliffe  tout-à-fait  fon  droit,  Ou  qui  foit  utile 
à fa  Caufe , alors  il  s’en  doit  fervir  8c  en  ti- 
rer avantage. 

De  plus  il  faudra  qu’il  confidere  Si  la  Loi 
qu’on  lui  oppofe,  8c  dont  on  veut  faire  va- 
loir l’autorité , n’a  point  été  faite  pour  des 
confiderations  qui  ne  puiffent  plus  avoir 
lieu , ou  pour  des  chofes  qui  ne  foient  plus. 
Car  l’ayant  fait  voir , il  doit  infister  là-des- 
fus  pour  la  détruire  8c  lui  ôter  tout  crédit. 

MAis  auffi  s’il  arrive  que  la  Loi  fàfle 
pour  lui , alors  il  peut  remontrer  à l’a- 
vantage des  Loix  écrites.,  Qje,  quand  les 


d’Aristote,  Liv.  I.  igçp 

Juges  font  ferment  de  juger  en  leur  confidence 
- cy  dans  l'Equité , cela  ne  veut  pas  dire  qu’ils 
aient  abfolument  la  liberté  de  juger  comme  bon 
leur  femble  cy  de  fe  dispenfer  des  Loix  ; mais 
bien  que  cela  fe  fait  ainfi,  afin  que  fi  par  ha- 
sard le  fens  dé  une  Loi  étoit  fi  caché  qu’ils  ne 
pûffent  pas  en  avoir  l’intelligence , alors  ils  fe 
reffouvinffent  de  leur  ferment , de  crainte  de  le 
violer  cy  de  commettre  une  injustice. 

Pour  faire  encore  valoir  l’autorité  d’une 
Loi,  l’Avocat  pourra  foûtenir  , .Que  comme 
jamais  perfonne  ne  fe  propofe  d'aquerir  ce  qui 
efl  bon  fimplement  en  général , mais  toujours 
ce  qui  lui  efl  propre  cy  utile  en  particulier-,  c efl 
ce  qui  doit  davantage  obliger  a maintenir  les 
Loix  écrites , puis  quelles  ne  font  établies  dans 
un  Etat  que  pour  quelque  néceffité  particu- 
lière. 

Il  pourra  dire  encore  en  leur  faveur,  Qu’en 
vain  un  Législateur  établit  des  Loix  , fi  jamais 
elles  ne  doivent  être  obfervées  ; puis  que  faire 
des  Loix  cy  ne  les  pas  obftrver , efl  ta  même 
chofe  que  fi  l’on  n’en  faifiit  point. 

■ Il  dira  outre  cela  , Que  fi  dans  tous  les 
Arts  généralement  il  efl  dangereux  de  vouloir 
paroitre  plus  favant  que  les  Maitres,par  exem- 
ple dans  la  Medecine  de  prétendre  enchérir  fur 
l'avis  cy  l’Ordonnance  de  fon  Médecin  ; à plus 
forte  rai  fin  cela  arrive-t-sl  dans  les  Loix , puis 
qu'en  effet  on  peut  dire  , Que  la  faute  du  Mé- 
decin n efl  iamais  fi  préjudiciable  à la  guéri  fin 
d’un  malade , que  1 accoutumance  de  contreve- 
nir aux  Loix  du  Prince  cy  de  s’ en  écarter , efl 
contraire  au  bien  de  l'Etat.  Enfin  il  pourra 
ajoûter  , Que  de  chercher  à raffiner  fur  les 
Loix  cy  prétendre  être  plus  fige  quelles , efl  une 
chofi  que  les  Loix  les  plus  estimées  ont  de  tout 
temps  deffendu. 
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C’eft-là  én  gros  ce  qui  fe  peut  dire  tou- 
chant les  Loix. 


LES  TEMOINS. 


Dis  à ce 

beau 

Blondin. 


PO  u r les  Témoins  il  s’en  trouve  de  deux 
fortes,  les  uns  font  Anciens , & les  au- 
tres Modernes  ; Et  de  Ceux-ci  il  y en  a qui 
font  en  danger  & qui  courent  même  fortu- 
ne que  l’Accufé  ; Et  d'autres  qui  font  hors 
de  danger.  J’appelle  Témoins  Anciens,  les 
Poètes , & tout  ce  qu’il  y a eu  de  grands 
hommes  autrefois , dont  le  jugement  ou  les  - 
Ecrits  font  en  réputation  : Et  leur  autorité 
eft  fi  confiderable , que , Quand  les  Athé- 
niens eurent  different  pour  l’Isle  de Salamine, 
ils  ne  fe  fervirent  point  d’autres  témoigna- 
ges que  de  celui  d 'Hotnere;  Comme  depuis 
peu  Ceux  de  Tenedos  ont  oppofé  aux  habi- 
tans  de  Sigée  le  fcntiment  du  îage  Periander 
de  Corinthe  : Enfin  Cleophon  , plaidant  con- 
tre Critias  Sc  l’accnfant  d’être  un  Débordé , 
cita  principalement  une  des  Elegies  de  So- 
lon , pour  montrer  Que  ce  vice  même  lui 
étoit  héréditaire , & que  de  tout  temps  il 
avoit  été  reproché  à ceux  de  fa  maifon  : car, 
difoit-il , fi  cela  n ctoit  vrai , quelle  appa- 
rence qu’un  perfonne  comme  Solon  fe  fût 
avifé  de  faire  ce  Vers-ci , 

Dis  au  blond  Critias  qu'il  écoute  fon  Pere. 

Tels  font  donc  les  Témoins  Anciens,  & 
oui  font  foi  pour  le  pafie.  A l’égard  de  Ceux 
dont  le  témoignage  eit  confiderable  pour 
l’avenir , ce  font  les  Interprétés  des  Oracles  ; 
Ainfi  Ton  ajouta  foi  à Themifiocle  quand  ü 
fit  favoir , 

Que  les  murailles  de  bois , dont  parloit  l’O- 
racle, ne  donnoïent  autre  chofe  à entendre  fi- 

nan% 


Diqitiz 


d’Aristote»  Liv.  T.  lit 

non , Qu'il  faloit  équtpper  des  Vaijfeaux  & fe 
battre  fur  Mer.  , 

Les  Proverbes  encore  , comme  nous 
avons  remarqué  ailleurs  , peuvent  faire  foi 
dans  les  rencontres  & fervir  de  témoignage  : 
car  fi  quelqu’un  , par  exemple  , vouloir 
confeiller  à un  autre  De  jamais  ne  faire  ami- 
tié avec  des  perfonnes  d’âge , il  pourroit  allé- 
guer ce  Proverbe , Ne  fais  jamais  plaifr  à un 
Vieillard.  Ou  encore  fi  l’on  avoit  à perfua- 
der,  Qu  il  ne  faut  point  laijfer  vivre  les  En- 
fans  dont  on  a tué  les  Peres  , le  Vers  fui- 
vant  qui  a paffé  en  Proverbe  ferviroit  de 
Preuve , 

Sot , qui  tuant  le  Pere  épargne  les  Enfant. 

QUant  aux  Témoins  Modernes,  on 
entend  par-là  Ceux  qui  ayant  de  la  ré- 
putation , ont  porté  jugement  & donné  leur 
avis  fur  quelque  choie  ; car  fans  doute  leur 
jugement  ne  fervira  pas  peu  aux  Parties  qui 
auront  le  même  différend.  De-là  vient 
qu ’Eubulus  fit  en  plein  Barreau  la  même  re- 
partie à Charès , que  Platon  avoit  déjà  faite 
, auparavant  à Archibius , Qu’;/  étoit  caufe 
qu’à  Athènes  on  faifoit  profejfton  publique  de- 
méchanceté,  cr  que  perfonne  ne  s’en  cachoit. 

Au  reste  entre  les  Témoins  Modernes, 
ceux-là  font  en  danger  d’être  punis  & cou- 
rent même  fortune  que  l’Accufé  , s’il  paroit 
qu’ils  foient  faux  Témoins  & Calomnia- 
teurs; Et  cette  forte  de  Témoins-ici  ne  fert 
qu’à  faire  connoitre , Si  un  tel  crime  en  par- 
ticulier a été  commis  , ou  non  ; Si  telle  chofe 
efl , ou  nef  pas  ; vû  que  jamais  on  ne  prend 
l'avis  de  ces  gens-là  fur  la  qualité  d’aucune 
aélion  que  ce  foit  ; par  exemple , pour  fa- 
voir  Si  telle  aélion  eft  criminelle  » ou  inno- 
cente; 
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. cente;  fi.  elle  eft  avantageufe,  ou  porte  pré- 
judice. Il  n’en  va  pas  ainfi  des  autres  Té- 
moins qui  ne  font  pas  préfens  au  procès  &c 
qui  n’y  ont  aucune  part, puis  que  c’eft  d’eux' 
principalement  que  le  témoignage  eft  confi- 
derable  en  ces  rencontres  : En  effet , il  n’y 
a rien  de  fi  digne  dé  foi  que  les  Anciens 
comme  étant  perfonnes  incorruptibles  & 
hors  d’état  d’être  fubornées  ;•  car  enfin  il 
faut  demeurer  d’accord  Que  la  preuve  par 
Témoins  n’eft  pas  tout-à-f ait  inutile  , &que 
fouvent  on  y ajoüte  foi  aufii-bien  qu’à  d’au- 
tres preuves  plus  fortes. 

O.. R s’il  arrive  qu’un  Avocat  n’ait  point 
de  Témoins  pour  lui,  il  peut  remon- 
trer alors , Que  jamais  on  ne  doit  fonder  de 
jugement  certain  fur  un  fimple  rapport , mais 
feulement  fur  la  force  des  raifons  cy  la  Vrai- 
femblance  ; zy  que  juger  de  cette  forte  eft  pro- 
prement ce  qu’on  appelle  juger  en  confcience  zy 
dans\ï Equité.  Il  dira  de  plus  à l’avantage  de 
la  Vfai-femblance , Que  jamais  elle  n’a  été 
corrompue  par  argent , zy  qu’on  ne  la  fauroit 
convaincre  d' aucun  faux  témoignage. 

. Un  Avocat  au  contraire  qui  aura  desTé- 
' moins  à produire  contre  un  autre  qui  n’en 
aura  point , doit  foûtenir , Que  ce  feroit  être 
ennemi  de  la  Justice , de  prétendre  qu'on  pût 
condamner  un  homme  fur  de  fimple  s conjectu- 
res, ou  fur  quelques  raifons  apparentes  zy  Vrai- 
femblables  ; puis  que  la  Vrai-femblance , toute 
trompeufe  quelle  eft  déjà  drelle-même , n étant 
point  fujefte  au  châtiment,  comme  lesTémoins , 
il  arriveroif  tous  les  jours  que  la  Calomnie 
triompherait  de  l’innocence.  En  un  mot  il  foû- 
tiendra , Qu'en  vain  les  Juges  auroient  de  'tout 
temps  introduit  cet  ufage  fi  néceffaire  de  produi- 
re! 
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rt  des  Témoins , fi  abfolument  les  raifons  toutes 
feules  avoient  été  fuffifantes  pour  convaincre 
d’un  crime  zs1  en  faire  la  Preuve. 

T out  témoignage  au  reste  regarde  , Ou 
notre  perfonne  , Ou  la  Partie  adverfe  ; & 
regarde  encore  , Ou  le  fujet  de  la  Caufe  , 
Ou_la  vie  & les  mœurs  ; d’où  il  fe  voit, 
Que , de  quelque  façon  qu’on  puifle  rendre 
témoignage  dans  une  affaire  , toûjours  il  y 
aura  lieu  de  s’en  fervir  & d’en  tirer  avanta- 
ge; Car  fi  le  témoignage  qui  aura  été  rendu 
ne  fait  rien  au  fujet  de  nôtre  Caufe  , foit 
pour  lui  être  favorable  , ou  contraire  aux 
prétentions  de  la  Partie  adverfe;  Au  moins 
fera-t-il  quelque  chofe  à la  vie  & aux  mœurs, 
ou  de  nôtre  Partie  pour  prouver  fon  innocen- 
ce , ou  de  la  Partie  adverfe  pour  la  charger 
& la  rendre  criminelle.  Je  fai  qu’il  y a enco- 
re d’autres  raifons  qu’on  peut  alléguer  tou- 
chant la  perfonne  & la  qualité  des  Témoins, 
afin  d’affoiblir  ou.  fortiner  leur  dépoiîtion 
comme  de  montrer  : Qu'ils  font  amis  , ou- 
ennemis , ou  qu’ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
Qu'ils  ont  mauvais  bruit , ou  font  en  bonne  ré- 
futation , ou  qu’on  n'a  jamais  ouï  parler  d’ eux 
ni  en  bien  ni  en  mal,  & telles  autres  différen- 
ces femblables;  Mais  il  feroit  fuperflu  d’en 
traiter  à part,  puis  que  pour  cela  il  ne  faut 
qu’avoir  recours  aux  Lieux  d’où  fe  tirent  les. 
Ènthymêmes. 

LES  CONTRACTÉ 

QUant  aux  Contrats  & aux  Conven- 
tions , tout  ce  qui  s’en  peut  dire  abou- 
tit , Ou  à en  agrandir  la  validité  , Ou  à en 
montrer  la  nullité;  & confiste  encore,  Ou 
à empêcher  qu’on  n'y  croie , Ou  à lear 

faire- 
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faire  ajouter  foi.  Que  fi  les  Contraéls  qu’oit 
aura  produits  font  pour  nous , il  faut  tacher 
de  leur  faire  ajoûter  foi , & d’en  agrandir 
l’autorité  ; Et  s’ils  font  contre  nous , il  faut 
faire  le  contraire.  De  favoir  maintenant 
comment  011  leur  fera  ajouter  foi  ou  non  ; 
c’eft  la  même  adreiïe  que  celle  qui  a été  re- 
marquée en  parlant  des  Témoins  pour  ren- 
dre leur  témoignage  croyable  ou  fuspeéf  ; 
car  il  eft  certain,  Que  tels  d’ordinaire  qu’on 
aura  crû  Ceux,  ou  qui  auront  ligné  un  Con- 
trat, ou  qui  en  garderont  la  Minuté;  tel 
fera  crû  ce  Contra ét-là , & la  même  foi  lui 
fera  ajoutée. 

Que  11  en  plaidant  on  demeure  d’accord  de 
la  validité  d’un  Contraél,  au  cas,  qu’il  falfe 
pour  nous , il  faut  tacher  d'en  agrandir  l’au- 
torité; car  il  y aura  lieu  de  dire,  Que  tout 
Contrats  ct*'  toute  Convention  font  à propre- 
ment parler  des  Loix  , mais  des  Loix  qui  ne 
regardent  que  certaines  chofes  'en  particulier , 
Ct  certaines  perfennes.  A la  vérité  qu’il  n’y  a 
point  de  Convention  ni  de  Contrats  ajfez  con- 
fiderables  pour  donner  de  l autorité  à quelque 
Loi  que  ce  foit  ; mais  au  moins  qu  ils  ont  cet 
avantage , qu  étant  faits  légitimement  cj?  dans 
les  formes , ils  deviennent  aujfi  inviolables 
autorifez  cjue  les  Loix  mêmes . En  un  mot  il 
faudra  foutenir,  Que  chaque  Loi  en  particu- 
lier nejl  autre  chofe  qu’un  Contrat  ; de  ma- 
niéré qpie  quiconque  ejl  ajfez  injuste  pour  n’y 
avoir  aucun  égard'  et  pour  en  empêcher  l’execu- 
tion ; celui-là  s’attaque  directement  aux  Loix  , 
tr  les  détruit  autant  qu’il  peut.  On  foûtien- 
dra  enfin:  Que  la  plupart  des  affaires  qui  fe 
traitent  dans  le  monde , que  les  Négociations 
par  exemple , les  Societez , er  tout  ce  qui  s'éta- 
blit d'un  commun  confentement , nejl  jamais 
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fondé  que  fur  la  bonne  foi , O1  ne  fubjiste  que 
far  les  Conventions  ; de  forte  que , fi  on  veut 
quelles  n'aient  foint  de  crédit,  l'on  veut  en 
même  temps  qu'il  n'y  ait  plus  ni  de  communi- 
cation , ni  de  commerce  parmi  les  hommes.  On 
pourra  dire  encore  bien  d’autres  chofes  fur 
cefujet  que  la  Caufe  fournira  d’elle-même, 

& dont  il  fera  facile  dans  la  rencontre  de 
faire  l’obfervation. 

MAis  s’il  arrive  qu’un  Contrat  fafle 
contre  nous , & fait  à l’avantage  de  la 
Partie  adverfe  ; pour  le  combatre , il  faudra 
premièrement  fe  fervir  des  mêmes  armes 
que  nous  avons  déjà- données  pour  attaquer 
une  Loi  qui  nous  feroit  contraire  ; car  nous 
dirons  alors , Qu'il  feroit  étrange  ! fi  croyant , 
comme  nous  faifons , qu'il  n'y  a jamais  d'obli- 
gation d obéir  à des  Loix  qui  n'ont  pas  été  éta- 
blies comme  il  faut,  ou  qu'un  Législateur  n'a 
faites  que  par  intérêt  O"  pour  abufer  les  Peu- 
ples ; nous  puijfions  croire  pourtant  qu'il  y eût 
quelque  necejjitê  de  fatisfaire  à des  Contrats 
frauduleux , or  qui  pecheroient  contre  les  for- 
mes ? foint  que  fi  tout  Juge  efi  dispenfateur  de 
la  Justice , il  efi  de  fin  devoir , de  ne  pas  tant 
regarder  à ce  qui  efi  porté  par  un  Contrat  ,■ 
qu'à  ce  qui  fe  doit  faire  CT  qui  efi  davantage 
dans  l'Equité.  On  dira  enfin , Que  tout  ce  qui 
efi  juste  véritablement , jamais  ne  peut  être 
perverti  par  aucune  fincjfe  ; ni  par  aucune  vio- 
lence; parce  qu'il  a fin  fondement  dans  la  Na- 
ture : Mais  pour  les  Conventions , (Que  la  four- 
be le  plus  fouvent  y préfide  , er  qu  ordinaire- 
ment les  hommes  ne  contrarient  que  parce  que 
la  necejjitê  les  y force. 

Outre  cè  que  nous  venons  de  remarquer, 
1 faudra  prendre  garde , Si  le  Contraél  dont 
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on  fe  voudra  fervir  contre  nous  n’eft  point 
contraire  à quelqu’une  des  Loix  écrites , ou 
des  Loix  Communes  & naturelles;  Et  en- 
core s’il  ne  choque  point  l’Equité  , ou  les 
bonnes  Mœurs.  Il  faudra  auffi  obferver  fi  ce 
même  Contra 61:  ne  déroge  point  à quelque 
autre  qui  ait  été  fait  depuis  lui , ou  aupara- 
vant; car  il  s’enfuivra , Que  fi  le  dernier 
Contraét  elt  valable,  le  premier  fera  nul; 
& au  contraire  , Si  le  premier  eft  bon  & 
dans  les  formes , que  le  dernier  fera  frau- 
duleux & contre  la  bonne  foi.  Pour  lors 
donc  nous  nous  en  fervirons  félon  que  nous 
le  jugerons  à propos  & qu’il  fera  à nôtre 
Caufe.  Enfin  il  faudra  prendre  garde  de 
quelle  utilité  pourra  être  un  tel  Contraél , & 
s’il  ne  contient  rien  de  contraire  aux  Arrêts 
& à l’autorité  des  Juges , & telles  chofes 
femblables  qu’il  fera  aifé  de  voir  alors,  & 
que  la  matière  qu’on  traitera  découvrira 
affez,  d’elle-même. 

LES  TORTURES. 

A L’égard  des  Tortures  & de  la  Ques- 
tion , on  peut  affiner  Que  c’eft  une  es- 
- . pèce  de  Témoignage  , auquel  même  il 
femble  qu’on  doive  ajouter  d’autant  plus  de 
foi,  que  par  leur  moyen  un  homme  eft  for- 
cé à déc  arer  la  vérité.  Au  reste  il  n’eft 
pas  difficile  de  voir  ce  qui  s’en  peut  dire  de 
part  & d’autre. 

Si  donc  il  eft  avantageux  à notre  Caufe 
de  nous  en  fervir,  alors  il  en  faudra  faire 
valoir  l’ufage  & foûtenir  , Que  de  tous  les 
Témoignages  cefi  le  feul  véritable  , V1  qu'il 
ri  y en  a point  de  fi  fidelle  que  celui-là. 

Que  fi  au  contraire  la  Partie  adverfe  s’en 
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-doit  fervir  contre  nous , il  faut  tâcher  d’en 
rendre  l’ufage  fuspeét  & montrer.  Que  les 
Tortures  ne  fauroient  jamais  faire  connoitre 
la  vérité.  Et  en  même  temps  il  fera  à pro- 
pos de  traiter  en  général  de  leur  nature , car 
il  y aura  lieu  de  prétendre , Que  la  violence 
des  tourmens  quelles  font  foufi'rir , peut  aufii- 
tôt  porter  un  homme  à dire  ce  qui  n'eft  pas , 
qu'a  dire  ce  qui  efi.  Joint  qu'il  n'arrive  que 
trop  fouvent  a la  Question , que  des  Criminels , 
pour  être  robustes  zsr  capables  de  [apporter  la 
douleur  , ri  avouent  rien  de  leurs  crimes  : Et 
qu'au  contraire  des  perfonnes  très-innocentes , 
forcées  par  le  mal  qu'on  leur  fait  fouffrir , s'ac- 
cufent  d'abord  faujfement  afin  dêtre  foulagées. 
Enfuite  de  ces  raifons , ii  faudra  rapporter 
les  exemples  de  ceux , à qui  telles  chofes 
feront  arrivées,  & dont  on  faura  que  les  Ju- 
ges auront  une  connoiflance  particulière. 

LE  SERMENT. 

P O u r le  Serment , il  peut  être  confideré 
en  quatre  façons;  car. 

Ou  en  même  temps  nous  demandons  Que 
la  Partie  adverfe  ait  a faire  le  Serment , z? 
qu'à  fon  refus  nous  [oyons  receus  à le  faire  ; 

Ou  abfolument  nous  ne  voulons  pas  un 
des  deux  ; 

Ou  bien  feulement  nous  voulons  l'un  C? 
non  pas  l'autre. 

Et  cette  troifiéme  façon  arrive  encore  en 
deux  maniérés , car, 

Ou  nous  voulons  bien  nous  en  rapporter 
au  Serment  de  notre  Partie  adverfe , fant 
vouloir  jurer  nous-mêmes  ; 

Ou  nous  ne  voulons  pas  quelle  jure  & nous 
demandons  d’être  crûs  feuls  à notre  ferment. 

Outre 
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Outre  ces  quatre  façons , le  Serment 
peut  être  encore  confideré  autrement,  pour 
iavoir  fi  quelqu’une  des  Parties  a juré;  & ce- 
la étant , ce  fera  à l’Avocat  de  voir  li  c’eit 
fa  Partie  qui  a juré , ou  l’autre. 

Donc , s’il  arrive  que  ce  foit  nous  qui  re- 
fufions  de  nous  en  rapporter  au  ferment  de 
la  Partie  adverfe  , alors  il  faudra  foûtenir, 
<3pue  ce  refus  efl  légitimé , puis  qu’il  y a fi  peu 
de  gens  qui  fajfent  difficulté  de  fe  parjurer. 
Joint  qu'en  matière  de  prêt , ce  fer  oit  un  mau- 
vais recours  pour  un  Créancier  de  vouloir  s'en 
rapporter  au  Serment  de  fon  Debiteur , qu’on 
fait  ne  demander  pas  mieux  que  d'avoir  occa- 
fion  de  fe  parjurer  afin  d'être  quitte.  Apres 
tout , que  nous  fommes  trop  bien  fondez,  en  nô- 
tre demande  , pour  ne  pas  attendre  des  Juges 
un  Arrêt  favorable  o?  qui  porte  condamnation 
contre  la  Partie  adverfe  , fans  s'arrêter  à fon 
Serment  ni  à toutes  fes  proteflations  frivoles. 
En  tout  cas  s’il  faut  hazarder  , que  nous  ai- 
mons beaucoup  mieux  nous  en  rapporter  a nos 
Juges  , qu’à  nôtre  Partie  ; attendu  que  fa 
mauvaife  foi  ne  nous  efl  que  trop  connue , es* 
qu'au  contraire  nous  avons  tout  fujet  de  pren- 
dre confiance  en  la  vertu  de  nos  Juges  C7*  en 
leur  équité. 

S’il  arrive  au  contraire  que  la  Partie  ad- 
verfe veuille  bien  s’en  îapporter  à nôtre  Ser- 
ment , &c  que  fur  fon  offre  nous  refufions  de 
jurer:  Pour  nôtre  deffenfe  nous  alléguerons, 
£u‘il  efl  indigne  d'un  honnête  homme  d accep- 
ter une  offre  de  cette  qualité  lors  c^u  il  s’agit 
dé  argent.  §ju’ ajfùrémsnt  fi  nous  étions  mé- 
chant CZ  que  notre  demande  fût  mal  fondée  , 
nous  n'aurions  garde  de  laijfer  échaper  une  fi 
belle  occafion  ; er  d'autant  plus  qu'il  vaut 
mieux  être  méchant  pour  quelque  chofe,  que 
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pour  rien  : Or  efi-il  c^ùen  cette  Caufe  l'on  voit , 
que  nous  n'avons  qu  à jurer  pour  avoir  ce  que 
nous  demandons  , au  lieu  que  ne  jurant  pas , 
■nous  nous  mettons  même  en  état  de  perdre 
tout.  Et  qu'ainfila  Partie  adverfe  ne  doit 
point  tirer  avantage  de  nôtre  refus  ; puis  que  fi 
■nous  refufons  fon  offre , c'eft  parce  que  nous  fai- 
fons  profejfion  d'honneur , v non  point  pour  au- 
cune crainte  que  nous  ayons  de  bleffer  nôtre  con- 
fidence ni  de  faire  un  faux  ferment.  Et  là-des- 
lus  on  pourra  alléguer  ce  que  difoit  Xeno- 
phane's,  Qu’en  matière  de  Serment  il  ■ n’y 
a nulle  comparaifon  à faire  d'un  homme  de 
bien  à un  méchant  homme  ; puis  qu  alors  la 
partie  efi  aujfi  inégale , que  fi  un  homme  fort  v 
■robuste  demandoit  à fie  battre  contre  un  autre 
qui  fût  de  beaucoup  plus  faible  que  lui. 

Mais  au  cas  que  ce  foit  nous  qui  deman- 
dions à prêter  le  Serment , il  faudra  remon- 
trer , Que  ce  que  nous  en  fai  fins  c'efi parce  que 
nous  fommes  tr'es-affûrez.  de  dire  la  vérité , ej1 
que  nous  nous  dejfions  de  la  Partie  adverfe.  Et 
pour  lors  renveriant  la  raifon  de  Xenophanês , 
-nous  foûtiendrons , Que  la  partie  n efi  jamais 
flus  égale , que  lors  qu’un  méchant  homme  offre 
de  s'en  rapporter  au  ferment  d'un  homme  de 
bien , zjr  que  l'homme  de  bien  accepte  fon  offre. 
Enfin  nous  pourrons  ajouter  , Qu'il  feroit 
bien  étrange  que  nous  refufiffions  de  faire  un 
Serment  que  nos  Juges  mêmes  n’ont  pas  fait 
difficulté  de  faire  avant  nous  , O1  fans  quoi 
nous  ne  croirions  pas  qu'ils  fuffent  capables  de 
nous  juger. 

Que  fi  c’eft  nous-mêmes  qui  faffiorts  offre 
à la  Partie  adverfe  de  nous  en  rapporter  à 
fon  Serment,  nous  pourrons  dire,  Qu'affu- 
rément  il  n'efi  rien  de  plus  digne  de  la  pieté  tr 
de  l’esprit  d'un  homme  de  bien que  de  vou- 
‘ H ; loir 
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.<  loir  remettre  fes  intérêts  entre  les  mains  des 
■Dieux.  Qu'il  n’efi  pas  befoin  que  lx  Partie  ad- 
■tverfe  ait  recours  à d autres  Juges,  puis  que 
nous  fommes  tous  prêts  d'en  pajfer  par  ce  quel- 
le dira.  Aprestout , qu il  feroit  ridicule  quel- 
le refufât  de  prêter  un  Serment , quelle  mê- 
me croit  que  fes  Juges  font  obligez  de  faire 
pour  etre  capables  de  la  juger. 

Ayant  la  connoi  (Tance  comme  nous  avons 
‘de  ce  qui  fe  peut  dire  de  paît  & d’autre  tou- 
. -chant  les  quatre  façons  de  coniiderer  le  Ser- 
ment, aies  prendre  chacune  en  particulier; 

. l’on  voit  encore  ce  qu'il  y aura  à dire  lors 
qu’on  viendra  à les  accoupler  & qu’il  en 
faudra  coniiderer  plus  d’une  à la  fois;  Par 
exemple , lors  qu’il  fe  rencontrera , Que  nous 
•voudrons  bien  faire  le  Serment , er  que  nous  ne 
■voudrons  pas  que  la  Partie  adverfe  le  faffe ; 
Ou  au  contraire  , Lors  que  nous  voudrons 
bien  quelle  le  fajfe , ej  que  nous-memes  ne  vou- 
drons pas  le  faire  ; Bref  ,lors  que  nous  voudrons 
bien  tous  les  deux , ou  que  nous  ne  voudrons  ni 
l'un  ni  l'autre.  Car  comme  de  neceffité  tous 
ces  accouplemens , oucombinaifons,  feront 
compofez  des  mêmes  chofes  qui  ont  été  re- 
marquées feparément  ; fans  doute  aufli  les 
raifonnemens  feront  les  mêmes , honnis 
qu’ils  feront  joints  enfemble. 

OR  s’il  arrive  que  le  Scnnent  que  nous 
aurons  fait  foit  contraire  à ce  que  nous 
aurons  dit  auparavant , pour  avoir  fujet  de 
nous  en  dédire , il  faudra  foutenir  Qu'abfo- 
.lument  en  cette  rencontre  on  ne  peut  pas  nous 
accufer  d’etre  parjures  , puis  qu'en  vérité  le 
Serment  que  nous  avons  fait  ri  a été  fait  que 
par  contrainte  & par  furprife.  Que  qui  dit 
Parjure , dit  un  homme  qui  fait  une  injustice  ; 
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Ô1  qui  dit  Injustice , dit  une  chofe  qu'on  a fait 
volontairement.  Or  efi-il  qu'il  n'y  a rien  de 
plus  oppofé  à une  action  volontaire , que  ce  qui 
fe  fait  par  furprife  <y  par  contrainte.  Et  là- 
deflus  ü faudra  conclure,  Que  jamais  la  lan- 
gue ni  la  parole  ne  font  capables  toutes  feules  de 
faire  un  faux  Serment  ; mais  feulement  l'inten- 
tion , z?  la  volonté. 

Mais  au  cas  que  ce  foit  la  Partie  adverfc 

?ùi  fe  veuille  dédire  de  fon  ferment , nous 
où  tiendrons  alors  , Que  c’efi  rcnverfer  tout 
ce  qu'il  y a de  mieux  établi  cr  de  plus  faint 
parmi  les  hommes , que  de  ne  fe  pas  tenir  k 
fon  Serment  ; Que  l'ufage  du  Serment  a été 
crû  de  tout  temps  fi  neceffaire  or  fi  religieux , 
que  meme  on  ri  a pas  voulu  permettre  aux  Ju- 
ges de  faire  leur  fonction , qu'ils  n'eujfent  aupa- 
ravant juré  or  promis  folemnellement  de  s'a- 

Îuitter  de  leur  devoir.  Et  alors  s'adreilant  aux 
uges  mêmes , Quoi , Mejpeurs , il  firoit  dit , 
que  vous , qui  êtes  nos  Juges , vous  feriez  obli- 
gez étroitement  de  vous  tenir  à ce  que  vous 
avez  jugé  , x caufe  du  Serment  que  vous  avez 
fait  ? Et  a nous  autres , qu'il  nous  fera  permis 
de  violer  notre  Serment  quand  bon  nous  fem- 
blera  , 0?  de  nous  y tenir  s’il  nous  plaît  ? Et 
telles  chofes  femblables  qu’on  pourra  dire 
afin  de  donner  plus  d’averlion  du  Parjure,  tic 
de  rendre  fa  Partie  odieufe. 

VO 1 l a ce  que  nous  avions  à remarquer 
touchant  les  Preuves  qui  ne  dépendent 
point  de  l'Artifice  ni  de  l’adreffe  de  la  Rhé- 
torique. 
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RHETORIQUE 

D’A  RJ  STOTE. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  I. 

Que  l'Orateur  doit  connoître  les 
Mœurs  & les  PaJJïons. 

O u r ce  qui  regarde  les  Cho- 
fes  qu’il  faut  favoir  afin  d'être 
en  état  de  Perfuader  ou  Dijfua- 
der;  Blâmer  ou  Louer  ; Accu- 
fer  ou  Dejfendre  ; Et  même  pour 
ce  qui  eit  des  Opinions  & des 
Propo/itions  utiles  en  telles  rencontres  afin  de 
faire  croire  ce  qu’on  dit  ; -c’eft  ce  qui  jus- 
ques-ici  nous  avons  tâché  d'expliquer  , car 
c’eft  de-là  feulement  & des  Lieux  que  nous 
avons  donnez  que  fe  tirent  tous  les  Argu- 
inens  & les  Enthymêmes  que  demande  à 
part  chaque  Nature  de  Discours  & chacun 
des  trois  Genres. 

Mais 
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Mais  parce  que  la  Rhétorique  eft  infti-- 
tuée  pour  porter  l’Auditeur  à donner  fou  • 
jugement  fur  ce  qui  lui'  eft  propofé;  car  8c 
les  Refolutions  qui  fe  prennent  en  plein  Con- 
feil  font  de  véritables  Jugemens , 8c  le  Bar- 
reau encore  n’eft  célèbre  que  par  fes  Arrêts; 
Pour  cela  il  fera  néceffaire , Que  l'Orateur  v 
non  feulement  ■ ait  foin  d’aporter  de  bon-  ' 
nés  raifons  8c  de  prouver  ce  qu’il  dit , mais 
auffi  de.  donner  une  bonne  opinion  de  lui 
en  parlant  ; 8c  de  plus  de  gagner  l’esprit 
de  fes 'Juges  8c  de  les  faire  tourner  de  fon 
côté.  Car  en-  matière  de  perfuafion  il  eit' 
très  - important , fur  tout  dans  les  Affem-  ' 
blées  publiques  8c  après  dans  le  Barreau,'- 
Premièrement  de  donner  toûjours  bonne 
opinion  de  foi  en  parlant  à fes  Auditeurs 
(c’eft-à-dire  de  paroîtrè  tout  enfemble  8c' 
habile  homme,  8c  homme  d’honneur,  8c 
porté  pour  leur  bien;  ) En  fécond  lieu  de 
dispofer-  8c  préparer  le»  esprits  d’une  cer-* 
taine  maniéré. 

Quant  à l’adrelfe  de  donner  une  bonne: 
opinion  de  foi  en  parlant  -à  fes  Auditeurs ,' 
elle  eft  plus  propre  à la  Deliberation;  Et’ 
pour  ce  qui  eft  de  préparer  les  esprits , c’eft 
un  artifice  qui  fait-  plus  fon  effet  dans  le 
Barreau  en  plaidant  devant  des  Juges. 
Auffi  une  -perforine  prévenue  de  colere,  ou 
d’amour  , prend  bien  les  chofes  d’un  autre' 
biai6  8c  d’un  autre  esprit  r que  celui  qui 
n’eft  touché  d’aucune  de-  ces  deux  Paffions, 

& qui  n’a  ni  haine  ni  colere  ; attendu  que 
les  chofes  alors  ou  paroiffent  tout  autres , • 
ou  en  tout- cas' bien  plus  grandes  ou  bien 
moindres.  Et  de  fait  quun  homme  ait  à 
juger  fon  ami  convaincu  d’avoir  fait  une- 
injustice  , Ou  il  lui  femblera  que  ce  qu’il*  ai 
H 3 tait 
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fait  n’eft  rien , ou  que  c’eft  peu  de  chofe  : 
cependant  un  ennemi , qui  auroit  à juger 
la  même  perfonne,  porteroit  un  jugement 
tout  contraire.  Il  en  eft  de  même  de  ceux 
qui  fouhaitent  quelque  chofe  avec  paflîon  , 
ou  qui  font  dans  l’esperance  de  l’avoir;  car 
li  ce  qu’ils  esperent,  ou  fouhaitent,  eft  pour 
leur  apporter  du  plailir  , non  feulement 
en  cet  état  ils  ne  douteront  point  que  cela 
ne  leur  arrive  , mais  encore-  ils  s’imagine- 
ront que  ce  leur  fera  un  très-grand  avantage 
& un  très-grand  bonheur.  D’autres  au  con- 
traire , qui  regarderont  la  même  chofe  avec 
indifférence  , ou  qui  n’en  auront  pas  une 
Il  bonne  opinion  , feront  d’un  tout  autre 
avis. 

TRots  chofes  donc  font  caufe  qu’on-' 
ajoute  foi  au  Discours  d’un  Orateur  ; 
car  il  en  faut  autant  pour  pouvoir  ajoûter 
foi  aux  paroles  de  qui  que  ce  foit  ; je  dis- 
même  fans  avoir  égard  à fes  preuves  ni  aux- 
raifons  qu’ii  apporte.  Ces  chofes-là  font, 

La  Prudence  e?*  Capacité  de  celui  qui 
parle , 

Sa  Probité , 

Sa  Bien-veillance , ou  V Inclination  quit 
fèmble  avoir  pour  nous. 

Car  il  eft  certain  que  fi  l’Orateur  en  quel- 
que occafion  manque  à dire  la  vérité  tou- 
chant la  matière  qu’il  traite,  c’eft  toûjours, 
ou  pour  ces  trois  raifons-là  enfemble  , ou 
pour  quelqu’une  ; puis  qu’enfin  , fi  les  avis 
qu'il  donne  font  mauvais , cela  arrive , Ou 
parce  qu’il  eft  ignorant  & ne  fait  pas  juger 
des  chofes  ; Ou  bien  par  méchanceté  , au 
cas  que  ce  ne  foit  pas  faute  de  connoiflance; 
Et-fi  ce  n’eft  ni  par  malice,  ni  par  ignoran- 
ce 
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ce  qu’il  le  fait;  c’eft  qu’il  n’eft  point  affec- 
tionné. Et  voilà  donc  toujours  pourquoi' 
il  arrive  que  des  perfonnes  qui  poudroient 
donner  de  bons  Confeils  ne  le  font  pas: 
car  après  ces  raifons-ici  il  n’en  faut  point 
chercher  d’autres. 

Néceffairement  donc  tout  Orateur , qui 
paroitra  avoir  en  lui  ces  trois  qualités  que 
nous  venons  de  remarquer  , fera  toujours 
coniideré  par  fes  Auditeurs  comme  un  hon- 
nête homme  & digne  qu’on  ajoute  foi  à fes 
paroles. 

De  fa  voir  maintenant  ce  qui  eft  requis* 
pour  paroitre  habile  homme  , 8c  homme  ■ 
de  bien  tout  enfemble  ; cela  dépend  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  Te  Genre  Démons-  - 
tratif,  en  traitant  des  Vertus;  car  les  mê- 
mes Lieux  , & les  mêmes  moyens  qu’un:  : 
Orateur  doit  employer  pour  faire  éclater 
ces  qualitez  en  autrui , ces  mêmes  moyens- 
là  encore  lui  doivent  fervir  pour  les  faire." 
éclater  en  fa  peifonne. 

Touchant  la  Bienveillance  , & la  qualité 
d’Ami , c’eft  dequoi  il  nous  faut  parler;  fur 
tout  à préfent  que  nous  avons  à traiter  des 
Paflîons.  Au  reste  on  appelle  PaJJtons,  tout 
ce  qui  étant  fuivi  de  douleur  & de  plaifir  , 
apporte  un  tel  changement  dans  l’esprit  qu’en 
cet  état  il  fe  remarque  une  notable  diffé- 
rence dans  les  jugemens  qü’on  rend:  tel- - 
les  font  la  Colere  , la  Pitié  , la  Craint e , 
8i  autres  Pa  (lions  femblables  , y compre- 
nant encore  cellés  qui  leur ' font  contrai-  - 
res. 

Au  reste  , pour  bien  traiter  des  Pas- 
sons , il  eft  à propos  de  les  divifer  cha- 
cune en  trois  parties.  Je  dis , par  exem- 
ple, Que  pour  bien  expliquer  ce  que  c'eft 
H-  4 . que 
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que  la  Colere , je  dois  premièrement  mon- 
trer, 

En  quel  état- fie  trouvent  ceux  qui  font- 
fujets  à cette  Paffion  ; 

Secondement , 

Contre  quelles  fortes  de  perfonnes  ils  fe- 
fâchent  ; 

Et  enfin , 

A'  quelle  occafion  O1  pour  quelle  raifon 
ils  le  font. 

Car  il  eft  certain  que  fi  nous  ne  connoifions 
qu’une  ou  deux  de  ces  chofes-là  , fans  les 
connoître  toutes , il  nous  fera  impoflible 
d’émouvoir  nôtre  Auditeur,  & de  le  porter- 
à la  Colere.  Il  en  faut  dire  autant  de  tou- 
tes les  autres  Palfions  en  particulier. 

Donc  en  la  même  maniéré  que  nous 
avons  déjà  donné  des  Propofitions  fur  tou- 
tes les  matières  qui  ont  été  traitées , con- 
tinuons de  même  & ne  changeons  point 
de  Méthode. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  Colere.  - 

Upposon's  que  la  Colere  eft  Un> 
^efîr  VanZeance  de  laquelle  nous 
Jj^TSyjr  croions  pouvoir  venir  à bout , mais- 
un-  defir  triste  z?  mêlé  de  déplai/tr , 
dans  la  penfèe  que  nous  avons  qu'on- 
nous  a méprifé  esr  traité  indignement , ou  quel- 
qu'un de  ceux  qui  nous  appartiennent. 

Que  fi  la  Colere  eft  ce  que  nous ' ve- 
nons de  dire , il  eft  nécefiaire  premiere- 
, ment, 

Que  quiconque  fe  met  en  Colere  , s'y 
mette  toujours  " contre  - uni  certaine  per- 
sonne ; 

Pdf  exemple ) dontre  Gleon  en  particu- 
lier, & jamais  indeterminément  ni  contre 
l’homme-  e,n  général  : Et  alors  il  faut  qu’il  fe 
fâche  contre  lui,  parce  qu’il  lui  a fait  à luir 
•même  ou  à quelqu’un  des  liens,  ou  eft  prêt 
de  lui  faire  une  chofe  qu’il  croit  ne  devoir 
point  fouffrir.  ’ 

Il  eft  nécefiaire  en  fécond  lieu  , 

Que  toute  forte  de.  Colere  fort  fuivit  de 
] quelque  plaifsr-,lt 
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A caufe  de  l’esperance  qu’on  a alors  de  fe 
vanger , puis  qu’il  y a grand  plaifir  à s’ima- 
giner qu’on  aura  les  chofes  que  l’on  fouhaite 
avec  paflion  ; Et  d’autant  plus  que  jamais 

Eerfonne  ne  vient  à fouhaiter  ce  qu’il  croit 
fi  être  impoflible  d’avoir.  Or  eft-il  que  ce- 
lui qui  eft  en  colere  , fouhaite  toujours  ce 
qu’il  croit  être  en  fon  pouvoir  d’executer  ; 
8c  ainfi  il  y trouve  du  plaifir.  Aulîi  eft-ce  à 
ce- propos  qu’HoMERE  a dit  judicieufe- 
ment,  en  parlant  de  cette  paflion, 

t 'iad.  1 8 . xj0rs  qU'en  nous  elle  accroît  fon  feu  feditieux , 
Le  miel  n eft  pas  fi  doux  ni  fi  délicieux. 

Car  il  eft  fi  vrai  que  la  Colere  eft  toujours 
accompagnée  de  plaifir , que  non  feulement 
il  le  faut  croire  pour  la  raifon  que  nous  ve- 
nons d’alleguer  ; mais  encore  parce  que  la 
vangeance,  qu’on  fe  propofc  alors , eft  tel- 
lement préfente  à l’imagination,  que  véri- 
tablement on  croit  fe  vanger  déjà  ; ce  plai- 
fir-là  au  reste  eft  un  plaifir  trompeur  qui 
reffemble  à un  fonge  8c  à une  rêverie 
agréable. 

Le  Mépris  (fi  [es  especes. 

MAi  s parce  que  ce  qu’on  appelle  Mé- 
pris , eft  lors  qu’aéluellement  on  vient 
à former  cette  opinion . d'une  cliofe  8c  té- 
moigner Qu’elle  ne  mérité  pas  qu’on  en 
faffe  état  : car  enfin  tout  ce  que  nous  ju- 
geons être  bon  , ou  mauvais;  ou  qui  re- 
garde quelque  Bien  ou  quelque  Mal  8c  y a 
du  rapport;  jamais  nous  ne  penfons  qu’il  le 
faille  négliger  ; attendu  qu’il  n’y  a que  les 
chofes  de  néant , ou  de  peu  de  conlidera- 
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tiôn , dont  on  croie  ne  devoir  point  faire 
d’état  ; il  s’enfuit , Qu’il  y a trois  fortes  de 
Mépris,  favoir  le  Dédain,  l'Importunité , 8c 
l Affront. 

Car  premièrement  il  eft  constant  que  tout 
homme  qui  dédaigne , méprife;  vû  que  ja- 
mais on  ne  dédaigne  que  ce  qu’on  croit  ne 
rien  valoir,  8c  que  tout  ce  qu’on  croit  ne 
rien  valoir,,  eft  toûjours  méprifé. 

De  plus  toute  perfonne  qui  fe  rend  im- 
portune 8c qui  incommode, femble  toujours 
méprifer  alors  ; puisque  l’Importunité  n’eft 
autre  chofe , Qu’un  certain  empêchement 
ou  obstacle  qu’on  apporte  au  vouloir  d'au- 
trui ; non  point  par  intérêt , mais  Ample- 
ment afin  qu’il  n’ait  pas  ce  qu’il  veut  : Or  ff 
ce  n’eft  point  par  intérêt  qu'il  le  fait , ni  afin 
qu’il  lui  en  revienne  rien;  aflurément,  c’eft 
qu’il  le  méprife  : puis  que  s'il  avoit  opinion 
que  ce  fût  une  perfonne  à lui  nuire , loin  de- 
le  méprifer,  il  le  craindroit.  On  ne  dira  pas 
non  plus  qu’il  le  juge  capable  de  l’obliger  en 
rien,,  parce  que  tant  s’en  faut  qu’alors  il  le 
mépritat,  que  même  il  tâcher  oit  d’en  faire 
un  Ami. 

Enfin  il  eft  certain  Que  tout  homme  qui- 
fait  affront  méprife , puis  que  l’Affront  con- 
fiée à fâcher  8c  à nuire  en  des  chofes  qui 
tournent  à deshonneur  8c  qui  font  de  la 
honte;  non  pas  que  celui  qui  fait  affront  pré- 
tende alors  en  devenir  plus  riche , ou  veuille- 
rendre  la  pareille-;  mais  il  le  fait , parce  que 
c’eft  fon  plaifir  ; Et  de  vrai  ceux  qui  rendent 
la  pareille  fe  vangent  plutôt , qu’ils  ne  font 
affront  véritablement. 

Or  ce  qui  eft  caufe  que  ceux  qui  font  af- 
front y prennent  du  plaifir,  c’eft  qu’en  mal- 
traitant ils  croie  nt  avoir  un  grand  avantage 
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Sc  être  bien  plus  que  les  autres:  Aufli  eft-ce- 
pour  cette  raifon-là  que  les  jeunes  gens  8c  les 
Riches  d’ordinaire  font  infolens  8c  outra- 
geux,  à caufe  qu’en  faifant  affront, ils  s’ima- 
ginent. fe  faire  valoir  8c  en-  être  bien  plus 
confiderables.  Le  propre  donc  de  l’Affront 
eft  d’ôter  l’honneur;  or  quiconque  ôte  l'hon- 
neur, méprife  toujours.  Et  de  fait,  tout  ce 
qui  n’eft  bon  à rien , eft  laifie-là  8c  l’on  n’en, 
tient  compte,  comme  ne  pouvant  faire  ni 
bien  ni  mal  : C’eft  aufli  ce  qui  fait  dire  à- 
A.CHILLE,  lors  qu’il  eft  en  colere  contre- 
Ag.  amemnon: 

ÿiadt  x.  E,ut-il  pû  me  traiter  avec  plus  de  mépris  ? 

L’ufurpateur  qu'il  e/l,  il  me  retient  mon  prix. 
Hqmer,e  encore  lui  fait  dire , en  un  autre- 
endroit,  ‘ 

Jluidt  9.  Ainfi  que  fi  j' étais  un  homme  Jans  honneur. 
Or  Achille  dit  tout  ceci  comme  fi 
c'étoit  principalement  ce.  qui  le.  mit  en  co- 
lere. 

T ous  les  hommes  au  reste  ont  cette  opi- 
ni'on-là  d’eux-mêmes , Qu’ils  croient  tou- 
jours devoir  être  confiderez  8c  respectez  de  ' 
«eux  qui  leur  font  inferieurs , ou  en  naiflan- 
oe,  ou. en  crédit,  ou  en  mérite ;én  un  mot, 
dans  toutes  les  chofes  en  quoi- ils  excellent- 
6c  qui  leur  donnent  quelque  avantage  fur 
lés  autres.  Par  exemple  , un  Riche  pré- 
tend, à,  caufe  de  fes  richefles  r Que  le  pau- 
vre lui  doit,  rendre  de  l'honneur.  Autant- 
en  croit  un  Orateur  de  celui  qui  eft  in- 
capable de.  parler  en  public.  Il  en  eft  de 
même  d’un  Prince  à l’égard  de  fon  Sujet  » 
fcc  de  quiconque  eft  jugé  digne  de  com- 
mander k l’égard  d’un  autre  qui  eft  né- 
jour  obéir.  C’eft  aufli , à l’occafion  d’un 
Roi  en  colere  ,,  qu’il  a.  été  dit  » 
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Des  Rois  enfans  du  Ciel  la  colere  e/l  extrè - j-j  0 M 
me . Jt  z>  ‘ 

Le  même  Poëte  dit  encore  ailleurs , 

il  feint  d'être  appaifé , pour  mieux  prendre  lliad.  I. 
fon  tems. 

Car  certainement  le  mépris  eft  infuppor- 
table  aux  Rois  & aux  Princes,  à cauie  de 
leur-  dignité  8e  du  haut  rang  qu’ils  tien- 
nent. 

Et  non  feulement  nous  fommes  dans  cet» 
te  opinion  à l’égard  de  nos  inferieurs , mais 
encore  à l'égard  des  perfonnes  de  qui  nous 
penfons  n’en  devoir  attendre  que  de  bons 
traitemens  ; Tels  que  ceux  a qui  autre- 
fois nous  avons  fait  du  bien , ou  à qui  pré- 
fentement  nous  en  faifons  , ou  quelqu’un 
des  nôtres,  où  à qui  d’autres  n’en  font  qu’en 
nôtre  confideration.  En  un  mot , toutes  les 
perfonnes  à qui  nous  avons  toujours  té- 
moigné de  là  bonne  volonté;  ou  qu’en  effet 
nous  voudrions  fervir,  fil’occafion  s’en  pré- 
fentoit.  De-là  il  fe  voit  en  quel  état  fe  trou- 
vent ceux  qui  fe  mettent  en  colere;  Et  mê- 
me contre  quelles  gens  ils  s’y  mettent , 8e 
pour  quelles  raifons. 

Les  Perfonnes  fujettes  à fe  mettre  en 
eolere. 

Certainement  tous  ceux  qui  pâtif- 
fent  8c  qui  fouffrent,  font  très-aifez,  à fe 
mettre  en  colere;  à caufe  que  tout  hom- 
me qui  fouffre  , fouhaite  quelque  chofé. 

Et  en  cet  état  ils  fe- mettent  toujours  en 
colere  lors  que  directement  on  s’oppofe  à 
ce  qu’ils  veulent  ; comme  fi  quelqu’un 
•mpechoit  de  boire  un  homme  qui  eût 
H 7 grand 
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grand  foi f;  ou  ne  le  faifant  pas  fi  ouverte- 
ment qu’il  femblàt  faire  quelque  chofe  d’ap-  - 
prochant. 

Il  en  faut  dire  autant  de  tout  autre,  fi  ,fe 
trouvant  en  pareil  état  que  celui  que  nous 
Venons  de  dire  , quelqu’un  traverfe  fes  des- 
feins , ou  pouvant  l’y  fervir  qu’il  ne  le  fas- 
fe  pas  ; enfin  lors  qu’il  lui  nuira  de  quelque 
façon  que  ce  foit.  Audi  eft-ce  ce  qui  fait 
que  les  Malades  , les  Pauvres  , ceux  que 
l'Amour  ou  la  Soif  travaillent,  tous  ceux, 
en  un  mot , qui  défirent  quelque  chofe  ar- 
demment 8c  qu’ils  ne  peuvent  avoir , font 
très-coleres  8c  bien  plus  ailèz.  à fâcher  que 
d’autres  : fur  tout  contre  les  perfonnes  qui 
ne  tiennent  compte  d’eux  en  l’état  où  ils 
font.  Par  exemple  , un  Malade  fe  fiché 
toùjours  pour  les  chofcs  qui  regardent  fa 
maladie;  un  Pauvre  pour  celles  qui  regar- 
dent fa  pauvreté  ; un  Soldat  à l’occalion  de 
la  guerre;  un  Amant  pour  ce  qui  touche  fa 
paflion  -,  8c  généralement  en  eft-il  de  mê- 
me de  tous  les  autres.  Car  il  eft  constant 
v que , dans  toutes  les  rencontres  où  nous  nous-- 
mettons  en  colere  , chacun  de  nous  y eft 
comme  acheminé  8c  préparé  par  la  pafliorv 
qui  le  travaille  , 8c  par  ce  qu’il  fent  d’affli- 
geant en  lui-même. 

D’ordinaire  encore  on  fe  fâche  lors  que 
tout  le  contraire  arrive  de  ce  qu’on  atten- 
doit  ; car  fans  doute  un  accident  inopiné , 8c 
auquel  on  ne  s’attendoit  pas , afflige  bien 
davantage  ; par  la  même  raifon  qu’un  bon- 
heur , qui  arrive  contre  toute  esperance  8c 
fans  s’y  être  attendu  , donne  plus  de  joie  r 
fur  tout  quand  il  produit  l’effet  qu’on  veut. 
D’où  il  eft  aifé  de  remarquer  Quelles  peu- 
vent être  les  oocafions , les  faifons,  les  dis- 
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pofitions  , les  âges  qui  font  plus  propres  à 
mettre  en  colere  ; 8c  même  précilement 
quand,  8c  en  quel  lieu.  Et  non  feulement 
cette  remarque  eft  aifée  à faire,  mais  en* 
core  il  paroît,  Que  plus  une  perfonne  fe- 
ra follicitée  8c  preflee  par  des  circonstances 
de  cette  qualité , 8c  plus  alors  il  fera  facile 
de  la  fâcher. 

Tous  ceux  donc  qui  feront  en  l’état,  que 
nous  venons  de  dire  , feront  très-propres  à 
être  mis  en  colere. 

Ceux  contre  qui  on  fe  met  en  colere. 

AU  reste  nous  nous  mettons  toûjours 
en  colere  contre  ceux  qui  fe  prennent 
à rire  en  nôtre  préfence , ou  qui  fe  moquent 
de  nous  ouvertement,  ou  bien  qui  nous  at- 
taquent avec  des  railleries  piquantes  ; car  il 
eft  certain  qu’ alors  ces  perfonnes-là  nous 
offenfent. 

On  fe  met  encore  en  colere  contre  ceux 
qui  nuifent  en  des  chofes  où  il  fe  remarque 
vifiblement  Que  c’eft  à deflein  d’ofren-r 
fer  ■;*  Or  il  faut  que  ces  chofes-là  foient  tel- 
les qu’on  ne  voie  pas  Qu’il  leur  en  revienne 
rien  , ni  que  ce  foit  à deffein  de  fe  vanger  : 
Si  bien  qu'alors  il  paroît  Que  c’eft  pure- 
ment pour  offenfer  qu’ils  le  font  8c  pour 
faire  dépit. 

Nous  nous  fâchons  encore  contre  les 
perfonnes  qui  parlent  mal  de  nous , ou  qui 
nous  méprifent  dans  les  chofes  dont  nous 
faifons  nôtre  principale  occupation.  Par 
exemple  , un  homme  padionné  pour  la 
Philofophie  8c  qui  cherche  à aquerir  de  la 
réputation  par-là , s'offeuiéra  extraordinai- 
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rement  li  quelqu’un  vient  à choquer  cette*' 
profeffion.  Il  en  eft  de  même  d’une  Dame 
qui  fe  pique  de  beauté  , fi  quelqu’un  n’en 
parle  pas  comme  elle  le  fouhaite  ; Et  ainfi  ' 
en: eft- il  dé  tout  le  reste.  Mais  fans  doute' 
leur  colere  s’allume  bien  davantage  en  ces' 
rencontres , fi  telles  perfonnes  ont  quelque' 
foupçon , .que  ces  ehofes-là  ne  fe  trouvent' 
point  du  tout  en  elles , ou  bien  moins  qu’el- 
les ne  s’imaginent  ; en  tout  cas  qu’elles  ne* 
paflfent  point  pour  cela  : car  quand  quel- 

qu’un croit  exceller  en  la  chofe  même  fur 
laquelle  on  le  raille  , jamais  alors  il  ne  s’en 
fâche. 

On  fe  fiche  encore  plus  ordinairement 
contre  fes  Amis  y que  contre  ceux  avec  qui 
l’on  ne  fait  point  amitié  ; à caufe  qu’on  croit 
devoir  attendre  plûtôt  de  fes  Amis  un  bon 
traitement,  qu’un  mauvais. 

Nous  nous  mettons  aufii  en  colere  con-^ 
tre  ceux  qui  ayant  accoùtumé  de  nous  ren- 
dre de  l’honneur  , ou  d’avoir  foin  de  culti- 
ver nôtre  connoiffance  & de  fe  mettre  bien 
avec  nous , celfent  d’en  ufer  de  la  forte  ï 
parce  qu’il  y a heu 'de  croire  alors- qu’ils  nous 
méprifent , n;y  pouvant  avoir  d’autre  raifon 
que  cellè-là  qui  les  empêche  de'  faire  enco- 
re de  même  -,  & d’agir  avec  nous  comme 
auparavant. 

On  fe  fâche  encore  toûjours  contre  ceux 
qui , après  avoir  receu  quelque  plaifir , font 
afiez:  ingrats  pour  nous  abandonner  dans 
l’occafion  , ou  qui  ne  font  pas  autant  pour 
nous , que  nous  avons  fait  pour  eux.  " Enfin 
contre  tous  ceux  qui  ont  des  defieins  con- 
traires aux  nôtres, particulièrement  fi  ce  font 
des  perfonnes  inferieures  & bien  au  deffous 
dènous  pour  la  condition;  car  ilfemble  alors 
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gue  toutes  ces  fortes  de  gens  nous  mépri- 
rent ;.  Ceux  - ci ,.  parce  qu’il  nous  traitent, 
tout-à-fait  d'inférieurs  , & comme  des  per- 
fonnes  qu’on  ne  fe  foucie  pas  de  choquer 
Les  autres  , parce  qu’ils  vivent  avec  nous , 
comme  ils  vivroient  avec  un  inferieur  qui 
les  auroit  obligez. 

Nous  fommes  encore  bien  plus  touchez, 
du  mépris  de  Ceux  qui  ne  font  en, aucune 
conTideration  dans  le  monde  , que  du  mépris 
des  autres;  & cela  conformément  à la  fup- 
pofition  que  nous  avons  faite  , Que  la  colere, 
vient  toujours  d’un  mépris  indigne , zsr  fait  à 
des  perfonnes  qui  on  devroit  traiter  tout  autre- 
ment. Car  il  eft  de  la  bienféance  qu’un  hom- 
me , qui  n’eft  pas  tant  que  d’autres , respeéte 
ceux  qui  font  plus  que  lui. 

Nous  nous  fâchons  encore  contre  nos 
amis  ; lors  qu’ils  ne  difent  pas  du  bien  de 
nous , ou  qu’ils  n’ont  pas  foin  de  nous  obli- 
ger; mais  bien  plus,  incomparablement,  lors 
qu’ils  font  tout  lé  contraire,  ou.  qu’ils  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  de  nôtre  befoin;  & c’eft  am- 
fi  que  Plexippe , dans  Antiphon  , fe  fâ- 
che contre  Meléagre.  Auffi  eft  - ce  toûjours 
une  marque  qu’on  ne  fe  foucie  pas  d’une 
perfonne  & qu’on  n’en  tient  point  de  comp- 
te * lors  qu’on  ne  s’apperçoit  pas  même 
• quelle  eft  en  neceflité  ; puis  que  d’ordi- 
naire on  n’ignore  pas  l’état  des  chofes  dont 
on.fefoucie  particulièrement  & qu’on  estime.- 

Nous  nous  fâchons  auffi  contre  les  per- 
fonnes qui  fe  réjouïflént  de  nos  disgrâces,  & 
généralement  contre  tous  ceux  qui  ne  font 
point  touchez  des  malheurs  qui  nous  arri- 
vent : Car  c’eft  une  preuve  alors , ou. qu’ils, 
font  nos  ennemis , ou  qu’ils  ne  tiennent 
compte  de  nous. 

Nous 
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Nous  nous  mettons  encore  en  colè- 
re contre  ceux  qui  ne  fe  foucient  pas  de 
nous  fâcher,  & c’eft  pour  cela  que  le  mes- 
fage  des  perfonnes  qui  apportent  de  mau- 
vaifes  nouvelles  eft  toujours  fi  mal  re- 
ceu. 

Nôtre  colere  encore  s’allume  contre 
ceux  qui  écoutent  le  mal  qu’on  dit  de 
nous , ou  qui  font  attentifs  à regarder  celui 
qui  nous  eft  arrivé;  vû  que  telles  aétions 
femblent  venir,  ou  d’un  homme  qui  nous 
méprife,  ou  d’ùn  ennemi:  Car  fans  dou- 
te fi  cctoient  de  vrais  amis,  ils  compati- 
roient  alors  à nôtre  affliction  la  regar- 
deroient  comme  la  leur  ; puis  que  jamais 
perfonne  ne  peut  regarder  fes  propres  maux 
lans  s’attrister. 

Nous -ne  pouvons  encore  foufFrir  d’être 
méprifez  en  préfence  de  cinq  fortes  de  per- 
fonnes , qui  font , 

Nos  Compétiteurs  CT  ceux  avec  qui  nous 
disputons  du  rang  ; 

Ceux  de  qui  nous  faifons  une  très -grande 
estime ; 

Toutes  les  perfonnes  chez  qui  • nous  vou- 
lons nous  mettte  en  crédit  or  en  réputa- 
tion ; 

Ceux  à qui  nous  portons  un  grand  res- 
peft; 

Enfin  tous  ceux  qui  nous  respeâlent. 

CaV  il  eft  certain  que , quand  on  vient  à mé- 
prifér  dans  quelqu’une  de  ces  rencontres-là  , 
le  mépris  alors  eft  tout  autrement  fcnfible 
que  devant  d’autres. 

Ceux  là  encore  nous  mettent  en  co- 
lere qui  offenfent  en  certaines  chofes  des 
perfonnes  qu’honnêtement  nous  ne  pou- 
vons pas  abandonner  en  de  telles  rencon- 
tres» 
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très , & où  il  y auroit  de  la  honte  pour 
nous  de  ne  pas  prendre  leur  deffenfe. 
Ces  perfonnes -là  font,  nos  pcres  , & me- 
res  , nos  enfans , nos  femmes , nos  do- 
mestiques , 8c  tous  ceux  qui  dépendent  de 
nous. 

Nous  nous  fâchons  encore  contre  ceux 
qui  font  infcnfibles  à nos  bienfaits  8c  qui  ne 
nous  en  favent  pas  de  gré  ; car  le  mépris  de 
telles  gens  eft  toujours  d'autant  plus  inju- 
rieux , qu’il  eft  fans  fondement  8c  contre 
toute  forte  de  raifon. 

On  fe  fâche  encore  contre  ceux  qu’on 
apperçoit  fe  moquer  dans  le  tems  qu’on 
penfe  traiter  ferieufement  avec  eux  : car 
l’Ironie  a cela  quelle  eft  extraordinairement 
méprifante. 

On  fe  met  encore  en  colere  contre  les 
perfonnes  qui  fe  montrent  obligeantes  8c 
font  du  bien  à tous  les  autres , excepté  à 
nous;  car  fans  doute  il  n’y  a rien  qui  fas- 
fe  plus  connoitre  qu’on  nous  mépriie,que 
lors  qu’on  ne  juge  pas  devoir  faire  pour 
nous , ce  qu’on  croit  devoir  faire  pour  tous 
les  autres. 

L’oubli  encore  eft  une  chofe  qui  exci- 
te la  colere  , comme  fi  un  homme  fe 
mettoit  fi  peu  en  peine  d’un  Ami , qu’il 
oubliât  fon  nom  ; car  il  femble  alors  que 
cet  oubli  foit  un  effet  de  fon  mépris  , puis 
que  l’oubli  ne  vient  jamais  que  de  négli- 
gence , 8c  que  la  négligence  eft  toujours  un 
mépris. 

Nous  avons  donc  montré  , non  feule- 
ment Quelles  font  les  perfonnes  contre  qui 
nous  nous  mettons  en  colere;  mais  enco- 
re en  quel  état  fe  trouvent  ceux  qui  s’y 
mettent , 8c  pour  quelles  raifons  ils  le  font. 
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Et  par -là  il  fe  voit  ce  que  l’Orateur  doit' 
fe  propofer  ; car  ce  qu’il  aura  à faire  d’a- 
bord c’eft.  „ De  manier  avec  telle  adrefie- 
l’esprit  de  fes  Juges,  qu’il  les  amène  au  point 
où  fe  trouvent  toujours  ceux  qui  font  prêts 
de  fe  mettre  en  colere  ; En  fécond  lieu,, 
de  faire  éclater  en  la  perfonne  de  l’adverfe 
Partie  des  chofes  qui  aient  de  coûtume  de 
les  irriter  ; Et  enfin  , de  le  réprefenter  tel 
à leurs  yeux , qu’ils  puilTent  lé  regarder-' 
comme  un  de  ceux  contre  qui  ils  s'empor- 
tent ordinairement... 
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De  l'Humeur  pai fille  ou  Douceur 
d' Esprit. 

Aïs  parce  que  fe  Fâcher  8c  sap- 
paifer , font  chofes  contraires , 8c 
tout  de  même  la  Colère  8c  la  Dou- 
ceur d' Esprit  ; pour  cela  trois 
points  feront  à examiner.  Premièrement  , 

En  quel  état  fe  trouvent  ceux  qui  ont  l'es- 
prit doux  et  paifsble.  En  fécond  lieu,  Avec 
quelles  fortes  de  perfonnes  on  vit  d ordinaire 
paifiblement.  Et  enfin,  A'  quelle  occafion , cr 
pour  quelles  raifons  la  Colere  s'appaife. 

Suppofons  donc  que  la  Douceur  d’esprit 
foit  , Cet  état  ou  l'on  fe  trouve  lors  que  la 
Colere  cejfe.  Que  fi  cela  eft  , 8c  qu’on  fe 
mette  toûjours  en  colere  contre  ceux  qui 
méprifent  ; de  plus  que  le  Mépris  de  fa  na- 
ture foit  toûjours  volontaire  ; Il  faut  dire. 
Que  jamais  perfonne  ne  fe  mettra  en  colere 
-contre  ceux  qui  n’auront  rien  fait  de  fembla- 
ble , ou  l’auront  fait  malgré  eux , ou  paroî- 
tront  l’avoir  fait  ainfi. 

Il  eft  certain  encore  qu’on  ne  fe  mettra  , 
point  en  colere  contre  ceux  qui  voudroient 
avoir  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’ils  ' 
ont  fait , ou  qui  n’auront  rien  fait  à nô- 
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tre  égard  qu’ils  n’aient  fait  fouvent  à eux- 
mêmes  ; à caufe  qu’il  n’eft  pas  croyable 
qu'une  perfonne  loit  pour  fe  méprifer  elle- 
même. 

On  ne  fe  fâche  pas  non  plus  contre  ceux 
qui  reconnoifi'ent  nous  avoir  offenfc  , & 

s’en  repentent;  car, comme  ii  nous  croiïons 
alors  qu’ils  fuffent  a fiez  punis  de  leur  repen- 
tir, nous  nous  appaifons  auffi-tôt.  Cela  fe  ■ 
peut  remarquer  aux  Valets  que  nous  châ- 
tions ; parce  que  plus  ils  s’opiniâtrent  à nous 
mentir  & à nous  contredire  , & plus  nous 
continuons  à les  châtier  ; au  lieu  que  nô- 
tre colere  cefl'e , lors  qu’ils  avouent  qu’ils 
font  punis  justement  : Et  la  raifon  pourquoi 
alors  nous  en  ufons  ainfi , eft  parce  qu’il  y 
a de  l’impudence  & de  l’effronterie  à dénier 
une  chofe  qu’on  a vûë  , ou  qui  eft  claire 
d’elle-même.  Or  l’Impudence  eft  toujours 
une  forte  de  mépris  & de~  dédain , puis  qu’il 
n’y  a que  les  perfonnes  que  nous-  méprifons 
beaucoup , pour  qui  nous  manquions  de  res- 
peét  èc  devant  qui  nous  ne  nous  foucions 
pas  de  faire  paroître  de  l’impudence. 

Nôtre  colere  encore  ne  peut  durer  con- 
tre ceux  qui  nous  font  des  foumiffîons , ou 
écoutent  tout  ce  que  nous  leur  difons  fans 
repartir  ; à caufe  que  par-là  ils  femblent 
avouer  qu’ils  font  nos  inferieurs.  Or  eft-il 
que  tout  homme  qui  fe  croit  inferieur  à un 
autre  , craint  toujours  de  l’offenfer  ; 8c 
craignant  de  l’offenfer  , aflïïrément  il  ne  le 
méprife  point;  Et  une  preuve  Qu’on  ne 
peut  être  en  colere  contre  ceux  qui  s’humi- 
lient , c’eft  que  les  Chiens  mêmes  nous  le 
montrent , ne  mordant  jamais  ceux  qui  font 
couchez  par  terre. 

On  ne  fc  fâche  point  encore  contre  les 

per- 
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pcrfonnes  qui  ne  tournent  point  en  raille- 
rie un  discours  ferieux  , à caufe  que  fai- 
fant  état  en  apparence  de  ce  qu'on  leur  dit, 
il  n’y  a pas  lieu  de  croire  alors  qu’ils  mé- 
prifent. 

Nous  ne  pouvons  encore  nous  fâcher 
contre  ceux  qui  nous  ont  beaucoup  plus 
obligé  par  le  paiïe,  qu’ils  ne  nous  ont  des- 
obligé préfentement  ; Non  plus  que  con- 
tre les  peifonnes  qui  nous  viennent  deman- 
der pardon  , ou  qui  nous  prient  de  quel- 
que chofe  ; attendu  que  la  qualité  de  fup- 
pliant  les  abaiiTe  , & les  fait  humilier  de- 
vant nous. 

Perfonne  encore  ne  fe  met  en  colere  con- 
'tre  ceux  qui  ne  font  point  injurieux  ni  mo- 
queurs , & qui  ne  méprifent  jamais  perfon- 
■ne;  ou  bien  qui  ayant  à méprifer  quelqu’un, 
ne  s’adreffent  point  aux  honnêtes  gens , ni 
à ceux  de  nôtre  forte.  En  un  mot,  le  fe- 
cret  d’appaifer  la  colere  eft  d’avoir  égard  à 
tout  ce  qui  eft  contraire  aux  chofes  qui  la 
font  naître. 

On  ne  fe  fâche  point  encore  contre  les 
perfonnes  qu’on  craint , ou  pour  qui  l’on  a 
beaucoup  ae  respeét  ; vû  que  la  colere  ne 
peut  jamais  rien  fur  l’esprit , tandis  qu’on  eft 
en  cet  état  ; étant  impoftible  d’être  faift  de . 
peur  & de  colere  en  même  tems. 

On  ne  fe  fâche  point  encore,  ou  du  moins 
très-peu,^  contre  ceux  qui  n’ont  offenfé  que 
parce  qu’ils  étoient  en  colere  ; à caufe  qu’il 
ne  femble  pas  alors  que  ce  foit  par  mépris 
qu’ils  l’aient  fait  ; vû  que  perfonne  ne  peut 
jamais  méprifer  dans  le  tems  qu’il  eft  en  co- 
lère , puis  que  le  mépris  de  fa  nature  eft  froid 
& fans  trouble  ; au  lieu  que  la  colere  eft  tur- 
bulente & pleine  de  reflentiment. 

Enfin 
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Enfin  nous  ne  nous  mettons  jamais  en 
-colere  contre  ceux  qui  font  honteux  en  nô- 
tre préfence , 8c  qui  nous  portent  du  res- 
peéh 

Il  eft  certain  encore  Que  les  perfonnes  qui 
feront  dans  une  dispofition  contraire  à celle 
où  il  faut  être  pour  fe  fâcher , auront  alors 
l’esprit  doux  8c  paifible  ; Par  exemple  , tous 
ceux  qui  fe  divertiront  à quelque  Jeu  , qui 
riront , qui  aflisteront  à une  Fête  , qui  fe- 
ront dans  un  jour  de  réjouïflance  , ceux  à 
■qui  il  fera  arrivé  quelque  heureux  fuccès , 
ceux  qui  feront  faouls  ; en  un  mot,  les  per- 
fonnes qui  goûteront  certains  plaifirs  dont  on 
ne  peut  pas  s’ofFenfer  8c  qui  ne  font  aucun 
tort  ; enfin  ceux  qui  auront  une  juste  occa- 
fion  de  bien  esperer. 

Ceux-là  auffi  feront  dispofez  à la  douceur, 
de  qui  la  colere  aura  eu  du  tems  pour  fe  re- 
pofer,8c  même  encore  qui  tout  fraîchement 
ne  viendront  pas  de  s’y  mettre,  car  le  Tems 
appaife  la  colere. 

C’eft  encore  une  dispofition  à faire  perdre 
la  colere  , pour  grande  quelle  foit , que  de 
s’être  vangé  d’un  autre  un  peu  auparavant  : 
Et  pour  cela  Philocraie  avoit  raifon  , lors- 
que le  Peuple  étoit  animé  le  plus  contre  lui , 
■8c  qu’un  certain  lui  demandoit , „ Pour- 

„ quoi  il  ne  fe  préfentoit  pas  pour  fe  justi- 
„ fier?  Il  ri  eft  pas  encore  tems , dit -il.  Et 
comme  l’autre  lui  eut  reparti , Et  quand  pen- 
fez-vous  donc  qu'il  fera  tems?  Il  fera  tems , 
répondit-il,  quand  j’aurai  vu  faire  le  Proses 
-à  quelque  autre.  Et  certainement,  comme 
j’ai  dit , il  avoit  raifon-;  car  d’ordinaire  le 
Peuple  en  eft  bien  plus  doux  , lors  qu’il  a 
déchargé  fa  colere  fur  quelqu’un  , ainli  qu’il 
arriva  à ErgophUe  ; Car  , quoi  que  les  Athe- 
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mm  fuffent  beaucoup  plus  irriter  contre 
lui  que  contre  Calliftkene  , ils  ne  laifferent 
pas  néanmoins  de  le  renvoyer  abfous,à  cau- 
fe  que  le  jour  d’auparavant  ils  avoient  con- 
damné Callïfihene  à mort. 

•C’eft  encore  une  occafion  à n 'être  plus  en 
colere,que  d’avoir  convaincu  8c  mis  en  leur 
tort , des  perfonnes  qui  nous  avoient  offen- 
fé;  Ou  bien  même  d’apprendre  que  ces  per- 
fonnes-là  ont  beaucoup  plus  fouffert  de  mal 
que  nous  ne  leur  en  eulïions  fait , fi  nous 
nous  fuirions  vangez  ; vû  qu’alors  on  fe  croit 
comme  vangé  de  telles  gens  par  le  mal  qui 
leur  eft  arrivé. 

Nous  ne  nous  mettons  point  encore  en 
■colere , lors  que  nous  croyons  avoir  tort,  8c 
fouffrir  justement  ce.  que  nous  fouffrons  ; 
.puis  que  jamais  on  ne  fe  peut  fâcher  pour 
des  chofes  qui  font  justes , à caufe  qu’on  n’* 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  ni  de  prétendre 
être  traité  indignement , en  quoi  principa- 
lement nous  avons  remarqué  que  confistoit 
la  colere.  C’eft  aufli  la  raifon  pourquoi  il 
•eft toûj ours  à propos,  avant  que  de  châ- 
tier quelqu’un  , de  lui  faire  quelque  répri- 
mandé 8c  lui  remontrer  fes  fautes  ; car  il  fe 
remarque, Que  les  Valets  même  qu’on  châ- 
tie de  la  forte  , en  font  beaucoup  plus  aiiez 
.à  châtier  8c  {apportent  la  peine  bien  plus  pa- 
tiemment. 

Nôtre-colere  ceflera  encore  contre  les  p en» 
ionnes , de  qui  même  nous  voudrions  bien 
- nous  vanger  , lors  que  nous  croirons  qu'en 
les  maltraitant , elles  ne  fauroient , ni  de 
quelle  part  cela  leur  viendroit,  ni  pourquoi; 
-car  la  colere  eft  de  tejle  nature  , quelle 
•eft  toute  renfermée  dans  le  particulier, 

« ainii  qu’il  fe  voit  par  fa  définition.  C’eitaus- 
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fi  fur  ce  fondement  qu’H omeri  fait  dira 
très-à-propos  à Ulyjfè,  lors  qu'ü  fuit  -de  Po- 
lyphètne , 

Odyjf.  9.  Cyclope  , en  cet  état  ayant  l'œil  hors  du 
front , 

Si  quelques  Etrangers,  ou  des  gens  de  ton 

Ifle, 

Vouloient  /avoir  l'Auteur  d'un  fi  cruel  af- 
front ; 

C'efi  Ulyire  , entens-tu  ? ce  destructeur  de 
Ville. 

•Comme  fi  Ulyffe  eût  cru  ne  setre  pas  ran- 
gé de  Polyphème , s’il  ne  lui  eût  fait  connoî- 
tre,  8c  pourquoi  fon  œil  avoit  été  crevé., 
8c  qui  l’avoit  fait.  De  forte  donc , Que  non 
feulement  on  ne  s'en  tâchera  point  contre 
les  perfonnes  qui  ne  poarroient  pas  s’apper- 
cevoir  qu’on  te  vangeroit  d’elles  ; mais  en- 
core contre  tous  les  autres  qui  ne  fentiroient 
.pas  le  mal  qu’on  leur  feroit;  non  plus  que 
contre  les  Morts,  comme  li  l’on  avoit  cette 
penfee  des  Morts  Qu’ils  doivent  être  épar- 
gner, pour  avoir  palîë  par  la  plus  grande  de 
toutes  les  extremitez  &c  éprouvé  le  dernier 
fies  malheurs:  Joint  à cela,  qu’ils  ne  font 
plus  en  état  ni  de  fouffrir , ni  de  rien  fen- 
tir;  qui  font  des  conditions  fans  lesquelles  la 
vangeance  ne  peut  être  douce , & que  fou- 
haitent  particulièrement  ceux  que  la  colere 
porte  à le  vanger.  Audi  eft-ce  la  raifon  pour- 
quoi le  Poète  voulant  appaifer  Achille  qui  le 
vangeoit  encore  du  pauvre  Hettor , tout 
mort  qu’il  étoit , dit  à ce  propos , 
tliad.  14.  Il  fraPPe  de  ^ terre  > infenfible  à fa  rage. 

IL  eft  donc  clair *.Que , pour  appaifer  fes 
Auditeurs  8c  pour  porter  leur  esprit  à la 
douceur , il  ne  faut  point  d’autres  Lieux 
1 - ‘lue 
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que  ceux  que  nous  venons  de  donner.  Car 
premièrement , pour  ce  qui  regarde  la  per- 
sonne des  Auditeurs , on  n’aura  qu’à  prépa- 
rer leur  esprit  de  la  même  forte,  qu'on  voit 
ceux  qui  n’ont  pas  fujet  de  fe  mettre  en  co- 
lère. En  fécond  lieu-  à l’égard  des  autres , 
contre  qui  ils  ieront  en  colere  , on  montre- 
ra , Ou  que  ce  font  gens  à craindre  , ou  per- 
fonnes  qu'ils  doivent  respeéler;  ou  a qui  ils  ont 
obligation  , ou  même  que  leur  defj'ein  ri  était 
point  de  les  offenfer , er  que  ce  qu'ils  ont  fait , 
ils  l'ont  fait  malgré  eux ; En  un  mot,  Qu'ils  font 
trés-fâchez  de  ce  qui  ejl  arrivé , o1  voudraient 
que  la  cbofe  ri  eût  point  été  faite, 
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CHAPITRE  IV. 

De  V Amour  & Je  la  Haine . 

O u ch  an  t les  perfonn es  qu’on 
aime  ou  qu’on  hait , & pour 
quelle  raifon;  c’eft  ce  qu’il  faut 
examiner , après  que  nous  au- 
rons defini  Y Amitié , & montré  ce  que  c’efl 
que  d 'Aitner. 

Suppofons  donc  qu 'Aimer  , foit  , Defirer 
à quelqu'un , er  'vouloir  qu'il  lui  arrive  tout 
ec  qu'on  croit  lui  devoir  être  avantageux  ; cr 
cela  , non  point  à caufe  de  foi-même  , ni  pour 
aucune  prétention  qu'on  ait  ; tnais  en  fa  feule 
conjideration.  Et  non  feulement  pour  l’aimer 
il  faut  lui  defirer  ceci , mais  encore  S’emplo- 
yer de  tout  fon  pouvoir  afin  de  le  lui  procu- 
rer. 

La  qualité  d’^wi-.confiste , à Aimer  c?  à 
être  Aimé  réciproquement.  Or  ceux-là  pen- 
fent  être  Amis  qui  fe  croient  tels  entre  eux 
.que  nous  venons  de  remarquer. 

Ceci  préfuppofé , & Qu’un  véritable  Ami 
doive  toûjours  vouloir  du  bien  à fon  Ami, 
il  fera  néceflaire  de  tirer  cette  conféquence. 
Premièrement, 

Que  quiconque  témoignera  à un  autre  de 
la  joie  lors  qu’il  lui. fer  a arrivé  du  bien  ; en 
au  contraire  qui  fera  paroître  de  la  tristejfe 
lors  qu’il  lui  fera  arrivé  du. mal',  celui-là  fe- 
, ra  fon  Ami  -, 

A’ con- 
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A'  condition  pourtant,  comme  j’ai  dit, qu’il 
ne  le  fade  point  pour  aucun  intérêt  ; mais 
feulement  en  confideration  de  cette  perfon- 
ne-là.  La  raifon  eft  Que  tous  les  hommes  ont? 
delà  joie  lors  qu’ils  voient  arriver  les  chofes 
qu’ils  veulent , & ont  de  la  tristefie  lors  que 
tout  le  contraire  arrive  ; De  manière  qu’on 
peut  dire  Que  la  Tristefie  & la  Joie  fônt  deÿ 
marques  comme  infaillibles  pour  connoître 
de  quel  esprit  une  perfonne  eft  portée  pour 
une*autre , ôefi  elle  lui  veut  du  bien , ou  du 
mal. 

En  fécond  lieu  il  faudra'  tirer  cette  autre 
conféquence, 

Que  ceux , à qui  préfentemertt  les  mêmes 
chofes  font  bonnes , ou  mauvaifes  , feront 
Amis  entreux ; 

Comme  aufli , 

Tous  ceux  qui  aurtnï  les  mêmes  ptrfonneS 
pour  amis , ou  ennemis  ; 
attendu  qu’il  fera  nécefiaire  alors  qu’ils  foient 
unis  de  volonté  , 6c  qu’ils  défirent  les  mê- 
mes chofes;  Tellement  qu’il  eft  certain  Que 
quiconque  veut  v defre  pour  un  autre  les  mê- 
mes chofes  qu'il  defre  cr  veut  pour  lui-même  i 
Celui-là  paraîtra  toujours  être  fort  Amr. 

Les  Perfonne  s qu'on -aime. 

QUant  aux  perfonnes  qu’on  aime  d’or- 
dinaire , on  peut  mettre  au  premier  rang 
Ceux  qui  nous  ont  fait  du  bien  , Soit  qu’ils‘ 
nous  en  aient  fait  à nous-mêmes , ou  aux 
perfonnes  qui  nous  touchent  & de  qui  nous 
prenons  les  intérêts  ; Soit  qu’ils  nous  aient 
rendu  des  fervices  fignalez  ou  Amplement 
obligé  de  bonne  grâce  & fans  nous  faire  at- 
tendre ; Soit  enfin  qu’ils  nous  aient  ferVi  en 
1 3 , des 
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des  occafions  prenantes , Ou  qu’en  ftùfant 
quelque  chofe  pour  nous , ils  aient  témoigné 
que  c’étoit  en  nôtre  feule  confideration  & 
purement  pour  l’amour  de  nous  qu’ils  le  fai- 
foient.  Et  non  feulement  nous  aimons  les 
perfonnes  qui  nous  ont  obligé  en  effet , mais 
encore  tous  ceux  que  nous  croyons  en  avoir 
la  volonté. 

Nous  ferons  encore  porter  d’affe&ion 
pour  les  Amis  de  nos  Amis,  & pour  quicon- 
que aimera  les  mêmes  perfonnes  que  nous 
aimons,  ou  qui  en  fera  aimé.  Comme  aufll 
nous  aimerons  tous  ceux  qui  auront  les  mê- 
mes Ennemis  que  nous  , ou  qui  haïront  les 
mêmes  perfonnes  que  nous  haï  (Tons , ou  qui 
en  feront  haïs  ; Et  cela  à caufe  que  tout  ce 

Îjui  paroîtra  être  un  Bien  à ces  gens -là  , 
emblera  auffi  être  un  bien  pour  nous  ; d« 
maniéré  qu’en  cet  état  il  n’eft  pas  poffible 
qu’on  ne  leur  fouhaite  du  bien,  qui  eft  une 
chofe  que  nous  avons  remarqué  ne  pouvoir 
Tenir  que  d’un  Ami. 

Nous  aimons  encore  tous  ceux  qui  vo- 
lontiers afîistent  de  leur  argent , ou  qui  ne 
craignent  point  d’expofer  leur  vie  pour  les 
autres:  De -là  vient  qu’on  porte  honneur 
principalement  aux  perfonnes  liberales  , ou 
qui  font  profeffîon  de  valeur , ou  qui  font 
amies  de  la  Justice  ; au  nombre  desquels 
l’on  met  Ceux  qui  ne  vivent  point  aux  dé- 
pens d’autrui , comme  font  les  gens  qui  ga- 
gnent leur  vie  à travailler  ; or  ceux-ci  font 
deux  corps , favoir  les  Laboureurs  & les  Ar- 
tifans  particulièrement. 

On  aime  auili  ceux  qui  font  Temperans 
& dont  la  vie  eft  réglée  ; à caufe  que  d’oi^ 
dinaire  ils  ne  font  tort  à perfonne.  Et  par  la 
même  raifon  encore  tous  ceux  qui  mènent 
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une  fie  paifible , & qui  ne  fe  mêlent  de  rien. 

Nous  aimerons  encore  les  perfonnes  avec 
qui  nous  voudrions  avoir  fait  amitié,  fur  tout 
s’il  nous  paroît  que  .de  leur  côté  elles  fouhai- 
tent  la  même  chofe.  Ces  perfonnes-là  ordi- 
nairement font  ceux  qui  éclatent  par  leur:  * 
vertu , ou  qui  ont  aquis  de  la  réputation , ioit 
qu’ils  foient  estimez  de  tout  le  monde  , ou 
des  plus  honnêtes  gens  ; foit  de  ceux  que. 
nous  estimons  beaucoup  , ou  qui  ont  una 
très-grande  estime  pour  nous. 

On  aura  encore  de  l’inclination  pour  tou- 
tes les  perfonnes  qui  font  d’une  converfation. 
agréable  , ou  avec  qui  il  y.  a grand  plaifir  de 
vivre , tels  que  ceux  qui  ont  l’humeur  dou- 
ce & facile , ou  qui  n’aiment  pas  à reprendre 
les  fautes  qu’on  fait,  ou  qui  jamais  ne  veu- 
lent avoir  le  delîus  ni  l’emporter  fur  les  au- 
tres; En  un  mot , qui  ne  font  point  opiniâ- 
tres ; à raifon  que  ces  gens-là  ne  font  ni  que- 
relleurs , ni  ne  fe  plaifent  à contester  : Cap 
tout  homme  qui  aime  à contester  eft  tou- 
jours fâcheux  ; puis  qu’il  fernble  vouloir  le 
contraire  de  ce  qu’on  veut. 

Ceux-là  encore  nous  paroîtront  aimables 
qui  làuront  railler  avec  adrciTe  , ou  fouffrir 
une  raillerie  fans  fe  fâcher  ; parce  que  telles 
perfonnes  s'étudient  à deux  chofes  qui  piaf- 
fent extrêmement  en  compagnie  ; car  les 
uns  veulent  bien  être  raillez  , & les  autres 
raillent  de  bonne  grâce. 

Nous  ferons  portez  encore  à aimer  tous  - 
ceux  qui  feront  valoir  les  bonnes  qualitez  qui 
font  en  nous  & les  loueront;  fur  tout  fi, en- 
tre celles-là  qu’ils  loueront , il  s’en  trouve 
quelqu’une  , que  nous  craignons  de  ne  pas 
avoir  effectivement. 

On  aura  aufii  de  l'inclination  pour-  ceux 
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qui  font  de  bonne  mine , & bien  mis , ou 
fort  propres  en  tout  ce  qu’ils  font;  Et  enco- 
re pour  tous  les  autres  qui  ne  feront  point  fu- 
jets  à reprocher  les  fautes  d’autrui , ni  le  bien 
qu’ils  ont  fait  ; à raifon  que  ceux  qui  font 
telles  chofes  font  importuns , 8c  cherchent  à 
reprendre. 

On  aimera  encore  les  perfonnes  qui  n’ont 
point  de  rancune , ou  qui  ne  font  pas  gens  à 
s’oflfenfer  de  peu  de  chofe  ; mais  avec  qui  il 
elt  toûjours  très-aifé  de  fe  réconcilier  ; Vû 
qu’il  y a lieu  de  croire  Qu’ils  vivront  avec 
nous  comme  ils  font  avec  les  autres. 

Et  tout  de  même  nous  aimerons  ceux  qui 
ne  font  point  médifans , ou  qui  ne  fe  plai- 
fent  pas  a entendre  dire  du  mal  de  nous , ni 
de  qui  que  ce  foit,  mais  feulement  du  bien: 
à caufe  qu’il  n’y  a que  les  honnêtes  gens  qui 
fâ  fient  cela. 

Nous  aimons  encore  les  perfonnes  qui  ne 
nous  refistent  point  quand  nous  fommes  en 
colère, ni  lors  que  nous  foraines  occupez-fe- 
rieufement  à quelque  chofe  ; parce  que  ceux 
qui  font  telles  a étions , fe  plaifént  d’ordinai- 
re à choquer  8c  à contredire. 

Nous  aurons  encore  de  l’affeétion  pour 
tous  ceux  dont  la  façon  d’agir  8c  de  fe  com- 
porter avec  nous  témoignera , Ou  qu’ils  font 
estime  de  nôtre  mérité  , Ou  ciu’ils  nous  tien- 
nent pour  gens  d'honneur  & de  probité  ; Ou 
enfin  qu’ils  fe  plaifént  en  nôtre  compagnie  r 
Mais  fur  tout  nous  ferons  portez  à les  aimer, 
•fi  cette  inclination  8c  cette  estime , qu’ils  fe^ 
ront  paroître , leur  Vient  pour  des  chofes  ou 
principalement  nous  voulions  être  confie- 
rez , ou  palfer  pour  vertueux , ou  pour  agréa- 
bles. 

Nous  aimerons  encore  nos  pareils  > 8c 

ceux 
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etë'ux  de  même  Profeffion  que  nous  ; pourvft 
qfi’en  ceci  ils  ne  nous  nuifent  en  rien  ; & que 
leur  vie  & la -'nôtre  ne  dépendent  pas  du  mê- 
m'e  exercice;  car  autrement  ce  que  dit  He~ 
si  o d e des  Potiers  auroit  lieu , 

Le  Potier  S ordinaire , au  Potier  porte  envie.' 

.Nous  aimerons  encore  tous  ceux  qui  fou-' 
haitent  les  mêmes  chofés  que  nous  ; à con- 
dition que' ces  cftofes-là  foient  de  telle  natu- 
re , qu’ elles  puiflent  être  pofledées  , & par 
eux  & par  nous  en  même  tems  : Car  autre- 
ment il  arriverait  encore  ce  que  nous  ve- 
nons de  remarquer  des  Potiers. 

Nous  aimerons  auffi  les  perfonnes  avec' 
qui  nous  vivrons  li  familierément  & de  for- 
te , que  nous'  ne  cràindrans  point  de  faire  en' 
leur  préfence  toutes  les  chofes" qui  ne  font  ‘ 
honteufes  à faire  que  dans  l’opinion  du  peu- 
ple; pourvu  néanmoins  que  ce  nefoit  point ‘ 
par  mépris  que  nous  le  farfions  : Et  de  même 
encore  nous  aimerons  ceux  en  prefence  de 
qui  nous  ferions  bien  fâchez  d’avoir  rien  fait  • 
qui  fût  véritablement  houteurf  à faire. 

Toutes  les  perfonnes  aitfïi  avbc  lesquelles 
nous  autons  à contester  pour  le  rang  , Et 
ceux  encore  que  nous  voudrions  avoir-  pour 
émulateurs,  mais  non  pas  pour  envieux;  ces 
gens-là  toujours , ou  nous  engageront  à les  ’ 
aimer,  ou  du  moins  feront  fouhaiter- leur  ‘ 
amitié. 

Nous  aimerons  aüffi  ceux  à quivolontier?’- 
nous  prêterions  la  main  pour  leur  faire  avoir 
les  avantages  qu’ils  pou^fuivent  , ficen’étoit 

Su’en  le  faifant , il  nous  pourrait  arriver  plus> 
e perte , ou  de  mal , que  nous  ne  leur  -pro* 
curerions  de  bien. 

’ Ou  aura  encore- de  l’inclination  pour  ceux 
I 5 * qui* 
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qui  aiment  leurs  amis  , autant  abfens , que 
préfens  : Audi  eft-ce  la  raifon  pourquoi  tout 
le  monde  chérit  les  perionnes  qui  le  mon- 
trent telles  à l’endroit  des  Morts  & qui  n’en- 
terrent point  leur  affeétion  avec  leurs  Amis. 
En  un  mot,  on  aimera  tous  ceux  qui  font 
paffionnez  pour  leurs  Amis , 8c  qui  jamais  ne 
les  abandonnent  quoi  qu’il  arrive  ; à caufe 
que,  de  tous  les  biens  qui  font  au  monde, il 
n’y  en  a point  qu’on  croie  comparable  à ce- 
lui d’avoir  un  parfait  Ami. 

On  aimera  encore  toutes  les  perfonnes  qui 
ne  font  point  diffimulées , tels  que  ceux  qui 
ne  cachent  rien  à leurs  Amis , non  pas  mê- 
me leurs  propres  imperfections  ; Car , com- 
me il  a déjà  été  remarqué,  jamais  nous  n’a- 
vons honte  dedire  à nos  Amis  les  chofes  qui. 
ne  font  blâmables  que  chez,  le  vulgaire  8c  par 
opinion.  Sur  quoi  on  peut  fonder  cette 
Maxime , en  argumentant  par  les  Contraires, 

Que  s’il  e/l  vrai  que  quiconque  a honte  de 
découvrir  certaines  chofes  à un  autre , ne/l 
pas  fon  Ami  y 
Il  s’enfuivra , 

Que  celui  qui  n'aura  pas  honte  de  le  faire 
O?  qui  les  lui  découvrira  franchement , fera 
faroître  qu’il  l'aime. 

Enfin  nous  aimerons  toutes  les  perfonnes 
& qui  ne  feront  point  redoutables , 8c  En  qui 
nous  pourrons  avoir  confiance  ; car  , pour 
ceux  qui  fe  font  redouter , il  efi:  certain  que 
jamais  perfonne-  ne  les  aime. 

Les  differentes  fortes  L'Amitié. 

L’Amitié  au  reste  a fous  foi  pluiieurs  espè- 
ces. Les  plus  remarquables  font  la  Socié- 
té , la  Familiarité',  la  Pauvreté , l Alliant g &■ 
cliojfs  ftmBlablcs.  Quant. 
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Quant  à ce  qui  peut  faire  naître  l’Amitié, 
c’éft  d’obliger  v de  faire  du  bien'-.  De  plus  , 
d Obliger  de  fi  bonne  grâce  , qu’on  le  fa  fie  mê- 
me fans  en  etre  prié  ; Et  enfin  , de  ne  s’en  pas 
•vanter  apres  l’avoir  fait  : car  , fans  doute  , 
obliger  ae  cette  forte  , donne  à connoîtrs 
qu’on  le  fait  en  confideration  feulement  de 
la  perfonne  qu’on  oblige  , 8c  non  pas  pour 
autre  raifon. 

# • « 

La  différence  qu'il  y a entre  la  Haine 
& la  Colere. 

r • 

T'VE.favoir  cela  après  ce  que  c’eflque  l'Ini- 
JLs  mitié , 8c  en  quoi  conliste  ce  que  nous 
appelions  Hdir  ; il  eft  aifé  de  le  connoitre  , 
puis  qu’il  n’y  a qu’à  prendre  le  contraire  de 
ce  qui  a été  dit  de  l’Amitié  ,8c  de  ce  qui  fait 
aimer.  A'  l’égard  des  chofes  qui  font  naître 
la  Haine  ou  1 Inimitié,  il  s’en  trouvre  trois, 
qui  font,  La  Colere,  l' Importunité ,&  la  Ca- 
lomnie ou  MediJ'ance. 

Au  reste  il  y a une  fi  grande  différence  en- 
tre  la  Colere  8c  la  Haine , Que  jamais  nous  ne 
nous  mettons  en  colere  que  pour  des  chofes; 
qui  ont  été  faites  à notre  perfonne  8c  qui 
nous  regardent  ; Au  lieu  que  nous  pouvons; 
av-oir  de  la  haine , fans  même  qu’il  nous  ait 
été  rien  fait , puis  qu’il  ne  faut  qu’avoir  opi-. 
nion  qu’un  homme  ait  tel  ou  tel  vice  en  lui, 
pour  en  avoir  averfion  8c  le  haïr. 

De  plus  la  colere  elt  remarquable  en  ce 
point , Que  jamais  elle  n’en  veut  quà  cer- 
taines perfonnes  , par  exemple , à Caillas  „ 
ou  à Socrate.  Pour  la  haine  , die  va  plus* 
loin,  elle  fe  prend  même  au  général  8c  à la 
nature  des  chofes;  atendu  qu’ü  n’y  a perion-, 
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ne  qui  n’ait  de  la  haine  pour  un  Larron  & 
pour  un  Calomniateur,  même  fans  le  con- 
noître.  Joint  que  la  colere  eft  de  telle  quali- 
té , que  le  Temps  la  peut  guérir , au  lieu  que 
la  haine  eft  incurable. . 

La  Colere  encore  a cela , que  jamais  elle 
n’en  vient  à l’extremité  , fe  contentant  de 
faire  des  choies  qui  Amplement  fâchent.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Haine;  car  fonbut  eft 
plûtôt  de  faire  du  lhal , que  de  fâcher  Am- 
plement ; Et  de  vrai  le  delïein  d'un  homme 
en  colere , lors  qu’il  fe  vange  de  quelqu’un , 
eft  de  lui  faire  fentir  Que  c’ell  lui  qui  fe  van- 
ge , mais  pour  celui  qui  a de  la  haine  , peu 
lui  importe  Que  l’autre  le  lâche  ou  ne  le  fàfc 
che  pas. 

A l’égard  des  chofes  qui  font  Amplement 
Tâcheufes , ou  to.:t-à-fait  Mauvaifts , il  faut 
remarquer  Que  les  Fâcheufes  font  toutes  fen- 
fibles  ae  leur  nature  ; & pour  les  autres  an 
contraire  il  fe  trouve,  Que  même  celles  qui 
font  principalement  Mauvaifes , ne  fe  font 
point  fentir  : car  la  Folie  & l’Injustice  , qui 
fans  contredit  font  les  deux  plus  grands  maux 
qui  puiffent  arriver  à l’homme , ne  font  nul- 
lement fenfiHes  , vû  qu’en  devenant  mé- 
chant, on  ne  fent  pas  plus  de  douleur  qu’on 
faifoit. 

La  Colere  encore  eft  différente  de  la  Hai- 
ne en  ce  point , Que  celle-ci  eft  exempte  dé 
trouble  & de  fâcherie  ; au  lieu  que  la  Cole- 
re eft  toujours  dans  h fâcherie  & dans  le 
trouble  ; car  enftn  un  homme  en  colere  fent 
toûjours  au  dedans  de  lui-même  je  ne  fai 
quoi  qui  l'afflige;  ce  qui  n’arrive  pas  à qui- 
conque a de  la  haine. 

Enftn  l’homme  en  colere  eft  A differentde 
celui  qui  liait,  qu’il  peut  fe  la  hier  aller  à la 
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cempalïion  , au  cas  que  fon  Adverfaire  fe 
trouve  attaqué  de  plufieurs  maux  ; mais  pour 
l'autre,  nulle  considération  ne  le  touche, 8c 
quoi  qu’il  arrive , jamais  il  n’aura  de  pitié. 

La  raifon  de  cela  eft,  Que  celui  qui  eft.  en 
colere  n’a  deiïein  que  de  rendre  la  pareille 
& de  faire  connoitre  qu’on  ne  s’ eft  pas  adres- 
fé  à qui  on  penfoit;  Au  lieu  que  celui  qui 
a de  la  haine  veut  entièrement  la  perte  de  la 
perfonne  qu’il  hait , 8c  n’ eft  point  fatisfait 
qu  elle  ne  periffe. 

PAr  ce  que  nous  venons  de  dire  donc, 

8c  par  les  Lieux  que  nous  avons  don- 
nez, ilfe  voit.  Que  non-feulement  il  fe- 
ra facile  de  montrer  Quand  il  y aura  Ami- 
tié ou  Inimitié  entre  des  perfonnes  qui  vé- 
ritablement font  Amies  ou  Ennemies  ; 
mais  encore  De  faire  palier  pour  Amis , 
ou  Ennemis , des  gens  qui  ne  le  feront 
point;  8c  même  De  convaincre  de  menfon- 
ge  8c  de  réfuter  les  raifons  de  ceux  qui  vou-  * 
droient  palier  pour  tels  8c  s’attribuer  faufle- 
ment  la  qualité  d’Ami.  En  un  mot,  lors 
qu’il  y aura  contestation  entre  des  perfon- 
nes , 8c  qu’à  leur  égard  on  fera  en  doute  fi 
une  choie  aura  été  faite  Amplement  par 
Colere , ou  par  Inimitié , il  eft  évident  en- 
core De  quelle  adrefi'e  il  fe  faudra  fervir 
pour  porter  l’esprit  des  Juges  à croire  le- 
quel des  deux  on  voudra. 
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CHAPITRE  V. 


I. 


De  ia  Crainte  13  de  T jîJJurance. 

[ Our  ce  qui  eft  des  chofes  & des 
Perfonnes  qu’on  craint , & en  quel 
état  on  fe  trouve  alors  ; c’eft  ce 
que  nous  allons  faire  connoitre. 

Suppofons  donc  que  la  Crainte  foit  Une 
.certaine  affl'tktion  ou  trouble  d'esprit , lors  que 
nous  venons  à nous  imaginer  qu'il  nous  doit 
arriver  du  mal,  mais  du  mal  qui  regarde  no- 
tre perte  er  menace  notre  vie , ou  du  moins  qui 
nous  doit  affliger  beaucoup.  Car  il  ne  faut  pas 
< penfer  qu’on  craigne  indifféremment  toute 
forte  de  maux  ; par  exemple-,  de  devenir 
méchant,  ou  d'avoir  l’esprit  lourd  ; mais 
feulement  on  appréhende  ceux  qui  font  ca- 
pables de  caufer  une  grande  affliétion,  ou 
de  perdre  tout-à-fait;  principalement  fi  ces 
maux-là  ne  femblent  pas  fort  éloignez , mais 
tout  proches  tic  comme  fur  le  point  d’arri- 
ver; car  jamais  on  n’a  peur  d’un  mal  qui  pa- 
roit  très-éloigné  : 8c  de  vrai  tout  le  monde 
lait  qu’il  faut  mourir,  cependant  parce  qu’on 
ne  croit  pas  que  ce  doive  être  ii-tôt;  per- 
fonne  ne  s’en  met  en  peine. 

Que  fi  la  crainte  eft  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  s’enfuit  Qu’il  fan  Ira  craindre 
Tout  cc  qui  paroitra  être  en  puiffance  de 
nous  perdre , ou  du  moins  de  nous  nuire  en  des. 
■d  \ _ chofes 
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tbofes  qui  feroient  capables  de  nous  affli- 
ger beaucoup. 

Et  de  fait  ceft  pour  cela  même  que  ce  qui 
u’eft  qu’un  Signe  8e  une  marque  fimplement 
que  de  femblables  malheurs  doivent  arriver , 
eft  toujours  redoutable  ; à caufe  qu’ils  fem- 
blent  tout  proches.  Et  c’eft-là  proprement 
ce  qu’on  appelle  Danger  ; car  qui  dit  Dan- 
ger , dit  l’Approche  8c  le  voifinage  d’une 
choie  à craindre.  On  peut  donner  pour 
exemple  de  tels  Signes , 

L'Inimitié  es?  la  Colere  de  ceux  qui  font  j j 
en  quelque  puifflance  de  faire  du  tort; 
puis  qu’alors  on  ne  peut  pas  douter  qu’ils 
n’en  aient  tout  enfemble , 8e  la  volonté  8e  le 
pouvoir:  de  maniéré  qu’en  cet  état  on  les 
doit  toujours  confiderer,  comme  gens  tout 
prêts  d’executer  leur  mauvais  dedein. 

De  plus  on  pourra  alléguer 

L’Injustice , lors  quelle  aura  de  l'autori-  III, 
té  c?  fera  en  puifflance  d'agir; 
à caufe  que  tout  méchant  homme  n’eft  tel, 
que  parce  qu’il  a la  volonté  portée  au  mal, 

& ne  fonge  qu’à  en  faire. 

On  en  dira  autant. 

Du  Mérité  offenfé  es?  d’un  grand  Couru-  IV, 
ge , lors  que  des  perfonnes  de  cette  forte  vien- 
dront a avoir  du  crédit , & fe  verront  en 
puifflance  de  fe  vanger. 

Car  on  ne  pourra  pas  douter  , que  ces 
perfonnes-li  n’aient  protesté  en  elles-mêmes 
8e  refolu  de  fe  vanger  dans  le  temps , 8c  tou- 
tes les  fois  qu'elles  fe  font  vues  traitées  indi- 
gnement : Or  maintenant  nous  fuppjfons 
quelles  font  en  pouvoir  de  s’en  redentir. 

Enfin  on- mettra  de  ce  nombre, 

L ’appreben fi on  qu'auront  de  nous  tous  V» 
ç tux  qui  pourront  nous  nuire  x 

coin-* 
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comme  étant  fans  celle  à chercher  les 
moyens  de  fe  défaire  de  nous , afin  do 
n'avoir  plus  rien  à craindre. 


VI. 


VIII,: 


IX. 


X. 


GUtre  ce  que  nous  venons  de  dire, 
Parce  que  la  plupart  des  hommes  s’a- 
donnent plus  volontiers  au  mal  qu’au  bien  » 
bc  de  plus.  Qu’ils  font  fi  attachez  à leur  in- 
tér.êt  qu’il  n’y  a rien  qu’ils  ne  fafient  pour  de 
l'argent;  Enfin  qu’ils  font  lâches  & poltrons 
dans  toutes  les  rencontres  où  ils  croient  qu’il 
y a du  danger;  on  doit  conclure  .encore. 

Que  c’efl  une  cbofe  bien  à craindre , de  fe 
voir  à la  merci  d autrui.  ' 

Et  par  confcquent. 

Que  nous  n'aurons  pas  peu  a appréhender 
ceux  qui  feront  complices  avec  nous  de  quel- 
que grand  crime , ou  qui  nous  l'auront  vâ 
commettre  ; 

à caufe  que  nous  ne  ferons  pas  affùrez  qu’ils 
ne  nous  découvrent  enfin , ou  qu’au  befoin 
ils  ne  nous  abandonnent. 

Il  faut  dire  encore , 

Que  quiconque  peut  faire  du  mal , doit 
être  appréhendé  de  ceux  à qui  il  ejl  aifé  d'en  * 
faire ; 

puis  que  d’ordinaire  les  Hommes  ne  laificnt 
point  échapper  d’occafion  de  nuire  quand  il 
s’en  préfente. 

Il  faudra  craindre  encore  également , 

Et  ceux  qu'on  aura  ojfenfé  en  effet , (je 
ceux  qui  penferont  l'avoir  été  ; 
vû  que  ces  gens-la  feront  fans  ceffe  à épier 
Toccafion  dé  fe  vanger. 

Il  en  eft  de  même, 

Des  autres  qui  nous  auront  fait  autrefois 
du  tort , s'ils  viennent  d être  puiffins  ; 
attendu  qu’ils  feront  toujours  en  apprehen- 

fion. 
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fion  que  nous  ne  leur  rendions  la  pareille: 
Car  entre  les  choies  que  nous  avons  remar- 
quées-être  à craindre,  il  a été  dit  que  celle- 
là  enétoit  une. 

Nous  aurons  encore  à appréhender , 

Tous  ceux  qui  feront  nos  Compétiteurs  en 
des-chofes  que  nous  ne  pourrons  pas  avoir 
tous  enfcmole  ; 

parce  que  fans  ceflfe  on  eft  en  guerre  avec- 
eux. 

Tous  ceux  encore  qui  font  redoutables  à. 
de  plus  puijfans  que  nous,  le  feront  aujjt  à 
nous-mêmes  ; 

à raifon  qu’il  leur  fera  plus  aifé  de  nous 
faire  du  tort  , qu’à  ceux  qui  auront  plus 
de  crédit  que  nous  8c  plus  de  moyen  de 
refister. 

On  en  pourra  dire  autant, 

Des  perfonnes  que  de  plus  puiffans  que  nous 
craindront , pour  la  même  raifon. 

Et  encore, 

De  quiconque  aura  ôte  la  vie  à d autres 
qui  avaient  plus  d'adreffe  i?  de  force  que 
nous  n avons. 

Et  même , 

De  tous  ceux  qui  en  auront  attaqué  de 
plus  faibles  que  nous  -, 

puis  qu'alors  il  fera  à craindre  , ou  que 
préfentement  ils  ne  nous  attaquent  nous- 
mêmes,  ou  qu’ils  ne  lé  faiïent  -quand  les  for- 
ces leur  feront  venues. 

Enfin  de  tous  ceux  que  nous  aurons  à re- 
douter , foit  pour  avoir  été  offenfez  dé 
nous,  ou  pour  être  nos  ennemis,  ou  Am- 
plement nos  adverfaires  ; fans  doute  Qu’il' 
faudra  bien  moins  fe  donner  de  garde  des 
perfonnes  promptes  8c  fujettes  à fe  mettre 


XL 
XI L 
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en  colere  , ou  qui  difent  tout  ce  qu'elles^ 
penfent , 

XVI,  de  cetiX  y-1'1  ne  témoigneront  aucune 

rejj'entimcnt , ou  même  qui  difjimuleront  ct* 
ne  feront  pas  femblant  de  rien  ; en  un  mot 
qui  feront  fins  cjr  malicieux. 

Car  comme  alors  nous  ne  pourrons  pas  fa- 
voir  leur  defiein  , 6c  fi  préfentement  ils  ne 
font  point  déjà  tout  prêts  de  nous  nuire,,  il- 
n’y  aura  aucune  apparence  de  croire  qu’ils 
different  leur  vangeance,  8c  que  le  mal  qui 
bous  doit  venir  d’eiuc  foit  bien  éloigné. 

Au  reste  , entre  les  chofes  qui  font  à 
craindre , celles-là  incomparablement  le 
font  plus  que  d'autres,, 

XVII.  %èîe  manquant  une  fois  à faire  comme 
il  faut-,  on  ne  fera  plus  en  état  d'y  rente- ■ 
dier; 

fbit  parce  que  la  chofe  de  foi  fera  impoffi- 
ble  ou  quelle  ne  fera  plus. en  nôtre  pouvoir, 
mais  au  pouvoir  de  nos  ennemis , ou  de  nos 
adverfa(res. 

On  en  doit  dire  autant , 

XVIII.  De  celles  oh  nous  ne  pourrons  avoir  fe- 
cours  de  perfonne , ou  difficilement. 

En  un  mot  il  faudra  craindre, 

XIX  Tout  ce  qui  arrivant  , ou  étant  prêt 

d'arriver  à autrui  * nous  donnera  de  la 
compaffion. 

A l’égard  donc  des  chofes  qui  font  à crain- 
dre , 8c  qu’en  effet  nous  craignons  toû- 
jours , c’eft-là  à peu  près  ce  qui  fe  peut 
dire  de  plus  remarquable.  Expliquons  main- 
tenant comment  font  dispofez,  pour  l’es- 
prit, & en  quel  état  fe.  trouvent  Ceux  qui 
craignent. 
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Les  Perfonnes  qui  ont  de  la  Crainte . 

DO n c s’il  eft  vrai  que  la  Crainte  nous 
tienne  toûjours  dans  l’attente  de  fouf- 
ffir  quelque  mal  dangereux  & capable  de 
nous  perdre  entièrement , il  eft  fans  diffi- 
culté. 

Que  pas-un  de  ceux  qui  ne  penfent  pas  I, 
qu'il  leur  doive  arriver  mal , n'aura  de 
crainte. 

Ft  tout  de  même,. 

Qu'aucun  ne  craindra  les  maux  qu'il  ne  II. 
s'imagmera  pas  devoir  fouffrir. 

Non  plus , 

Que  les  perfonnes  dont  on  ne  fe  défiera  III. 
point  es?  qui  ne  font  nullement  fuspetles. 

Enfin, 

Qu  on  fera  toûjours  fans  apprehetiÇion  IV* 
dans  le  temps  ou  on  s'attendra  le  moins 
qu’il  doive  arriver  de  mal. 

D’où  neceffairement  il  s’enfuit , 

Que  non  feulement  ceux-là  auront  de  la  V. 
crainte , qui  croiront  avoir  à fouffrir  quel- 
que chofe  en  general  j 
Mais  encore, 

Tous  ceux  qui  auront  à fouffrir  quelque  VL. 
chofe  en  particulier , ou  de  telle  es?  telle  per - 
fonne,  ou  précifément  en  tel  temps. 


Ceux  qui  font  fans  crainte. 

QUant  aux  perfonnes  qui  ne  croient 
pas  être  en  état  de  rien  fouffrir , il  faut 
mettre  de  ce  nombre  premièrement, 

Ceux  qui  fe  voient  dans  la  prospérité  C? 
élevez,  à une  haute  fortune. 

Et 
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Et  de  fait  c’eft  pour  cela  f[ue  telles  gens 
d-’or-dinaire  font  infolens , audacieux , & fu- 
jets  à méprifer  les  autres. . Et  ce  qui  les 
rend  de  cette  humeur,  font  les  Richefies  ,là 
Force,  le  Crédit,  le  grand  nombre d’ Amis; 

&:  la  pu  i (Tance.  s 

Secondement  ceux-là  feront  en  état  de  ne- 
rien  appréhender , 

Qui  croiront  avoir  foujfert  tout  ce  qu'il  y ■ 
a de  rude  dam  la  vie , ou  qui  auront  perdu 
toute  espérance  à l'avenir , tels  que  font  les 
Criminels  au  fupplice. 

Car  on  ne  peut  pas  dire  de  ceux-ci  qu’ils 
aient  de  la  crainte  en"  cet  état  ; puis  que'  la 
Crainte  a cela  de  propre  , que  jamais  elle 
n’abandonne  une  perfonne  au  point , quelle 
ne  lui  laide  toûjours  quelque  petite  espéran- 
ce de  fortir  des  malheurs  qui  l’affligent.  Et 
pour  marque  de  cela , c’efl:  que  fi  on  obfer- 
ve  de  près  la  nature -de  la  Crainte  & les  ef- 
fets qu’elle  produit,  il  fe  trouvera  Qu’elle 
nous  fait  toûjours  confulter  & penfer  aux 
moyens  d’éviter  les  maux  qui  nous  mena- 
cent : Or  eff-il  que  jamais  perfonne  ne  con- 
fulte  ni  ne  délibéré  fur  les  chofes  où  il  n’y  a ?. 
plus  du  tout  d’esperance. 

Donc  toutes  les  fois  que  l’Orateur  jugera 
être  à propos  & plus  utile  à fa  Caufe  de  por- 
ter fes  Auditeurs  a la  Crainte,  il  faudra' qu’il 
tâche  de  leur  faire  croire,  Glu  en  l'état  ou  ils 
font  ils  ont  fujet  d apprehendèr  qu'il  ne  leur  ar- 
rive du  mal  ; cr  cela,  parce  qu'il  en  efi  arrivé 
à d'autres  bien  plus  puijfans  qu’eux  , o*  qui 
t'en  pouvoient  beaucoup  mieux  défendre  ; Et  îà- 
deffusilleur  repréfentera , Que  tels,  er  tels, 
qui  font  leurs  égaux,  font  en  telle  peine  préfen- 
tement , ou  y ont  été  autrefois  ; esc  de  plus  Que 
cette  disgrâce  leur  a été  procurée  par  des  per- 

fon~  - * 
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firmes  dont  jamais  ils  ne  fe  fujfent  doutez , t? 
de  qui  ils  étaient  bien  éloignez  d'avoir  une  telle 
penfée  ; zy  mime  encore  en  des  chofes , cy  dans 
un  temps  où  ils  sy  attendaient  le  moins. 

De  T AJfùrance. 

OR  puis  qu’à  préfent  nous  favons.,  nos 
feulement  Ce  que  c'eft  que  la  Crainte  yzy 
quelles  chofes  font  capables  a en  donner  ; mais 
encore  Comment  font  dispofez  pour  l’esprit , zy 
en  quel  état  fe  trouvent  ceux  qui  craignent  ; 

Sans  doute  que  nous  favons  aufli  par  même 
moyen , Et  ce  que  cejl  que  l’ AJfùrance , Et  à 
l'occajion  de  quelles  chofes  nous  nous  tenons  as- 
furez , Et  en  quelle  dispofition  il  faut  être  pour 
cela  : car  il  eil  certain  que  TAflurance  eft  con- 
traire à la  Crainte , comme  tout  ce  qui  peut 
a durer  l’esprit  eft.  contraire  à ce  qui  nous 
donne  de  la  peur. 

L’ AJfùrance  donc  peut  être  définie  , Un 
certain  espoir  qui  nous  vient , lors  que  nous  nous 
imaginons  que  les  chofes  d'où  dépend  notre.con- 
fervation  , font  proches  zy  fur  le  point  d'arri- 
ver. Et  au  contraire  ; Que  celles  qui  pour- 
raient nous  nuire  zy  nous  J'aire  appréhender , ou 
ne  font  point  du  tout,  ou  du  moins  ne  font  pas 
frites  de  venir. 

Les  chofes  au  reste  qui  peuvent  donner 
de  l’aflurance  font , Premièrement, 

De  fe  voir  ’ éloigné  de  toutes  fortes  de  mal-  J, 
heurs , c?'  proche  au  contraire  de  tout  ce  qui 
peut  ajfûrer  l’esprit  zy  chajfer  la  crainte. 
Secondement, 

De  fe  voir  en  état  de  reparer  fa  faute  , * N 

ey  de  remédier  aux  disgrâces  qui  font  ar- 
rivées. 

De  plus. 

D'avoir. 
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D'avoir  préfentement  ou  beaucoup  de  fe- 
cours , oh  de  tres-confiderables , ou  tout  ce- 
la à la  fois. 

Et  encore , 

De  n'avoir  receu  aucun  tort  en  fa  vie, 
V de  n'en  avoir  jamais  fait  à perfonne. 
Enfin, 

Dans  toutes  fes  prétentions , de  ne  fe  voir 
ni  Rivaux  ni  Compétiteurs  ; Ou  ji  l'on  en 
a , que  ce  foient  gens  fans  crédit  ; Ou  s’ils 
ont  du  crédit , qu’ils  foient  de  nos  amis , ou 
perfonnes  qui  nous  aient  obligation , ou  à qui 
nous  en  ayons  ; Ou  fi  rien  de  tout  cela  ne  fie 
rencontre  , qu'en  recompenfe  il  y ait  bien  du 
monde  interejfé  à prendre  notre  parti , ou  du 
moins  de  plus  puijfans  que  ceux  qui  nous  tra- 
verfent , ou  toutes  ces  deux  chofes-là  en- 
femble. 

Les  Perfonnes  qui  fe  croient  en  as - 
fùrance. 

AU  reste  toutes  les  Perfonnes  dont  l’es- 
prit fera  dispofé  de  la  maniéré  que  nous 
allons  dire , ne  craindront  rien  , & fe  croi- 
ront toujours  en  afîurance  : 

Premièrement , 

Ceux  qui  penfent  avoir  réujft  en  beaucoup 
d'occafions  fans  jamais  avoir  trouvé  de  diffi- 
culté dans  ce  qu'ils  •entreprenaient , ni  rien 
fioufert . 

En  fécond  lieu , 

Toutes  les  perfonnes  qui  s' étant  trouvfet 
fouvent  en  danger  cr  en  de  fâcheufies  ren- 
contres , en  font  toujours  forties  heureufe- 
ment. 

Car  il  faut  remarquer , Qu’on  ne  peut  être 
fans  crainte  ôcmeprifer  les  dangers,  que  pour 

deux 
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deux  raifons  ; Ou  parce  qu  encore  on  n’en 
-a  pas  fait  l’expcrience , Ou  parce  qu’on  croit 
avoir  a fiez  d’adrefle  & de  fecours  pour  s’en 
tirer  au  befoin  : Cela  fe  voit  ordinairement 
fur  la  Mer  lors  qu’il  y fait  dangereux  ; car 
d'un  côté  ceux  qui  n’ont  jamais  vû  de  tem- 
pête , ne  s’imaginent  pas  que  le  danger  foit 
fi  grand  qu’il  eft,  & croient  toujours  que  ce 
ne  fera  rien  : Et  pour  les  autres  qui  ont  de 
l’adrelTe  & qui  font  entendus  au  métier  de  la 
Navigation , il  eft  certain  encore  qu’ils  n’en 
font  pas  plus  étonnez  , à caufe  de  leur  ex- 
périence. 

De  plus  ceux-là  auront  de  l’aflurance  au 
milieu  des  dangers. 

Qui  J, auront  que  tels  dangers  ri  ont  pas 
fait  peur  à leurs  Pareils  , ni  aux  perfonnes 
qui  ne  les  valent  pas , ou  de  qui  ils  nont  pas 
fi  bonne  opinion  que  d' eux-metnes. 

‘On  a toûjours  meilleure  opinion  de  foi  que 
d’un  autre  pour  trois  raifons  ; Ou  lors  que 
déjà  on  a eu  l’avantage  fur  lui , ou  fur  de 
•plus  confiderables , ou  fur  fes  Pareils. 

On  fe  tiendra  encore  toûjours  alluré , 
Lors  que , de  toutes  les  chofes  qui  rendent 
les  hommes  redoutables  quand  ils  les  poffe- 
dent  avec  éclat  or  avec  avantage  au  dejfus 
des  autres , on  croira  les  avoir  or  plus  ex- 
cellentes, vr  en  plus  grand  nombre  que  qui 
que  ce  foit. 

Telles  chofesfont,  Dette  riche  en  argent; 
d’avoir  beaucoup  d’hommes  à foi , 6c  un 
Pais  bien  fortifié  ; d’être  puiffant  en  Amis  ; 
Et  pour  ce  qui  regarde  la  guerre , de  fe  voir 
tous  les  appareils  néceflaires , ou  les  princi- 
paux. 

Ceux-là  encore  fe  tiendront  alTûrez , 

Qui  nont  jamais  fait  tort  à perfonne  , 
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eu  à peu  de  monde  , ou  qui  n'en  ont  fait 
! qui  certaines  gens  qu'ils  ne  croient  pas  de- 
voir craindre. 

En  un  mot  on  fe  tiendra  alluré  contre 
les  menaces  & les  entreprifes  des  Médians  ; 

Lors  qu'on  fe  croira  être  bien  avec-les 
Dieux  cr  les  avoir  pour  Protetleurs  ; parti- 
culièrement fi  cette  créance  efi  fonder  fur 
quelques  augures  favorables , ou  fur  la  ré- 
ponje  mime  des  Oracles. 

•Car  il  faut  remarquer  qu’en  ces- rencontres 
deux  chofes  fervent  extrêmement  à nous  as- 
fùrer.  L’une  eft  la  Colere  à laquelle  nous 
-nous  emportons  alors  : car  la  Colere  eft  une 
pallion  pleine  de  confiance , puis  que  jamais 
on  ne  fe  met  en  Colere  pour  avoir  fait  une 
injure,  mais  pour  l’avoir  receuë.  L’autre 
eft  l’espoir  qu’on  a en  l’alfistance  du  Ciel, 
parce  que  d’ordinaire  on  croit  Que  Dieu 
•prend  en  fa  protedion  8c  vange  tôt  ou  tard 
ceux  à qui  on  fait  injustice. 

Enfin  on  fera  toujours  hardi  8c  plein  d’as- 
fùrance , 

Lors  qu  attaquant  le  premier , on  s'ima- 
ginera , Ou  n'être  point  en  danger , Ou  qu'il 
n'en  pourra  arriver  de  mal , Ou  qu'on  vien- 
dra a bout  de  fon  dejfein. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  tou- 
chant les  chofes  qui  peuvent  donner  de  la 
Crainte  ou  de  l’Anurance, 
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CHAPITRE  VI. 


De  la  Honte , & de  l'Impudence . 

E que  nous  allons  dire  fera, 
connoitre  & Ce  qui  donne  de  la 
Honte  ou  n'en  donne  point;  8c 
Devant  quelles  personnes  on  en 
a;  & Comment  font  dispofez.  çy* 
faits  pour  l’esprit , ceux  qui  res - 
fentent  les  effets  de  cette  pafflon. 

Supposons  que  la  Honte  eft , Une  cer- 
taine affliction  ou  tr-ouble  d'esprit  qu'on  a 
pour  quelque  malheur  qui  femble  nuire  a la  ré- 
putation , foit  que  prèfentement  un  tel  malheur 
fait  arrivé , ou  doive  arriver.  Suppofons  en- 
core que  l'Impudence  elt , un  Méfrïs\?  une 
indifférence  pour  de  femblables  disgrâces.  Que 
fi  la  Honte  eft  en  effet  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  s’enfuit  Que  nous  aurons  delà 
honte , 

Pour  tous  les  maux  & les  malheurs , qui  f- 
#».  apparence  doivent  tourner  à nôtre  des- 
honneur; foit  qu'ils  nous  regardent  en  nôtre 
perfonne , ou  Ceux  qui  nous  touchent  cr  de 
qui  nous  prenons  les  intérêts. 

Et  tels  maux  font , Toutes  les  OEu^res 
èc  les  A étions  qui  procèdent  de  vice  , par 
exemple , 
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lors  qu on  croit  qu’il  vient  lui -même  pour 
\ emprunter. 

Ou  bien , 

De  demander  à emprunter  de  nouveau , 
■lors  qu'on  penfe  qu’une  perfonne  vient  rede- 
mander ce  qui  lut  e/l  dû. 

Ou  même  tout  le  contraire  de  cela , 

De  redemander  fa  debte  , lors  qu’on  croit 
qu’une  perfonne  vient  pour  emprunter  de 
nouveau. 

Il  en  fera  de  même , 

De  louer  une  chofe  de  telle  forte  , qu'il 
femble  'en  la  louant  qu’on  ait  envie  de  la  de- 
mander û donner. 

Et  encore , 

De  ne  pas  laijfer  de  demander  en  don  une 
chofe , quoi  qu’on  ait  été  déjà  refufé. 

Car  affûrément  toutes  ces  aétions-ïà  té- 
moignenf«de  l’avarice  , & qu’on  a l’aipc 
baffe. 

Ainfi  en  fera-t-il , 

De  louer  quelqu’un  en  fa  prefence , 

A caufe  que  cela  tient  du  Flateur. 

-Et  même , 

De  trop  louer  l’aftion  d'un  homme , lors 
qu’il  a fait  quelque  chofe  de  bien  ; 

"Ou  au  contraire,  lors  qu’il  a fait  mal, 

De  déguifer  fon  ailton , c?  la  vouloir  fai- 
re paj/'er  pour  bonne. 

Ou  bien  encore , 

Lors  qu'une  perfonne  fera  affligée , de  fai- 
re beaucoup  plus  l'affligé  qu’elle-même. 

En  un  mot , il  en  faut  aire  autant  de  tou- 
tes les  autres  aétions  de  cette  nature.; 
puis  que  ce  font  autant  de  marques  de  fla- 
tteries. 

Comme  encore, 

De  ne  pouvoir  endurer  lesmênm  chofes  ni 
K z fup- 
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fupporter  le  même  travail',  que  des  perftn- 
nes , Ou  beaucoup  plus  âgées  , Ou  qui  ont 
toujours  été  nourries  délicatement , Ou  qui 
font  de  plus  haute  condition , En  un  mot , 
que  d autres  fans  comparaifon  plus  foibles 
fupportent  bien  ; 

Parce  que  rela.fent  fa  Mollette  & tient  de 
l’ Efféminé. 

Il  en  fera  de  même , 

17*  De  recevoir  trop  fouvent  du  plaifir  d' une 

perfonne. 

x Et  encore , 

*8.  . De  reprocher  le  bien  qu'on  a fait , 

Puis  que  c'eft  une  marque  qu’on  a l’esprit 
petit  & l’ame  baffe. 

Ce  fera  toute  la  même  chofe , 

19.  De  fe  louer  foi-mime  ; 

zo.  De  promettre  plus  qu'on  ne  peut ; 

ZI.  De  s'attribuer  la  gloire  d'u/frthofe  qu'on 

na  pas  faite; 

A raifon  que  toutes  ces  avions  marquent 
un  esprit  arrogant  ôc  plein  de  fuffi'ance. 
En  un  mot , il  en  eft  ainii  de  tous  les  au- 
tres défauts,  ou  imperfections  qui  pechent 
contre  les  belles  mœurs  & la  maniéré  d’a- 
gir des  honnêtes  gens.  Et  non  feulement 
ceci  fe  doit  entendre  des  Aétions  vicieu- 
fes  & des  Défauts  que  nous  venons  de  di- 
re; mais  encore  de  leurs  moindres  Signes; 
& même  de  tout  ce  qui  en  approchera, 
& y aura  du  rapport  ; parce  qu’en  effet 
tout  cela  -eft  laid  & honteux. 

Il  y aura  encore  de  la  honte , 

De  fe  voir  privé  des  avantages  honnê- 
tes , dont  tout  le  monde  , ou  fes  Sembla- 
bles, ou  la  plupart  de  fes  Pareils  fontpar- 
ticipans, 
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Aü  reste  j’appelle  Pareils  8c  Semblables  les 
perfonnes  qui  font  de  même  Nation,  ou  de 
la  même  Ville,  ou  de  même  âge,  ou  de 
même  extraction  , en  un  mot , tous  ceux 
qui  patient  pour  égaux':  Car  affùrément 
alors  c'eft  une  espèce  d’affront  8c  de  ta3 
che,  de  n’y  pas  participer  comme  les  au- 
tres ; Par  exemple  , De  n'avoir'  pas  autant 
étudié  qu'il  ejl  bien-féant  à un  honnête  hom- 
me ; 8c  ainfi  du  reste.  Mais  fans  doute 
l’affront  fera  bien  plus  grand  , s’il  paroit 
que  ce  foit  par  notre  faute  & qu’il  n’ait 
tenu  qu’à  nous;  puis  qu’ alors  cela  ne  pour- 
ra venir  que  d'un  vice  , mais  d'autant  plus 
blâmable  , qu’on  verra  Que  c’-eft  nous-mê- 
mes qui  fommcs  caufe  pourquoi  Telles  8c 
telles  chofes  enfuite  nous  font  arrivées  dé- 
jà , ou  nous  arrivent  préfentement , ou  nous 
arriveront.  z-  -4 

* l 

O N témoignera  encore  de  la  honte  ,' 
lors  qu’on  fouffrira',  ou  qu’on  aura 
fcuffert,  ou  qu’on  aura  à fouffrir, 

Des  chofes  qui  font  pour  tourner  à blâme , 
ou  à deshonneur , 

Comme  tous  les  fervices.  indignes  que  le 
Corps  peut  rendre  , 8c  toutes  les  Actions 
des-honnêtes  fujettes  à être  reprochées,  8c 
qui  peuvent  faire  affront.  A la  vérité  il  y 
a cette  différence  touchant  les  actions  Las- 
cives 8c  d’incontinence  , qu’abfolument  ü 
n’y  en  a pas  une  qui  ne  foit  honteufe  .8c 
qui  n’apporte  de  -l'infamie  ; qu’on  les  fouf- 
fre  volontairement,  ou  non.  Pour  les  au- 
tres où  il  y a de  la  Violence  8c  de  la  force , 
celles-là  feulement  font  honteufes  qu’on 
fouffre  en  fa  perfonne.  La  raifon  eft , Que 
fouffrir  une  injure  de  cette  qualité  fans- fe 
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vanger,  témoigne  de  la  lâcheté  & qu’on 
n’a  point  de  cœur;  puis  qu'enfin  il  y a lieu 
de  croire  Qu’on  n’auroit  rien  fouffert  fi  l'on 
avoit  voulu  fe  deffendre. 

Voilà  a peu  près  les  choies  à remarquer 

2ui  caufent  de  la  honte.  Venons  aux  per- 
>nnes. 

Ceux  devant  qui  on  a de  la  Honte. 

DO  n c puis  que  la  Honte  eft  Une  cm  ai- 
ne imagination  qu'on  a , qui  fait  appréhen- 
der le  fcandale  or  la  perte  de  la  réputation  ; & 
cela  feulement  à caufe  d'un  tel  fcandale , e?* 
non  point  pour  ce  qui  en  peut  arriver.  D'ail- 
leurs , Puis  que  jamais  perfonne  ne  fe  met  en 
peine  fimplement  dé  l’opinion  qu'on  peut  avoir 
de  lui  ; mais  toujours  a caufe  de  ceux  qui  vien- 
draient À l’avoir  ; 

Il  faudra  néceiTairement , 

• Qu’on  ait  toujours  de  là  honte  en  préfetP- 
1 ce  des  perfonne  s de  qui  on  fait  état. 

Ces  perfonnes-là  font , Ceux  chez  qui  on 
eft  en  estime;  ou  que  l’on-  estime  foi-mê- 
me; ou  de  qui  on  veut  être  estimé;  ou 
avec  qui  on  eft  en  contestation  pour  le 
rang  & qu’on  regarde  avec  émulation  ; En 
un  mot , tous  Ceux  de  qui  on  ne  méprife 
poànt  le  jugement. 

Les  perfonnes  au  reste  qu’on  estime , er  de 
qui  on  veut  être  estimé , font  Ceux  qui  écla1- 
tent  par  quelqu’un  des  avantages  qu'on  ho- 
nore dans  le  monde,  ou  qui  font  maîtres 
des  chofes  dont  on  a un  très-grand  befoin  & 
qu’on  fouhaite  avec  paillon , comme  il  ar- 
rive aux  Amans  : Pour  les  autres , avec  qui 
nous  avons  à disputer  du  rang,  or  que  nous 
regardons  avec  émulation  , ce  font  nos  Pa- 
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reils  & nos  Egaux.  Enfin  Les  perfonnes 
qu'on  ne  méprife  point  w de  qui  nous  faifons 
toujours  état  pour  le  Jugement,  font  Ceux  qui 
ont  de  la  prudence  , comme  gens  qui  fa- 
vent  juger  des  chofes  félon  la  vérité  , tels 
que  les  Vieillards  d’ordinaire  & les  Sa- 
vans. 

De  plus  il  y aura  lieu  d'affûrer , 

Que  les  chofes  qui  feront  a découvert  Z?  * 

la  vue  de  tout  le  monde  , donneront  de  la  ' 

• confufion. 

Auffi  eit-ce  de -là  qu’eft  venu  le  Prover- 
be» k Honte  loge  dans  les  yeux.  Et  me-' 
me  encore  c'eft  la  raifon  pourquoi  l’on  a 
toujours  beaucoup  plus  de  honte  devant 
Ceux  qui  fans  celle  ont  à être  avec  nous  , 

8c  qui  font  pour  prendre  garde  à toutes 
nos  aérions , que  devant  d’aütres  ; parce 
qu’alors  on  eft  à découvert  8c  expofe  aux 
yeux  d’autrui. 

Nous  aurons  encore  honte  devant  les 
perfonnes  qui  ne  feront  pas  fujettes  aux 
mêmes  vices  que  nous;  puis  qu’on  ne  peut 
pas  douter  qu’ils  ne  les  blâment  en  eux-mê-  . 
mes , & n’aient  des  fentimens  contraires 
aux  nôtres. 

Il  en  fera  de  nrfme  à l’égard  de  ceux 
qui  n’exeufent  jamais  rien , & ne  pardon- 
nent point  lors  qu’ils  croient  qu’on  a failli; 
car  li  ce  qu’on  dit  d’ordinaire  elt  véritable  , 
f}ue  jamais  un  homme  ne  reprend  fon  prochain 
des  fautes  au  fait  lui-même  , ailùrcment  il 
le  reprendra  toujours  de  celles  qu’il  ne  fait 
point. 

De  plus  en  fa  riant  une  chofe  , on  fe  ca- 
chera toujours  des  perfonnes  qui  vont  redire 
aux  autres  tout  ce  qu’elles  favent  ; car  fans 
doute  devant  des  perfonnes  feciettes  jamais 
K'  '4 on 
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on  n’en  aurait  honte  , à caufe  qu’on  ne  pa- 
roitroit  pis  l'avoir  faite;  attendu  qu’il  n’y  a 
point  de  différence  , entre  Ne  paroitre  pas 
avoir  fait  une  chofe  , e"  l' avoir  faite  devant  des 
perfonnes  qui  n'en  diront  jamais  rien.  A'  ce 
propos  il  faut  remarquer  Qu’il  y a deux  for- 
tes de  gens  qui  publient  Sc  vont  rapporter 
aux  autres  tout  ce  qu’ils  favent.  Première- 
ment, Ceux  au  on  a ojfenfez. , puis  qu’ils  font 
toûjours  à épier  ce  qu’on  fait.  En  fécond 
lieu , les  Mcdifans  ; car  fi  les  Médifans  difent 
du  mal  de  ceux  même  en  qui  il  n’y  a rien 
à reprendre , à plus  forte  raifon  en  diront-ils 
des  autres  en  qui  il  y a à reprendre  véritable- 
ment. 

On  fe  cachera  encore  des  perfonnes  qui 
mettent  toute  leur  étude  à remarquer  les 
fautes  qu’on  fait , t«ls  que  font  les  Bouffons 
& les  Poètes  Comiques  ; car  en  quelque  fa- 
' çon  on  peut  dire  de  ces  gens-là , que  ce  font 
des  Médifans , & qu’ils  publient  tout  ce  qu’ils 
favent.  f 

On  aura  honte  encore  en  préfence  de 
. Ceux  de  qui  jamais  on  n’a  été  refufé  , quel- 
que chofe  qu’on  leur  ait  demandée  ; à caufe 
qu’en  cet  état  on  fe  regarde  comme  ayant 
part  à leur  estime.  Et  cela  elt  fi  vrai , que 
c’efl  pour  cette  raifon -là  Que  nous  avons 
toûjours  honte  de  refufer  les  perfonnes  qui 
nous  viennent  prier  de  quelque  chofe  pour 
la  première  fois , comme  ne  leur  ayant 
point  encore  donné  fujet  d’avoir  mauvaife 
opinion  de  nous.  Au  reste  les  perfonnes  que 
nous  avons  ainfi  honte  de  refufer  font  de 
deux  fortes  ; Premièrement , Ceux  qui  de- 
puis recherchent  nôtre  connoiffance  t?  témoin 
gnent  vouloir  être  de  nos  Amis  ; puis  qu’alors 
il  femble  qu’ils  ne  nous  connoilfent  que-  par 
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les  bonnes  qualitez  qui  paroi  fient  en  nous  & 
par  ce  que  nous  avons  d éclatant  : cai  c’eft 
là -de  (Tus  qu’eft  fondée  cette  belle  réponfe 
à! Euripide  au  peuple  de  Syracufe.  En  fécond 
lieu , les  perfonnes  que  nous  avons  honte  de 
refufer  pour  la  première  fois  font  Ceux  que 
mus  connoijfons  depuis  long-tems , c?  qui  ne 
peuvent  pas  dire  que  jamais  ils  aient'  reconnu 
du  mal  en  nous. 

Or  non  feulement  on  aura  honte  des  cho- 
ses que  nous  avons  dites  être  honteufes  à faire; 
mais  encore  de  tout  ce  qui  en  aura  l’appa- 
rence , & qui  en  donnera  le  moindre  figne  j 
par  exemple , Non  feulement  on  aura  honte 
detre  trouvé  couché  avec  une  femme, mais 
encore  de  tout  ce  qui  fera  foupçonner  qu’on 
couche  avec  elle  : Et  non  feulement  enco- 

re on  fera  honteux  d'être  lurpris  en  faifant 
quelque  chofe  de  deshonnête  , mais  aufti 
a etre  trouvé  s’en  entretenant.  Il  en  fera  dç 
même  à l’égard  des  Perfonnes-,  car  non  feule- 
ment nous  aurons  honte  en'  préfence..  de 
Ceux  que  nous  avons  remarquez , mais  en- 
core de  quiconque  leur  ira  redire  , comme 
font  leurs  Valets , & leurs  Amis. 

Après  tout jamais  on  n’a  honte  devant 
des  gens  de  qui  perfonne  ne  fait  état  pour  le 
jugement , lors  qu’il  s’agit  de  connoitre  une 
chofe  au  vrai  ; car  on  n’a  point  accoutumé 
de  rougir  devant  des  Enfans,  ni  devant  des 
Bêtes.  ” , 

Il  n’arrive  point  encore  non  plus , Qu’ oh 
foit  honteux  pour  de  mêmes  chofes.  Ni  de- 
vant ceux  qu’o'n  connoit  de  longue  main  y 
Ni- devant  des  Inconnus:  Car  enfin  devant 
des  perfonnes  de  connoifiance  , jamais  on 
n’a  honte  que  de  ce  qui  véritablement  eft 
blâmable  : A l’égard  des  Inconnus  & des 
* K j Etran- 
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Etrangers , d’ordinaire  c'eft  pour  des  cho- 
fes  qui  dépendent  purement  de  l’opinion. 

les  Perfonnes  qui  ont  de  la  Honte. 

AU  reste  Quiconque  fe  trouvera  en  l’étaf 
que  nous  allons  dire  fera  fujet  à témoi- 
gner de  la  Honte  ; premièrement  , Tour 
feux  qui  auront  a,  paraître  devant  des  perfonnes 
de  la  qualité  de  celles  que  nous  avons  remar- 
quées a qui  on  porte  du  respeiï  . Tels  que  Ceux 
chez  qui  on  eft  en  estime , ou  qu’on  estime 
foi-même,  ou  de  qui  l’on  veut  être  estimé. 
Ou  de  qui  on  attend  quelque  faveur  que  ja- 
frais  on  n’ obtiendrait  fi  on  venoit  à être  mal 
dans  leur  esprit , & qu’ils  perdiffent  la  bon- 
ne opinion  qu’ilis  ont  de  nous. 

Or  ces  gens-là  font  de  deux  fortes , far 
Toir, 

Ceux  qui  feront  préfeYis  a tout  te  qu'on 
fera  ty  le  verront  de  leurs  yeux. 

De-là  vient  que  Cydias,  lors  qu’il  s’agis- 
foit  d’envoyer  des  Colonies  à Samos , & de 
donner  les  poffeffions  des  habrtans,  ayant  des- 
foin de  retenir  les  Athéniens  par  la  honte  & 
les  empêcher  de  rien  déterminer  mal-à-pro^- 

Sos  fur  cette  affaire  ; 11  les  prie , avant  que 
e paffer  outre , de  fe  repréfenter  en  cette 
aéhon  tous  les  Grecs  affémble7.  autour  d’eur, 
& que  non  feulement  ils  entendront  parler 
du  Jugement  qu’ils  vont  rendre  ; mais  mê- 
me verront  tout  ce  qui  fe  paffera  dans  ce 
Jugement, 

Les  autres,  dont  on  ahonte  d’être  vû,  font 
Ceux  qui  feront  fi  proche  esr  fi  voifins  qu'on 
ne  pourra  rien  faire  qti auff-  tôt  Us  ne  s'en 
sppcvçoyucftt»  • 

Et 
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1 Et  de  fait , c’eft  pour  cela  qüe  les  per- 
fonnes , qui  ont  été  dans  l’éclat  8c  élevez  à 
quelque  fortune  , lors  qulils  viennent  à dé- 
choir, font  tout  ce  qu’ils  peuvent  afin  de  ne 
point  paraître  devant  ceux  qu’auparavant  il* 
trairaient  d Egaux  , 8c  pour  qui  ils  avoient 
de  l’émulation  ; car  ceux  pour  qui  on  a de 
l’émulation  8c  qu’on  fe  propofe  d’imiter,, 
font  gens  que  l’on  estime. 

Nous  ferons  encore  dispofez  à avoir  de  la 
honte , lors  qu’en  nôtre  propre  perfonne  r •- 
ou  en  celle  de  nos  Ancêtres , ou  en  d’autres 
qui  nous  touchent  de  près,  il  fe  rencontrera 
des  choies  ou  des  a étions  qui  nous  feront  du  ' 
deshonneur.  En  un  mot,  nous  deviendrons 
honteux  8c  rougirons  pour  toutês  les  perfon- 
nes  en  l’honneur  de  qui  nous  ferons  interes- 
fez,  8c  dont  l'affront  réjaillira  fur  nous-mê- 
mes. Or  telles  perfonnes  font,  8c  Celles  que 
nous  venons  de  remarquer;  8c tous  Ceux 
qui  dépendent  de  nous  en  quelque  façon , ou 
avec  qui  nous  avons  de  la  liaifonq  par  exem- 
ple , les  perfonnes  qui  fe  feront  toujours  fer- 
vies  de  nôtre  confeil,  ou  de  qui  nous  aurons 
été  les  Maîtres. 

Ceux-là  encore  feront  fujets  à avoir  dé  la  * * 
honte , qui  auront  des  Pareils  avec  qui  ils  fe- 
ront en  contestation  pour  le  rang;  car  il  eft 
certain  qu’en  bien  des  rencontres  la  honte 
retient  ces  perfonnes-içi  de  faire  beaucoup 
de  chofes  que  fans  cela  elles  feraient:  com- 
me elle  leur  en  fait  faire  beaucoup  qüe  ja- 
mais elles  n’aufoient  faites. 

Enfin  Ceux-là  feront  en  état  dette  beau- 
coup plus  honteux  que  les  autres , lors  que 
leur  étant  arrivé  de  faire  quelque  cliofe  dere- 
prochable  , ils  auront  à être  vus  fouvent  de 
gens  qui  le  favent.  Audi  cfl-ce  la  raifon  qui' 
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obligea  le  Poëte  Ant'tphon  ,\oxs  que , par  l'or- 
dre de  Denis  le  Tyran  , on  le  conduifoit  au 
lupplice  , de  dire  à ceux  qui  dévoient  être 
executez  avec  lui , qu’il  apperçevoit  fe  ca- 
cher le  vifage  au  fortir  de  la  prifon  ; Et  qu’a' 
vez-vous  , dit-il , à vous  cacher  ? Eft-ce  que 
vous  craignez,  que  quelqu’un  de  ceux  qui  font 
ici  CT1  qui  vous  regardent , ne  vienne  demain 
à vous  reconnaître  ? 

C’EsT-là  ce  que  nous  avions  à remar- 
quer touchant  la  Honte.  Pour  l’Impu- 
dence il  n’ell  pas  befoin  d’en  parler  , puis 
qu  on  faura  allez  ce  que  c’eft  en  examinant 
le  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  dit. 


CHA- 
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CHAPITRE  VII. 

Du  Bienfait . 


E favoir  maintenant^/  font  ceux 
à qui  on  a obligation , & Pour  quel- 
les chofes , & Ce  qui  les  a portez,  à 
cela  ; C’eft  une  matière  qui  pa- 
raîtra facile  quand  nous  aurons  montré  en 
quoi  confiste  le  Bien-fait , & donné  fa  défi- 
nition. 

Suppofons  donc  que  le  Bien -fait  foit, 
Une  chofe  à l'occa/ion  de  laquelle  nous  difons 
qu'un  homme  , qui  a moyen  d'obliger  zy  ejî 
en  puijfance  de  faire  du  bien  , en  fait  véritable- 
ment à un  autre  qui  en  a befoin  ; Et  cela  non 
point  par  intérêt , ni  parce  qu'il  en  espere  du 
profit  ; mais  fimplement  à caufe  qu'il  efi  bien 
aife  d’obliger  cette  perfonne-là  z?  de  lui  faire 
du  bien. 


Or  il  faut  remarquer  qu’un  Bien -fait  eft  * 
confiderable  en  quatre  façons  , Ou  à raifon 
des  Perfonnes  que  l'on  oblige , fi  ces  perfonnes- 
là  font  dans  une  extrême  neceffite  ; Ou  à 
raifon  des  Chofes  , fi  elles  font  importantes , 
ou  difficiles  à avoir;  Ou  à raifon  du  Tems, 
fi  l’on  vient  à obliger  en  telle  ik  telle  occa- 
fion  ; Ou  enfin  à raifon  de  Celui  qui  oblige-, 
par  exemple,  s’il  eft  le  premier,  oulefeul 
K 7 qui 
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qui  ait  jamais  fait  une  chofe  ferrîblablé • 
ou  fi  de  fa  part  il  y a plus  contribué  que 
pas-un. 

Au  Teste  , par  le  mot  de  Nécefftté  ou  Be- 
foin , on  doit  entendre  tous  les  defirs  de 
l’Appétit Tenfu cl;  mais  principalement  ceux 
qui  donnent  de  l’impatience , & qui  fâchent 
toujours  lors  quon  n'a  pas  ce  qu'on  vou- 
drait. T els  defirs  font  celui  de  l’Amour  ; 
ceux  que  d’ordmaire  on  a pendant  les  mala- 
dies , ou  lors  qu  on  fe  trouve  en  danger  ; 
car  tout  homme  qui  eft  en  danger  fouhaite 
quelque  chofe  err  cet  état  ; & tout  de  mê- 
me celui  qui  fouffre  : Aufli  eft-ce  pour  cette 
raifon  que  les  perfonnes  qui  font  dans  une 
extrême  neceilité , ou  en  exil , pour  peu  de 
lècours  qu’on  leur  donne,  penfent  toujours 
avoir  beaucoup  reçu  : Et  de  cela  il  ne  faut 
point  d autre  exemple  que  ce  Morceau  de 
Natte  qu’on  donna  dans  le  Lycée  à celui  qui 
en  avoit  fi  grand  befoin. 

Pour  faire  donc  plaifir  véritablement,  on 
doit  obliger  dans  les  chofes , & aux  occa- 
fions  que  nous  avons  dites  , finon  en  d’au-  - 
très  , ou  pareilles  ; ou  plus  confiderabks. 

O R puis  qu’à  préfent  nous  connoifibns 
non  feulement,  Quelles  font  les  occafions 
tsr  les  chofes  ou  on  oblige-,  mais  encore  En  quel 
état  fe  trouvent  ceux  a qui  le  plaifir  eft  fait  ; 

Il  eft  évident , Que  lors  qu’on  aura  deifein 
de  faire  croire  qu’une  perfonne  a obligation 
à une  autre  , il  n’y  a qu’à  montrer  , en  fc 
fervant  de  ces  mêmes  Moyens,  Que  cette 
perfonne  a été  en  telle  affliction , ou  en  tel  bt~ 
foin  , est  que  celui  à qui  elle  a obligation  , en 
tet  état-là  lui  a donné  tel  fecours  t?  telle  chofe 
étftn  de  la  foulages 

On 
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■ On  voit  encore  ce  qu’il  faudra  dire  lors 
qu’on  voudra  faire  évanouir  les  Bien-faits 
d'une  perfonne , & prouver  qu’on  ne  lui  a. 
point  d’obligation  , puis  qu’il  n’y  aura  qu’à 
remontrer  , tout  ce  quelle  a fait  four 
nous , ou  fait  préfentement , nefl  que  par  inté- 
rêt : ce  qui  ne  peut  être  réputé  un  Bien-fait, 
félon  ce  que  nous  avons  remarqué.  On 
pourra  remontrer  auffi , <S}ue  tout  ce  quelle 
* fait  T c'a  été  par  hazard  , ou  par  force  , ou 
même  quelle  na  fait  que  ce  quelle  devait  , at- 
tendu que  nous  avions  fait  la  même  chofe  pour 
elle  auparavant  ; Et  peu  importera  alors  qu’el- 
le l’ait  fû,  ou  non;  puis  que, de  quelque  fa- 
çon qu’on  le  prenne  , il  paroitra  toûjours 
Que  c’eft  une  chofe  donnée  pour  une  autre,. 
& un  Prêté  pour  un  Rendu;  ôc  ainfi  l’on  ne 
pourra  pas  dire  Que  ce  fait  un  Bien-fait , à. 
proprement  parler. 

Un  autre  moyen  pour  diminuer  les  Bien- 
faits d’une  perfonrre  ouïes  anéantir,  c’eft  de 
parcourir  les  Categories  , & d’examiner  ce 
qui  fera  en  question  par  toutes  ces  circons- 
tances r car  enfin  toute  Obligation  & tout 
Bien-fait  fuppofent  , Qu’une  chofe  a été 
donnée,  ou  de  telle  nature  ; ou  bien  en  tel 
tems , & en  tel  lieu. 

QUant  aux  Signes  Amplement  & aux 
Marques  qui  peuvent  faire  croire  Qu’on 
n’a  point  d’obligation  à une  perfonne  de  ce 
qu’elle  a fait , c’eft:  de  montrer , Sjuen  des 
eccajions  de  bien  moindre  importance  elle  na 
jamais  voulu  rien  faire  pour  nous , Ou  quelle 
a fait  la  meme  chofe  pour  fes  ennemis , en  tou* 
cas, autant,  ou  davantage  ; car  on  verra  par- 
la Que  tout  ce  qu’elle  a foit  de  là  forte  , n’a 
'point  été  fait  en  nôtre  confideration  , ni  à 
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deflein  de  nous  obliger.  Il  en  fera  de  mêîne  ' 
de  montrer  , Que  les  chofes  que  cette  pcrfonne 
a données  , elle  ne  les  a données  que  parce 
quelles  ne  valaient  rien  est  nen-  favoient  que 
faire-,  vû  que  jamais  perfonne  n’eft  pour  de- 
meurer d'accord  Qu’il  ait  pû  avoir  befoin  de 
chofes  inutiles;  ou  qui  ne  valent  rien. 

Nous  avons  donc  fait  voir  ce  que  c’eft 
que  le  Bien -fait , & en  quoi  confiste  ce 
que  nous  appelions  Obliger , ou  ne  pas  Obli- 

i'r- 
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C H A P I T R E VIII. 

De  la  Compajjion. 

Ontrons,  enfuite  , & 

Quelles  chofes  donnent  de  la 
Compajjion  , & pour  Quelles 
perfonnes  on  en  a ; & En  quel 
état  il  faut  être  pour  en  avoir. 
Suppofons  donc  , Que  la* 
Compaflion  eft , Une  certaine  affliction  qu’on  a 
pour  un  mal  qui  femble  menacer  quelqu'un  de 
fa  perte , ou  du  moins  de  le  faire  beaucoup  fouf- 
rir , quoi  qu'il  ne  mérité  nullement  qu'un  tel 
malheur  lui  arrive.  A'  condition  pourtant  que 
celui  qui  a de  la  compajjion  fe  trouve  en  tel  état; 
que  lui-meme  appréhende  qu'il  ne  lui  en  arrive 
autant , ou  à quelqu'un  des  liens  ; comme  n'en  * 
étant  pas  trop  exempt , ni  bien  éloigné  : car , 

afin  detre  capable  de  pitié,  il  eft  néceflaire- 
qu’un  homme  foit  tel;  Qu’il  croie  qu’en  l’é- 
tat où  il  eft  , il  lui  peut  arriver , où  à quel- 
qu’un des  Tiens , un  malheur  de  la  qualité  de- 
ceux  que  nous  avons  remarquez,  dans  nôtre-. 
Définition  ; en  tout  cas  un  femblable  , ou 
quelque  chofe  d’aprochant.  Audi  eft-ce  la- 
raifon  pourquoi  ceux  qui  font  tout-à-fait  per- 
dus & très-mife râbles , n’ont  jamais  pitié  de> 
perfonne,  à caitfe  qu’en  l’état  où  ils  fe  voient, 
ils  ne  croient  pas  avoir  plus  rien  à fouffrir  , 
pour  l’avoir  déjà  fouffert.  Il  en  eft  de  meme 

de 
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de  Ceux  qui  penfent  être  arrivez  au  com- 
ble du  bonheur  ; vu  que  d’ordinaire  telles 
gens  , loin  d’avoir  de 
iniblens  & injurieux: 
croient  que  rien  ne  leur  manque  , 8c  qu’ils 
ont  toutes  fortes  de  biens  àfouhaitjfans  dou- 
te ils  doivent  encore  s’imagnier  qu’il  ne 
leur  peut  arriver  du  mal  ; attendu  que  ce 
n’eft  pas  un  petit  Bien  que  d’avoir  cette 

Îtenfée,  ainfi  que  nous  avons  remarqué  ail- 
eurs. 


A L’égard  des  perfonnes  qui  croient  avoir  i 
appréhender  pour-  elles-mêmes  le  mal  quel-  - 
les  voient  fouÿ'rir  à Vautres  , Premièrement 
ce  font  Ceux  qui  déjà  ont  éprouvé  la  même 
disgrâce  8c  en  font  échappez  ; En  fécond 
lieu  les  Vieillards , tant  à caufe  de  leur  pru-. 
dence , parce  qu’ils  ont  une  grande  expérien- 
ce de  la  vie.  De  plus  toutes  les  perfonnes  fu-  ~ 
jettes  à des  infirmiez  , ou  extraordinaire- 
ment craintives  ; Et  même  encore  les  Sa- 
vans  : car  les  Savans  ont  cela , qu’ils  font 
plus  confiderans  que  d’autres , comme  gens 
qui  connoiffcnt  les  chofes  en  elles-mêmes  8c 
par  raifon.  On  en  doit  dire  autant  de  tous 
Ceux  qui  ont  pere  8c  mere  , femmes , ou 
enfans  ; puis  que  ce  font  perfonnes  qui  les 
touchent  de  près,  8c  à qui  il  peut  arriver  de 
pareils  accidcns  que  ceux  que  nous  avons  re- 
marquez. 

Entre  les  autres  qui  font  à mettre  de  ce 
nombre  , il  eft  certain  que  ce  ne  peuvent 
être  , Ni  ceux  qui  fe  trouvent  emportez  de 
ces  pallions  hardies  qui  donnent  du  courage, 
telles  que  font  la  Colere  8c  la  Confiance  ; vû 
que  ces  paiîïons-là  ne  font  jamais  faire  de  ré- 
flexion fur  l’avenir;  ,Ni  encore  les  gens  or- 
gueil- 


d’Aristote,  Liv.  H.  y 

gueilleux  Se  infolens,  puis  que  telles  perfon- 
nes  ne  fongent  jamais  aux  malheurs  qui  leur 
peuvent  arriver  ; Mais  bien  tous  ceux  qui 
tiennent  un  milieu  entre  ces  deux  extremitez. 

On  en  doit  encore  excepter  Ceux  qui  fe- 
ront dans  une  grande  frayeur,  à raifon  que 
tant  qu’on  eft  en  cet  état , jamais  on  rieft 
capable  d'aucune  pitié  , pour  être  entière- 
ment poffedez  de  cette  paffion  , & n’avoir 
d’autres  penfées  que  celles  qu’elle  donne. 

Ceux-là  enfin  feront  fenfibles  à la  pitié,  qui 
croiront  Qu’il  fe  trouve  des  gens  de  bien; 
puis  que  tout  homme  qui  n’eft  pas  dans  ce 
fentiment ,.  loin  de  compatir  aux  affligions 
d’autrui , s’imagine  que  toutes  les  perfon- 
nes  qu'il  voit  foufirir  n’ont  que  ce  qu’ elles . 
méritent. 

En  un  mot  quiconque  fe  trouvera:  en  tel  •. 
état , qu’il  lui  fouviendra  que  les  mêmes 
maux  qu’il  voit  devant  fes  yeux , lui  font  dé- 
jà arrivez  , ou  à quelqu’un  des  fiens  ; Ou 
croira  qu’ils  peuvent  leur  arriver  , ou  à lui- 
même;  toujours  en  cet  état  celui-là  auta.  de 
la  Compaiîion. 

Nous  avons  donc  fait  voir  comment  font 
dispofez  pour  l’esprit , & dan6  quels  fenti- 

mens  fe  trouvent  ceux  qui  font  touchez  de 
pitié. 

Les  chofes  fui  donnent  de  la  CompaJJion. 

DE  favoir  maintenant  Â quelle  occafton  • . 

zy  pour  quelles  chofes  on- eft  touché  de  pitié , 
c’eft  une  matière  qui  ne  reçoit  aucune  diffi- 
culté , après  la  définition  que  nous  avons 
donnée  : Car , entre  les  chofes  qui  font  fa- 
cheufes  & tristes  à fupporter , celles-là  par- 
ticulièrement font  pitoyables, . 

Stth 
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Qui  portent  la.  corruption  avec  elles  , où 
menacent  d'une  totale  destruàfion. 

Gomme  encore , 

Tous  les  malheurs  confiderables  qu'on  peut 
attribuer  à la  Fortune,  cjr  dont  on  croit  quel- 
le efi  la  caufe. 

Les  choies  au  reste  qui  portent  avec  el- 
les la  corruption  ou  détruifent  entièrement, 
font , 

Tous  les  genres  de  mort , les  Blejfùres , Ift 
Douleurs , c?  les  autres  incommodités,  qui 
affligent  le  Corps  ; ‘ 

Et  encore, 

La  Vieilleffe  , les  Maladies,  V le  Man- 
que de  nourriture. 

Pour  les  Maux  qui  viennent  de  la  For- 
tune, il  faut  mettre  au  premier  rang. 

Celui  de  ri avoir  point  d' Amis , ou  peu  ; 
De -là  vient  que  detre  arraché  d’entre  les 
bras  des  perfonnes  qu’on  aime , ou  avec  qui 
on  a accoutumé  d’être , eft  toujours  une  cho- 
lè' digne,  de  compaffion. 

En  fécond  lieu  il  faudra  mettre , 

La  Laideur , la  Foiblejfe  , la  Mutilation 
des  membres  ; 

Gomme  encore , 

Certaines  avantur  es  remarquables  ; 
par  exemple  , lors  qu’il  fe  rencontre  mal» 
heureufement  pour  une  perfonne  Que , du 
même  endroit  dont  elle  dévoit  attendre  dû 
bien , il  ne  lui  en  vient  que  du  mal  ; fur  tout 
fi  la  chofe  n’arrive  pas  pour  une  fois  , mais 
fou  vent. 

Il  en  fera  de  même , 


Lors  que  le  malheur  en  voudra  tant  à 


preffé , ce  bien  ne  lui  vient  que  quand  il  rien 
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A plus  que  faire  z?  que  le  mal  eft  déjà 
fouffert. 

Telle  fut  l’avanture  de  * Diopithés  qu’on 
trouva  mort  dans  le  tems  que  les  Préfens  du 
Roi  de  Perfe  lui  furent  apportez. 

.Enfin  on  aura  pitié  de  toutes  les  perfon- 
nes, 

A'  qui  jamais  il  ne  fera  arrivé  de  bien  en 
leur  vie , ou  leur  en  étant  arrivé  , qui  n'en 
auront  pu  jouir. 

Ce  font-là  chofes  qui  ordinairement  don- 
nent de  la  Compaffion. 

Les  Perfonnes  de  qui  on  a compaffion . 

QU  an  t à Ceux  qui  font  pitié , ce  font. 
Toutes  les  perfonnes  de  connoijfance  çr 
qu'on  hante  ; 

Pourvù  que  ces  gens -là  ne  nous  touchent 
pas  de  trop  près  ; car  alors  nous  confidere- 
rions  leur  malheur  comme  le  nôtre  propre , 
& il  nous  feroit  auiïi  fenfible  qu’à  eux-mê- 
mes. De  vrai  l’on  raporte  d’Amaftsf,  Qu’il 
ne  verfa  point  de  larmes,  lors  qu’il  vit  pa  (Ter 

fon 

¥ On  ne  fait  pas  bien  Quel  eft  ce  Diapithh •}  fi  c’eft 
ce  Général  d’Armée  des  ^ith-niens  de  qui  parle  D e- 
jmosthene  dans  fa  rroiliémc  Philippine  ; ou  ce 
Devin  fameux , dont  Aristophan  e fait  men- 
tion. Tant  y a que  c’eft  un  homme  qui  ayant  été 
long -tems  en  très-grande  nécellité  , mourut  juste- 
ment lors  que  le  Roi  de  Perfe  lui  envoyoit  dequoi 
vivre  à fon  aife. 

t Cette  histoire  eft  dans  Heropotf.  ; tout  ce 
qu’il  y a à dire , c’eft  Aristote  attribué  à ^ 4nuifis 
ce  qui  n’eft  arrivé  qu’à  fon  fils  Pfiménitus  : telle- 
ment qu’il  faut , ou  que  ne  s’en  fouvenant  pas  bien 
il  ait  pris  l’un  pour  l’autre  , ou  qu’il  ait  fuivi  d’au- 
txes  mémoires  que  ceux  d 'Hérodote, 
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fbn  fils  qu’on  menoit  au  fupplice , & que  Ce- 
pendant il  pleura  à la  vûë  d’un  de  fes  Amis 
qu’il  trouva  demandant  l’aumône.  En  effet, 
l’avanture  de  cehii-ci  étoit  feulement  pito- 
yable , au  lieu  que  l’autre  étoit  effroyable 
pour  un  pere  & pleine  d’horreur  ; car  il  faut 
l'avoir  Qu’il  y a grande  différence  entre  une 
chofe  qui  fait  horreur  , & une  autre  qui  nt 
fait  que  pitié  ; puis  que  tout  ce  qui  fait  hor- 
reur , non  feulement  chaffe  la  pitié  d’un  es- 
prit , mais  même  aifez  fouvent  fait  tout  le 
contraire. 

Et  non  feulement  on  aura  pitié  des  per- 
fonnes  à qui  il  fera  arrivé  quelque  grand 
malheur;  mais  encore 

De  ceux  qui  en  feront  menacez,  e?  tout 

prêts  d'y  tomber. 

Il  efl  certain  auffi , 

Qu  on  aura  toujours  pitié  de  fes  Semblables ; 
Comme  font  toutes  les  perfonnes  de  même 
âge  , de  même  humeur , qui  ont  contraélc 
les  mêmes  habitudes,  enfin  qui  font  de  mê- 
me qualité , & de  pareille  naiffance.  Et  de 
fait , en  ces  rencontres-là  , nous  avons  tou- 
jours plus  grand  fujet  de  croire  que  leurs 
malheurs  nous  peuvent  auffi  arriver  ; car 
c'eft  une  maxime,  Que  tout  ce  que  nous  crai- 
gnons qu’il  ne  nous  arrive , cela-mcme  efl  ee 
qui  nous  donne  de  la  compajflon  quand  il  arri- 
ve à d’autres. 

Et  d’autant  -Qu’il  n’y  a que  les  chofes  que 
nous  voyons  de  près , ou  qui  femblent  pro- 
ches , qui  donnent  de  la  compafhcn  ; Et  tout 
au  contraire  qu’un  malheur  très- éloigné,  par 
exemple,  qui  efl  arrivé  il  y a mille  ans,  ou 
qui  n’arrivera  de  mille  ans  d’ici , foit  qu’on 
croie  qu’il  doive  arriver  en  effet,  ou  finale- 
ment qu’on  fe  fouvienne  qu’il  cft  arrivé  au- 
tre-; 
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trefois , Ou  ne  touche  point  du  tout , ou 
bien  moins  ; Il  eft  neceiTaire  de  tirer  cette 
•conséquence , 

Que  toutes  les  perfonnes  qu'on  viendra'  à L 

• reprefenter  ou  du  geste  , ou  de  la  voix  , ou 
de  l'habit  ; en  un  mot , qu'on  imitera  par- 
faitement , fans  comparaison  feront  plus  de 
pitié  que  d'autrer, 

A’caufe  que  mettant  les  chofes  devant  les 
yeux  , le  malheur  qui  fera  reprefenté  paraî- 
tra comme  tout  proche  ; n’importe  au  reste 
Qu’il  doive  arriver,  ou  qu’il  loit  déjà  arrivé 
-autrefois. 

D'oû  il  faut  encore  conclure , 

Qu'un  malheur  qui  fera  arrivé  il  y aura  I J, 
fort  peu  de  tems , ou  qui  fera  fur  le  point  d'ar- 
river , en  doit  être  beaucoup  plus  pitoyable  1 
Et  cela  pour  la  même  raifon. 

Et  non  feulement  un  malheur  de  cette 
-qualité  fera  plus  pitoyable , mais  encore , 

Tous  les  Signes  qu'on  aura  de  lui,  Z?  tou-  III. 
tes  les  abTions  qui  donneront  à connoitre  que 
véritablement  il  eft  arrivé  à une  perfonne. 

Par  exemple , les  habits  tout  fanglans  d'urn 
homme  qui  aura  été  tué , 8c  chofes  fembla- 
bles  ; Ou  encore  les  plaintes  8c  les  discours 
d’une  perfonne  extrêmement  affligée  ; Enfin 
tout  ce  qu’on  aura  pû  dire  lors  que  la  dou- 
leur 8c  le  mal  preflbient  ; telles  que  font  les 
dernieres  paroles  étant  à l’article  de  la  mort. 

Mais  particulièrement  l’affliétion  d’une  per- 
fonne fera  touchante  , lors  qu’on  montrera 
Qu!elle  a fait  paraître  une  grande  vertu  8c 
témoigné  une  haute  constance  au  milieu  de 
fes  malheurs  ; parce  que  toutes  ces  circons- 
tances faifant  voir  les  chofes  de  près , pour 
lors  on  a d’autant  plus  de  compafflon  , qu’il 
femblc  que  celui  qu’on  repréfente  en  cec 
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état , n’avoit  point  mérité  qu’un  tel  malheur 
lui  arrivât:  Joint  que  ce  malheur  étant  ainii 
dépeint,  on  s'imaginera  l'avoir  devant  les 
yeux. 


CHAPITRE  IX. 


De  V Indignation. 


La  Pitié  , eft  oppofe  principale- 
ment ce  qu’on  appelle , Avoir  de 
l'Indignation-,  car  fans  doute  s'af- 
fliger du  malheur  d'autrui , lors 
qu'il  arrive  à une  perfonne  qui  en  eft  indigne  , 
eft  une  paftion  en  quelque  façon  oppofée  au 
Déplaiftr  qu-  n homme  rejfent  lors  qu'il  voit 
arriver  du  bonheur  à un  qui  ne  l'a  point  mé- 
rité. De  plus  elle  part  d’un  même  esprit  & 
fuppofe  les  mêmes  mœurs.  Ces  deux  pas- 
fions  au  reste  viennent  d’un  bon  principe  & 
font  voir  un  bon  naturel  ; car  enfin  il  eft 
d’un  honnête  homme  D'être  touché  de  com- 


paffion  pour  Ceux  qui  font  affligez,  fans  l'avoir 
mérité-.  Et  tout  de  même,  D'avoir  dépit  e? 
être  indigné  de  voir  dans  la  prospérité  er  en 
honneur  des  perfonnes  qui  ne  le  méritent  pas. 
La  raifon  eft  , Que  tout  ce  qui  arrive  fans 
qu’on  l’ait  mérité  , foit  bien  , foit  mal , eft 
une  chofe  injuste  & qui  choque;  & cela  eft 
fi  vrai , Que  même  c’eft  ce  qui  nous  fait 
attribuer  aux  Dieux  l’Indignation. 

On  pourroit  s’imaginer  ici  Que  l’Envie 
eft  aufïi  de  la  même  forte  oppofée  à la  Pitié, 
. * ‘ com- 
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comme  étant  une  même  chofe  que  l'indigna-1 
tion,  ou  du  moins  pour  en  approcher  beau- 
coup; mais  il  y a bien  à dire:  Car  quoi  que 
1 knvie  , aulli  bien  que  l'Indignation  , foit^ 
Un  certain  regret  accompagné  de  trouble , & un 
deplatfir  de  votr  prospérer  autrui  ; néanmoins 
elle  eft  differente  de  l’Indignation  en  ce'1 
point,  Que  jamais  elle  n’en  veut  à une  per-'* 
fonnej  parce  quelle  eft  indigne  du  bonheur 
qui  lui  eft  arrivé  ; mais  parce  que  c’eft  un  1 
Egal  & un  Pareil.  A'  la  vérité  ces  deux  pas- 
lions  ont  ceci  de  commun  , que  tous  ceux 
qui  fe  laiiïent  toucher  à l’Envie  & à l’Indi- 
gnation , jamais  ne  doivent  être  fâchez  qu’il 
fait  arrivé  du  bien  à quelqu’un  , parce  que 
cela  leur  porte  préjudice  & qu’il  peut  leur  en 
arriver  du  mal;  mais  Amplement  à caufe  de 
la  perfonne  à qui  -ce  bien  arrive  , & qu’ils 
l’ont  en  averfion;  car  autrement  fi  ce  trou- 
ble & ce  déplaifir  leur  venoient-dapprehen- 
fion  qu’il  ne  leur  en  arrivât  du* mal  ; pourf 
lors  ce  ne  ferait  plus  ni  Envie  , ni  Indigna- 
tion, mais  une  pure  crainte. 

En  quoi  la  P itié  & V Indignation  font 
femblables. 

T)  A r - là  nous  voyons  que  la  Pitié  & l’In-  * 
* * dignation  feront  toujours  fuivies  d’une 
paffion  contraire  j car  il  faut  de  neceffité 
Que  quiconque  s'afflige  de  voir  arriver  du  mal 
a un  homme  qui  né  l’a  point  mérité,  cequiêft 
1 effet  de  la  Pitié,  Le  même  ait  de  la  joie,  ou 
du  moins  ne  fait  point  touché  voyant  arriver  du 
mal  à,  un  autre  qui  le  mérite.  Par  exemple, ja- 
mais un  honnete  homme  ne  s’attristera  de 
voir  punir  un  Meurtrier,  ni  un  Parricide  • à 
caufe  que  c’eft  une  chofe  dont  tout  le  môn- 
L de 
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de  doit  être  bien  aife.  Et  pareillement  il  ne 
s'affligera  pas  de  voir  prospérer  les  gens  de 
mérite  & récompenfer  la  Vertu;  d’autant 
-que  l’un  n’eft  pas  moins  juste  que  l’autre,  &c 
même  que  ce  doit  être  toujours  un  fujet  de 
ioie  & de  confolation  pour  un  homme  de 
bien  ; puis  qu’alors  il  a une  juste  occafion 
d’esperer  Que  ce  qu'il  voit  arriver  à fes  Sem- 
blables , lui  fourra  arriver  aujfi.  Telles  pas- 
sons au  reste  viennent  d’un  bon  principe , ôc 
fuppofent  les  mêmes  moeurs;  Comme  les 
pallions  qui  leur  font  contraires  viennent  d’un 
principe  contraire,  & ont  des  mœurs  oppo- 
fées.  En  effet,  La  même  perfonne  qui  maligne- 
ment fe  réjouit  du  mal  d'autrui , La  même  ejl 
toujours  Envieufe ; Attendu  qu’il  faut  par  né- 
ceffité  Que  quiconque  s’afflige  de  voir  arri- 
ver du  Bien  a quelqu’un,  ou  de  ce  qu’il  eft 
en  état  de  cela;  de  même  ait  de  la  joie  lors- 
que ce  bien-là  viendra  à être  perdu  ou  à dé- 
périr. Ainli  ces  pallions  font  incompatibles 
avec  la  Pitié , & l’empêchent  d’avoir  entrée 
par  tout  où  elles  fe  rencontrent.  A’  la  vérité 
elles  font  differentes  entr’ elles  pour  les  rai- 
ions  qui  ont  été  dites. 

-Donc  toutes  ces  Pallions -ici  font  propres 
à endurcir  le  cœur  & à empêcher  qu’on  n’ait 
de  la  Pitié.  , ■ • . ' 

Les  chofes  qui  donnent  def 'Indignation. 

TJA.ISONS  favoir  premièrement  ce  que 
Jl  c’eft,  qu  Avoir  de  l' Indignation-,  de  plus 
Contre  quelles  perfonnes  on  en  a ; &C  pour  quel- 
les raifons  ? Et  enfin , En  quel  état  on  fe  trou- 
ve alors.  Enfuite  de  quoi  nous  traiterons  des 
autres  pallions  qui  font  contraires  à la  Pitié. 
An  reste  ce  que  nous  avons  dit  jusques-ici 

éclair- 
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éclaircit  beaucoup  cette  matière  : car  s’il  eft 
vrai  q vl  Avoir  de  l'Indignation  , ne  foit  autre 
chofe  qu’ Etre  fâché  , <o"  avoir  dépit  qu’il  foit 
arrivé  du  bien  à.  une  perfonne  qui  par  oit  en  être 
indigne , Il  s’enfuit  d’abord , 

Qu'il  n eft  pas  poffible  que  toutes  fortes  de 
Biens  foient  capables  d'attirer  l'Indignation. 
Car  fans  doute  jamais  perfonne  ne  fera  cho- 
qué ni  ne  trouvera  mauvais , fi  quelqu’un  eft 
honnête  homme  j s’il  eft  vaillant , ou  s’il  a 
quelqu’autre  bonne  qualité  en  lui  ; puis 
qu’autrement,par  la  maxime  des  Contraires, 
les  vices  oppofez  à ces  vertus  donneroient 
de  la  commiferation , ce  qui  n’arrive  jamais:' 
Mais  bien  toujours  on  fera  porté  d’indigna- 
tion confre  un  homme.  S'il  a des  Richejfeso * 
qu’il  ne  les  mérité  pas , S’il  a de  la  PuiJJance  & 
autres  chofes  femblables , qui  toutes  à vrai 
dire  devraient  être  la  recompenfe  des  hon- 
nêtes gens  ; & de  Ceux  encore  à qui  en  nais- 
fant  la  Nature  a donné  certains  avantages 
’coniiderables  , tels  que  font  la  Noblejfe  , la 
Beauté , ôc  ainfi  des  autres. 

Ceux  pour  qui  on  a de  l' Indignation. 

IJ*  T parce  que  tout  ce  qui  eft  ancien  dans 
-*une  Famille  & qu’on  poflede  depuis 
long-tems,  femble  comme  naturel,  & pour 
ainh  dire  nous  être  dû  ; H faut  conclure  né- 
•ceflairement , 

Que  de  plu fteur s qui  poffederont  un  Bien 
de  même  qualité , Ceux  qui  ne  l'auront  que 
depuis  peu  z?  qui  par  ce  moyen-là  arriveront 
aux  plus  hautes  Charges  v aux  plus  grands 
emplois  attireront  fur  eux  beaucoup  plus  d'in- 
dignation que  d’autres  ; 

A'railbn  qu’on  trouve  bien  plus  à redire 
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& beaucoup  plus  de  chofes  qui  choquent 
dans  la  fortune  des  nouveaux  Riches,  qu’on 
ne  fait  pas  en  ceux  qui  éclatent  de  tout  tenis 
par  leurs  grands  biens  & les  poftedent  de  Pe- 
re  en  Fils. 

On  en  doit  dire  autant, 

De  tous  ceux  qui  depuis  peu  feront  venus 
à avoir  du  commandement,  qui  auront  beau- 
j coup  de  puiJJ'ance  ou  d'amis , qui  feront  heu- 
reux en  enfans  , ainjt  du  reste  ; particu- 
lièrement fi  Ces  avantages  leur  en  ont  procu- 
ré d'autres  depuis  ; 

A'  caufe  qu’on  a beaucoup,  plus  de  peine 
à fouffrir  l’autorité  des  nouveaux  Riches , 
Quand.leurs  richéfles  viennent  à leur  donner 
du  commandeinent , qu’on  n’a  pas  des  per- 
fonnes  qui  ont  toujours  été  dans  l’opulence: 
en  un  mot , il  en  eft  ainii  de  tous  les  au- 
tres qui  depuis  peu  auront  aquis  des  chofes 
qu’ils  n’avoient  pas  auparavant.  La  raifon 
eft.  Que -ceux,  qui  font  en  pofteflion  d’un 
v£ien,  il  y a fort  long-tems,femblent  lepos- 
feder  légitimement  8c  comme  .leur  apparte- 
nant en  propre;  au  lieu  que  les  autres  paflent 
pour  des  Ufurpateurs.  Et  de  vrai  il  lemble 
que  ce  qui  n’a  jamais  Changé,  8cqu’ on  a toû- 
jours  vu  dans  le  même  état , eft  tel  qu’il  doit 
être  ; de  forte  que  c’eft  ce  qui  fait  croire 
toujours  de  ceux  qui  ne  poftedent  un  Bien 
que  depuis  peu , Qu’abfolument  ce  Bien-là 
ne  leur  appartient  point. 

Et  d’autant  encore  qu’il  fe  remarque , Que 
tous  les  biens  généralement , à les  prendre 
chacun  en  particulier , n’ont  point  été  faits 
pour  le  premier  venu  , ni  pour  toutes  fortes 
de  perfonnes  ; 8t  qu’en  cela  il  y a je  ne  fai 
.-quel  ordre  8t  bienféance  à garder -.Par  exem- 
ple, il  eft  certain  qu’une  belle  paire  d’Ann  es 
• - " ne 
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ne  convient  point  à un  homme  de  robe  , 
mais  à un  homme  d’épée  ; ni  encore  les  hau- 
tes alliances  aux  nouveaux  Riches , mais 
feulement  aux  perfôhnes  dè  condition  8c 
d’une  nai (Tance  illustre  ; De-là  il  faut  conclu- 
re, que  c’eft  un  fujet  à donner  de  l’Indigna- 
tion, 

De  voir  arriver  à un  honnête  homme  tou-  I V. 
te  autre  chofe  que  ce  qu'il  mérité  V qui  efi  et 
fa'bienféance. 

Comme  encore,  1 ' T 

De  voir  un  Ignorant  , ou  un  homme  me-  - "V, 

diocrement  habile  vouloir  l’emporter  fur  un 
' pltts  habile  homme  que  lui , particulièrement 
fi  tous  deux  font  de  même  profejfion , e?  que 
leur  contestation  foit  fondée  fur  quelque  point 
qui  la  regarde. 

D*où  vient  que  le  Poëte  a dit  de  Cebrion  le 
Troyen , 

Tout  brave  qu’il  puijfe  être  au  milieu  des  Ho  M.  II. 

alarmes  y TI.-., 

il  fuit  du  fort  Ajax  la  rencontre , les  ar- 

mes ; 

Car  Jupiter  s’offenfe , z?  ne  fauroit  foujfrir 
Qu'un  combat  inégal  vienne  à fes  yeux  s’of- 
frir. 

Et  non  feulement  ceci  paroitra  indigne;  mais  ' 
encore , 

Toutes  les  fois  qu'un  ■ Inferieur , or  un  -qui  V J, 
ne  fera  pas  tant  qu'un  autre  prétendra  faire 
comparai frt  , ou  ne  voudra  pas  ceder  à un 
qui  fer  a plus  que  Lui  , do  quelque  façon  mê- 
me que  la  chofe  puiffe  arriver  ; 

Comme  fi  un  iimplc  Mülicicn  ofe  s’attaquer 
à un  homme  de  Justice', à caufe  que  fans  dif- 
ficulté la  Justice  cft  bien  autrement  à conli- 
derer  que  la  Midi  que." 

On  eonnoit  donc  maintenant  par  ce* que 
L 3 nous- 
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nous  venons  de  dire , Quelles  font  d’ordinai- 
re les  perfonnes  qu’on  regarde  avec  indigna- 
tion , & pour  quel  fujet;  car  c’eft  à peu  près 
ce  qui  fe  peut  remarquer  fur  cette  matière. 

* Les  perfonnes  fujettes  à avoir  de  P In- 
dignation. 

ENtrb  les  perfonnes  qui  font  fujettes  à 
avoir  de  l’Indignation  , on  doit  mettre 
au  premier  rang, 

J,  Ceux  qui  ayant  des  qualité t,  à foffeder  ce- 

qu’il  y a de  plus  grand  cr  de  plus  elevé  , le 
Jtojfedent  en  concurrence  avec  d'autres  qui 
n’ont  pas  le  même  mérité  ; 

Puis  qu’en  effet  il  n’eft  pas  juste  que  des  per- 
fonnes de  cette  fuffifance  voient  tenir  en  mê- 
me confideration  & accoler  les  mêmes 
honneurs  à des  gens  qui  ne  leur  reffemblent 
point,  & qui  font  bien  au  défions  d’eux. 

En  fécond  lieu  il  y faudra  mettre , 
j Les  honnêtes  gens  , V tous  ceux  qui  ai- 

ment la  Vertu  ; 

A'  caufe  que  telles  perfonnes  favent  juger  du 
mérité , & ne  peuvent  fouffrir  d’injustice. 

Il  faudra  mettre  encore  de  ce  nombre , 

II J Ceux  qui  ont  beaucoup  d'ambition  e V qui 

briguent  certains  Emplois , afin  de  fe  mettre 
par-là  en  crédit;  fur  tout  s'il  arrive  que  ces 
Emplois-là  f oient  obtenus  par  d’autres  qui  en 
foient  indignes. 

En  un  mot , 

I V.  Tous  ceux  qui  fe  croiront  dignes  de  pos- 

feder  des  chofes  , dont  ils  jugeront  que  d'au- 
tres feront  tout-à-fait  indignes  ; ces  gens-là ,. 
à l’occafion  de  femblables  chofes  ar  contre 
telles  perfonnes , feront  toujours  portez,  d'in- 
dignation. 

Aufii 
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Audi  eft-ce  la  raifon  pourquoi  les  âmes  bas- 
fes  &c ferviles , les  gens  de  mauvaife  vie,  &c 
tous  ceux  qui  n’aiment  point  l’honneur,  ne 
favent  ce  que  c’eft  que  cette  paffion;  à eau* 
fe  qu’ils  ne  voient  rien  en  eux  qui  leur 
puitfe  faire  croire  qu’ils  foient  dignes  d aucun 
rang  conliderable. 

f 'A  r ce  que  nous  venons  de  montrer , il 
eft  aifé  de  voir , Quelles  font  les  perfon- 
nes  de  l’affliélion  de  qui  il  fe  faudra  rire , ou 
du  moins  n’être  point  touché  quand  quelque 
malheur  leur  arrivera , ou  que  leurs  affaires 
n’iront  pas  bien , ou  qu  elles  feront  décheuës 
de  leurs  espérances  ; puis  que  ce  qui  a été 
dit  fait  allez  connoître  fon  contraire. 

De  maniéré  donc  que  ft  nôtre  Discours 
efl  tel  qu’il  porte  l’esprit  des  Juges  à croire 
Que  ceux  qui  prétendent  qu’on  leur  doit  fai- 
re grâce , non  feulement  en  font  indignes , 
mais  même  que  tout  ce  qu’ils  expofent.loin 
d’y  obliger , mérité  tout  le  contraire  ; pour 
lors  il  fera  impoffible  aux  Juges  de  pancher  à 
la  mifericorde  ni  d’avoir  aucune  pitié  d’eux. 
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CHAPITRE  X. 


De  l'Envie. 


œPréfent  il  n’eft  pas  difficile  de  con- 
noitre  , Ni  quelles  chofes  cT ordinaire 
attirent  l'Envie  ; Ni  quelles  perfon- 
nes  font  fujettes  a être  enviées  ; Ni 
enfin  quel  eft  l'esprit  d'un  Envieux  , cr  quelles 
disposions  l'acheminent  à cette  pajfton. 


Les  perfonnes  qui  font  Envieufes. 

JC  N effet, puis  que  l’Envie  n’eft  autre  cho- 
AJ-fe  qu’t/»  chagrin  Z?  un  déplaifir  qu'on  a de 
voir  fes  Egaux  fouir  en  apparence  des  biens  cr 
des  avantages  que  nous  avons  remarquez.  ; Et 
cela  non  pas  à caufe  qu'on  y efl  inter effé , mais 
feulement  parce  qu'on  ne  fauroit  foufrir  que  ces 
perfonnes-là  fe  trouvent  en  cet  état.  Il  faut  dire,. 
Que  tous  ceux  qui  auront  des  Egaux  , ou- 
qui  croiront  en  avoir pour  la  plupart  feront 
Envieux. 

J’appelle  Egaux , les  perfonnes  ou  de  pareille 
naiilance , ou  de  même  famille , ou  de  mê- 
me âge  , ou  de  même  profellion  , ou  de 
même  réputation,  ou  qui  ont  du  bien  éga-. 
le  ment. 

Ceux-là  encore  feront  fujets  à porter  en- 
vie * 
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A'  qui  peu  s'en  faudra  qu’ils  riaient  tout  JI; 
ce  qu’on  peut  avoir. 

De-la  vient  que  les  perfonnés  qui  entreprend 
nent  les  grandes  chofes  & qui  y reüffiilent,' 
font ordinairement  envieufes , à caufe  quel-7 
les  s’imaginent  que  tout  leur  eft  dû,  & qu’on' 
ne;peut  rien  donner  aux  autres  fans  leur  fai- ; 
re  tort. 

11  faudra  mettre  encore  au  nombre'  des 
Envieux,  - - • 

Censi  qui  , pour  quelque  qualité  recoin-  ’ jjj# 
maniable  fe  voient  traiter  par  tout  avec' 
grand  honneur  er  respetl  ; particulièrement 
fi  c’efi  en  confideration  de  leur  fageffe,  ou  par- 
ce qu’ils  font  dans  une  fortune  à ne  rien  fou- 
hait'er  au-delà  e?"  ou  l’on  fait  confister  tout- 
le  bonheur  de  la  vie.'- 

Les  Ambitieux  encore 'font  beaucoup  plus  ‘ IV, 
fujets  à porter  envie  que  les  perfonnes  qui : 
ri ont  point,  d'ambition.  ~ 

Et  tout  de  même,  • 

Ceux  qui  ajfe  fient  de  paffer  pour  fages  ; y 

parce-qu’ ils  mettent-là  toute  leur  ambition. 

En  un  motr, 

Quiconque  fera  pajfonné  pour  quelque  cho-  V I, 

fe  <0“  qui  voudra  Je  faire  valoir  par-là  , ce- 
lui-là, à l’occafion  de  telles  chofes,  fera  tou-  J 
;•  jours  fujet  à porter  envie:  .'f*  . ‘ ’ 

li  en  faut  aire  autant , 

De  tous  Ceux  qui  ont  l'ame  baffe  & petite',  VIT, 
A'  caufe  que  tout  ce  qu’ils  voient  leur  pa-  ' 
roit  grand;.  - ■ . 

* : • * , ./  . ” ' 1 i. 

Les- chofes  qui  àttirent  l'Envje. 

* , ^ il  ‘ . . a ■ ' * * -e  b 

r‘OuR  ce  qui  regardé  les  Biens  qui  atti- 
rent l’Envie  i il  en  a été  parlé.  Car  enfin- 
toutes  les  chofes  où  on  veut  avoir  la  gloire-' 

L 5 d’  cxr 


Digitized  by  Google 


350  La.  Rhetoriclub 

d’exceller,  les  Ouvrages,  les  entreprifes,  & 
toutes  les  Allions  par  où  l’on  cherche  à a- 
quérir  de  l’estime  & où  l’on  met  toute  fon 
ambition;  Comme  encore  toutes  les  bonnes 
fortunes  8c  les  rencontres  heureufes  qui  arri- 
vent; tout  cela  d’ordinaire  eft  ce  qui  occupe 
l’Envie  8c  où  elle  s’attache  le  plus.  Mais  fur 
tout  l’Envie  fe  fait  remarquer  dans  une  per- 
fonne  quand  ç’eft  pour  des  chofes  qu’elle 
fouhaite  avec  paillon , ou  qu’elle  prétend  lui 
devoir  appartenir  , ou  dont  elle  a un  peu 
plus , ou  un  peu  moins  que  les  autres. 

L-es  perfonnes  à qui  on  porte  Envie.  * 

ON  ne  peut  pas  douter  non  plus  Quelles 
font  les  perfonnes  à qui  on  porte  Envie, 
puis  qu’il  en  a été  aufîi  déjà  parlé  : car  pre- 
mièrement ce  font  Ceux  de  qui  on  eft  fort 
proche,  foit  à raifon  du  tems , du  lieu  , de 
1 âge  , de  la  réputation  , 8c  ainli  du  reste. 
D’où  eft  venu  le  Proverbe, 

§lfù  dit  Parent , dit  [auvent  Envieux. 

En  fécond  lieu  on  porte  envie  aux  Per- 
fonnes avec  qui  on  eft  en  contestation  pour 
le  rang,  puis  que  c’eft  toujours  avec  les  gens 
que  nous  venons  de  dire  8c  de  qui  on  eft 

Jiroche , que  cela  arrive.;  Car  pour  ceux  qui 
ont  tout-a-fait  éloignez,  par  exemple ,,  qui 
vivoient  il  y a mille  ans , ou  qui  ne  font  pas 
encore  au  monde,  ou  qui  font  morts,  il  eft 
certain  que  jamais  perfonne  ne  porte  envie 
à ces  gens-là  ; Non  plus  qu’à  ceux  qui  ha- 
bitent aux  extremitez  du  Monde  , comme 
aux  Colomnes  &' Hercule,  ou  qui , au  juge- 
ment des  autres , ou  au  nôtre  propre  » pas-: 
fent  pour  être,  ou  beaucoup  au  deflous  de 
nous, ou  beaucoup  au-deiïus.Et  ce  qui  fe  dit 
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ici  des  perfonnes , fe  doit  auffi  entendre  de 
toutes  les  chofes  où  d’autres  ont  très-grand 
avantage  fur  nous , ou  nous  fur  eux. 

Et  parce  que  jamais  on  n'eft  en  contesta- 
tion pour  le  rang  qu’avec  des  Compétiteurs 
ou  des  Rivaux,  8c  enfin  avec  des  perfonnes 
qui  briguent  8c  pourfuivent  les  mêmes  cho- 
ies ; Il  faut  dire  encore  Que  telles  gens  fe- 
ront particulièrement  Envieux  les  uns  des 
autres  ; auffi  eft-ce  ce  qui  a donné  lieu  au 
Proverbe-, 

Et  toujours  le  Potier  porte  envie  au  Potier.  Hesiod 
Tous  ceux  auffi  qui  verront  obtenir  fans  ] j 
peine  à d’autrcs  les  chofes  qu’ils  n’auront  ob- 
tenues qu’avec  grande  difficulté  , ou  même- 
qu’ils  n’auront  pù  obtenir;  telles  gens  feront 
toujours  porter  d’envie  Contre  ces  perfon-  - 
nes-là. 

Ceux-là  tout  de  même  auront  de  l’Envie 
lors  qu’il  arrivera  Que  d’autres  viendront  à - ‘ 
fe  procurer  certains  avantages , ou  à reüffir 
en  certaines  chofes , 8c  que  ce  leur  fera  une 
honte  de  n’en  pas  faire  autant,  Tels  que  font 
des  Proches  ou  des  Pareils;  à caüfe  qu’il  leur 
paroitra  Qu’il  n’a  tenu  qu’à  eux  ; Et  comme 
c’eft  une  choie  qui  les  fachéra , auffi  les  por 
tera-t-elle  à l’Envie. 

On  porte  encore  envie  , Ou  quand  des 
perfonnes  ont  les  mêmes  chofes  qu’on  a , 

Ou  qu'elles  en  ont  obtenu  d’autres  qu’il  eût  ' 
été  beaucoup  plus  dans  la  bienféance  qu’on 
eût  eû  qu’elles , Ou  parce  qu’elles  ont  à pré- 
fent  ce  qu’ autrefois  on  a eu  ; 8c  de  là  vient 
que  les  Vieillards  font  fort-fujets  à porter 
envie  aux  jeunes  gens. 

Enfin  tous  ceux  qui  n’auront  pû  avoir  cer- 
taines choies  qu’en'  faifant  une  très -grande  • 
dépenfe  , porteront  toujours  envie  aux  au-  - 
L 6 très 
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très  qui  pour  les  avoir  n’auront  presque- 
rien  dépenfé. 

DE  tout  ce  que  nous  avons  dit  on  voit 
fans  doute  , Et  quelles  chofes  donnent  de 
lu  joie  aux  Envieux , Et  à l' occasion  de  quelles 
perfonnes  cette  joie  leur  vient , cr  enfin  de  quel- 
le forte  ils  ont  l'esprit  fait  en  cet  état.  Car  fi 
les  Envieux  s’affligent  toûjours  lors  qu’il  ar- 
rive  à une.  perfonne  toute  autre  chofe  que 
ce  qu’ils  lui  foühaitent , a Hure  ment  ils  doi- 
vent avoir  de  la. joie  quand  tout  le  contraire 
arrivera. 

Ainfi  donc  l’Orateur  qui  faura-  ménager 
avec  telle  adrefle  l’esprit  de  fes  Juges  qu’il 
les  ameine  au  point  ou  fe  trouvent  les  En-r 
vieux  quand.ils  portent  envie  à quelqu’un  y 
Outre  cela  qu’il  vienne  à repréfenter  les  per- 
fonnes  qui  tâchent  à les  toucher  de-compas- 
fion  , ou  veulent  obtenir  d’eux  quelque  fa- 
veur , tels  que  font  ceux  qu’on  regarde  toû- 
jours avec  envie,  & que  nous  avons  remar- 
quez; il  eft  certain  que  les  Juges,  en  cafc 
état  n’auront,  aucune  pitié  d’eux. 


rnmmm 

rÿ  & 'W  ^ 


www 

« 


C H A- 


Oigit 


dAristo-te,  Ltv;  II.  xjj 


• • i 

CHAPITRE  XL 


De  V Emulation.. 

i ••  ' . . 

E favoir  Quel  eft  l esprit  de  ceux 
’Sk^Üf  font  Portez  d' Emulation-  cr  Pour 
quelles  perfonnes  ils  en  ont  , Et  x 
l'occafton  de  quelles  chofes , c’eft  ce 
que  nous  allons  montrer. 

Donc  s’il  eft  vrai  que  l’Emulation  foit  Un 
certain  déplaiftr  de  voir  nos  Pareils,  cr  ceux  x 
qui  la 
nous, 
derer  , 

au  eux  ; Et  cela  non  pas  quen  effet  nous  vou- 
lujfions  que  cela  ne  leur  fut  point  arrivé  , mais- 
parce  que  nous  ferions  bien  aifes  d'en  avoir  au- 
tant-, Si,  dis-je , cette  fuppolition  eft  vraie. 
Il  s’enfuit, 

Que  P Emulation  eft  une  paffton  équitable 
CT  qui  jamais  ne  fe  rencontre  que  dans  les 
honnétes-gens\  Et  V Envie  au  contraire  une 
paffton  maligne,  O*  qui  ne  peut  venir  que 
d'un  méchant  esprit  er  adonné  au  mal. 

Et  qu’ainfi  ne  foit,  c’eft  que.  tout  homme 
qui  eft  touché  d’Emulation,  n’a  jamais  d’au- 
tre penfée  que  de  fe  mettre  en  état  de  par- 
venir aux  mêmes  honneurs  où  il  voit  fes  Pa- 
reils, fans  du  tout  fonger  à leur  faire  tort: 
Au  lieu  que  l’Envieux , par  fon  envie , ne 
tâche  & ne  s’étudie  qu’à  les  dépofleder,.  &C 
à leur  faire  perdre  ce  qu’ils  ont. 

L 7 Lti 
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Les  Per  firmes  qui  ont  de  V Emulation.  - 

AU  reste  ceux-là  feront  enclins  à avoir  de  - 
l’Emulation , qui  fe  jugeront  dignes  d’a-  - 
voir  certains  avantages  qu’ils  n’ont  pas;  car  ' 
cela  fuppofe  qu’ils  les  peuvent  aquerir , puis  • 
que  jamais  perfonne  ne  vient  à s’estimer  di- 
gne d’une  chofe  quand  il  croit  qu’il  lui  eft 
împoffible  de  l’avoir.  Et  de-là  vient  que  les 
jeunes-gens , & les  perfonnes  qui  ont  quel- 
que grandeur  d’ame,  font  fort  fujets  à cette 
paffion  ; Comme  encore  tous  ceux  qui  fe 
voient  poffcfTeurs  de  certains  Biens  qui  en 
effet  ne  devraient  appartenir  qu’au  mérite , - 
& à des  gens  confiderables.  Ces  biens- là 
font,  les  Rickefles , le  Crédit r le  Commande-  - 
ment,  & chofes  pareilles  ; car  comme  ceux- 
ci  fe  croient  alors  obligez  de  devenir  hon- 
nêtes-gens  , parce  qu’en  effet  ces  biens- 
là  ne  devraient  point  appartenir  à d’autres; 
c'eft  auffi  ce  qui  les  pique  d’Emulation  pour 
les  avoir. 

Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  perfon-  ' • 
hes  que  d’autres  jugeront  dignes  de  poffeder  * 
de  lèmbhbles  avantages. 

Enfin  tous  ceux  de.  qui  les  ancêtres , ou  * 
les  parens , ou  les  gens  avec  qui  ils  demeu- 
rent , ou  même  la  Nation  ae  laquelle  ils 
font , ou  la'  Ville  , feront  en  estime  pour 
quelque  chofe;  Ces  gens-là  d’ordinaire  pour 
là  même  chofe  témoigneront  beaucoup  d’E- 
mulation. La  raifon  ett,  que  non  feulement 
ils  la. regardent  comme  un  bien  domestique 
6c  qui  leur  appartient  en  propre,  mais  en- 
core ils  s’en  croient  dignes. 

* ■ 1 ■ « ' ^ 1 - * 
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Les  chofes  qui  donnent  de  V Emulation^ 

QUe  fi  les  avantages  qui  font  confiderer 
dans  le  monde  & mettent  en  honneur , 
méritent  qu’on  fûit  touché  pour  eux  d’Emu- 
■ fetion , Il  eft  necefiaire  premièrement , 

Que  toute j les  Vertus  foient  de  cette 
qualité-. 

En  fécond  lieu. 

Tout  ce  qui  apportera  de  l'utilité  aux  au- 
tres, ç?  nous  mettra  en  état  de  faire  du  , 
bien  ; 

Puis  que  fur  tout  on  honore  les  gens  ver- 
tueux, & ceux  qui  font  bien-faifans  : ' 

Enfin, 

Tous  les  Biens  dont  la  joui jfance  nefi  pas 
feulement  pour  ceux  à qui  ils  appartiennent , 
mais  qui  s'étend  encore  aux  proches; 

Par  exemple  , les  Riche  fies & encore  1* 
Beauté  beaucoup  plus  que  la  Santé. 

* t * •'  ' 

Les  Perfonnes  pour  qui  on  a de 
V Emulation. 

PA  r ce  que  nous  venons  de  dire  il  eil  ai- 
lé de  voir  Qui  font  ceux  de  qui  on  doit 
être  Emulateur;  car  d’ordinaire  ce  fera  des 
perfonnes  qui  auront  de  pareils  ou  fembla- 
bles  avantages  que  ceux  qui  ont  été  remar- 
quez, comme  font,  ht  Valeur , la  Sagejfe , 
les  hautes  Charges  ; car  fans  difficulté  tout 
homme  qui  efi  dans  les  hautes.  Charges  & 

3ui  commande  aux  autres, peut  obliger  bien 
u monde. 

Il  faudra  mettre  encore  de  ce  nombre  les 
grands  Capitaines;  les  Orateurs  célébrés;  en 

• un 
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un  mot  tous  ceux  qui  ont  de  femblable? 
avantages. 

On  fera  encore  Emulateur  de  ceux  à qui 
la  plûpart  du  monde  voudroit  reflembler/ 
ou  être  de  leur  connoifiance , ou  avoir  leur, 
amitié.  Comme  auffi  des  perfonnes  qui  feront 
dans  une  très-haute  estime,  ou  que  nous  es- 
tirfi  croîts  particulièrement:  ou  dont  le  Nom 
retentira  dans  tous  les  Vers  , tk  qui  feront- 
le  fujet  ordinaire  des  Panégyriques. 

Or  par  la  même  raifon  qu’on  a de  l’Emu- 
lation pour  les  perfonnes  que  nous  venons 
de  dire;  par  la  même  raifon  auffi  on  a toû- 
jours  div  mépris  pour  ceux  qui  ont  des  qua- 
litez  oppofées;  attendu  que  le  Mépris  de  la 
nature  elt  contraire  à Y Emulation  , comme 
Avoir  de  /’ Emulation  eft  contraire  à ce  que 
nous  appelions  Méprijer  ; d’où  il  s’enfuit, 
Que  quiconque  fera  en  état  d'avoir  des 
Emulateurs  ou*  de  l’être  lui-même  , celui-là 
traitera  avec  mépris  tous  ceux  qui  auront  dés 
vices  & des  qualitez  contraires  aux  qualités 
excellentes  & aux  grands  avantages  qui  dbn- 
nent  de  l’Emulation.  Et  de  feit  voyons- 
nous  aflez  fouvent  méprifer  des  perfonnes 
que  la  Fortune  a comblé  de  biens,  à caufe 

3u’il  ne  fe  remarque  rien  en  eux  de  confié 
erable  que  ce  quelle  leur  a donné. 

Voila  ce  que  nous  avions  à dire  touchant' 
le?  Moyens  qui  peuvent  faire  naître  ou  ap- 
paifer  les  pallions  afin  d’être  plus  en  état  de* 
persuader.. 
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CHAPITRE  XII. 

* * I * - 

Le  Naturel  des  'Jeunes  Qens  & 
leur  Humeur. 

Aisons  maintenant  connoi- 
tre  l’humeur  des  perfonnes. 
Soit  à l’égard  des  paffions  qui 
leur  commandent , ou  des  ha* 
bitudes  qu’elles  ont  contrac- 
tées , foit  à l’égard  de  lage , 
&:  de  la-  fortune  où  elles  fe  trouvent.  Au 
reste  j’appelle  Pafftons  , la  Colcre , la  Con- 
voitife , & autres  femblables  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ; Et  j’appelle  Habitudes , les 
Vertus  & les  Vices , dont  il  a été  àufli  déjà 
parlé  en  un  autre  endroit , où  nous  avons 
fait  voir  Toutes  les  chofes,  auscpuelles  chacun 
de  nous  fe  détermine  particulièrement  on 

fait  tou  jours  plus  volontiers.  Les  Ages^  font , 
lajeunefie,  l’Age  viril,  & la  Vieillelle.  Par 
la  Fortune  j’entends,  la  Naiflance,les  grands 
Biens,  l’Autorité  , & tout  ce  qui  leur  eft 
contraire  ; en  un  mot , La  bonne  & la  mau- 
vaise fortune. 

Donc 
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DOnc  quant  à l’humeur  des  Jeunes  gens*- 
d’ordinaire  ils  font  attachez  à leurs  plai- 
firs  & fort  fenfuels , ne  trouvant  rien  de  dif- 
ficile quand  il  s’agit  de  contenter  leur  pas- 
fion  & cette  ardente  convoitife  qup  les  pres- 
fe.  Mais  de  tous  les  plaifrrs  qu’ils  recher- 
chent , il  n’y  en  a pas  un  auquel  ils  foient 
plus  adonnez  qu’à  celui  des  femmes  qui  les' 
tient  a (Ter  vis  tellement , Qu’ils  s’y  portent 
avec  cire  es.  Au  reste  fort  changeans  de  leur 
naturel , & qui  fe  lafient  aifément  des  cho- 
fes  mêmes  qu’ils  ont  le  plus  defirées.  Ce 
qu’ils  fouhaitent  c’eft  toujours  pafîlonné- 
meiit  ; mais  cela  ne  dure  gueres  ; à caufe  que 
tels  fouhaits  font  beaucoup  plus  aigus  & plus  • 
prefTans,  que  grands  en  effet  ni  de  durée; 
car  il  en  efi:  de  leurs  fouhaits , comme  de  la 
foif  & de  la  faim  des  malades. 

Les  Jeunes  gens  fônt  encore  fort  fujets  à 
fe  mettre  en  colere,&  ne  fauroient  s’y  met- 
tre qu’ils  ne  s’emportent  ; &c  même  eft-il 
toujours  à craindre  qu’ils  ne  fuivent  leur  em- 
portement ôc  ne  pallent  outre.  Or  ce  qui  - 
fait  que  fi  aifément  ils  fe  mettent  en  colere, 
c’elt  qu’aimant  l’honneur  avec  pafiion  com- 
me ils  font,  ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  les  - 
méprife;  Et  de  fait,  pour  peu  qu’ils  fe  croient 
offenfez , ils  font  éclater  leur  reffentimenr. 

Que  fi  les  Jeunes  gens  aimentThonneur, 
ils  aiment  encore  bien  plus  la  victoire  ; car 
la  jeuneffe  a cela , quelle  ell  ravie  d’excel- 
ler & d’avoir  le  deffus  ; ce  qui  fe  rencontre 
dans  la  Viétoire  particulièrement,  comme 
n’étant  autre  cliofe , Qu'une  certaine  maniéré 
d'exceller  çjr  de  paffèr  les  autres.  Mais  ce  qui 
eft  d’autant  plus  louable  en  eux , c’ett  qu’ils 
ont  encore  beaucoup  plus  de  pa  filon  pour 
ces  deux  chofes  qu’ils  n’en  ont  pour  les  Ri- 
ches*? 
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çheffes;  & de  vrai  l’argent  les  touche  fi  peu, 
qu’ils  ne  s’en  fondent  presque  pas , à caufe 
qu’ils  n’ont  point  encore  éprouvé  ce  que 
c’eft  que  la  neceflité,  comme  il  fe  peut  voir 
dans  l’Apophthegme  de  Pittsicus  contre  Am-  ■ 
phïaraüs. 

■ Une  autre  bonne  qualité  des  Jeunes  gens, . 
c’eft  qu’ils  ne  font  point  malicieux  ; mais 
fimples  & francs,  pour  n’avoir  pas  encore 
vû  beaucoup  de  méchanceté*  en  leur  vie. 
Us  font  aufli  fort-credules , pour  n’avoir  pas 
non  plus  été  trompez  beaucoup  de  fois. 
D’ailleurs  ils  fondent  toujours  des  espéran- 
ces fur  rien;  car  comme  ils  font  dans  un 
âge  où  on  a le  fang  chaud,  la  Nature  alors 
fait  en  eux  le  même  effet  que  le  vin  fait 
dans  les  yvrognes.  Ajoûtez  à cela  que , fi 
leur  esperance  les  a trompez  , cela  ne  leur 
eft  pas  encore  arrivé  beaucoup  de  fois. 

Or  non  feulement  les  Jeunes  gens  font 
prompts  à esperer,mais  même  la  plupart  du 
tems  ils  vivent  d’esperance;  Et  ce  qui  en  eft 
h caufe,  c’eft  Que  comme  l’Esperance  re- 
garde l’Avenir,  & la  Mémoire  le  Pafte;  les 
Jeunes  gens  venant  à confiderer  l'avenir  , 
trouvent  qu’ils  ont  beaucoup  à vivre;  & 
trouvent  au  contraire,  confiderant  le  Paffé, 
qu’ils  ont  très-peu  vécu;  d’où  il  arrive  Que 
ne  tenant  aucun  compte  du  paffé  , & ne- 
croyant  pas  même  s’en  devoir  fouvenir, 
comme  fi  ce  n’étoit  encore  qu’un  petit  com- 
mencement , & pour  ainfi  dire  un  des  pre- 
miers jours  de  leur  vie , ils  viennent  alors  à 
fonder  fur  l’avenir  de  grandes  espérances  & 
à s’en  promettre  toutes  chofes;  & c’eft  ce 
qui  fait  que  fi  fouvent  on  les  trompe, à cau- 
• fe  qu’il  eft  aifé  de  les  amufer  & de  leur  faire 
esperer  ce  qu’on  veut. 

Les 
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Les  Jeunes  gens  encore  ont  du  cœur  St 
font  vaillans , puis  que  non  feulement  la  cor 
lere  à laquelle  ils  font  fujcts  les  y porte, 
mais  encore  cette  facilité  qu’ils  ont -à  espé- 
rer Sc- à croire  que  tout  leur  reüfïira  ; car 
d’un  côté  la  Colere  éloigne  la  crainte , & de 
l’autre  l’Espcrance  affûte  l’esprit , qui  eft 
tout  ce  qu’il  faut  pour  avoir  de  la  hardiefte. 
Et  de  fait  quiconque  eft  en  colere  ne  craint 
rien  ; comme  de  fe  voir  dans  l’attente  de 
quelque  Bien , eft  ce  qui  rend  hardi  Sc  don- 
ne de  la  refolution. 

Les  Jeunes  gens  outre  cela  font  fort-fu- 
jets  à témoigner  de  la  honte;  car  comme 
ils  n’ont  point  encore  d’autre  idée  de  l’Hon- 
neur ni  de  tout  ce  qui  eft  louable , que  ce 
que  l’Education  ordinaire  & la  Coutume 
leur  en  ont  appris , ils  fé  tiennent  à cela'  &c 
croient  blâmable  tout  le  reste. 

D’ordinaire  encore  ils  font  généreux  Sc 
magnanimes,  comme  n’ayant  point  encore 
été  humilies  par  les  disgrâces  de  la  vie , 8c 
ne  fachant  ce  que  c’eft  que  de  néceffité.  Ou- 
tre que  la  Magnanimité  confiste  à s’estimer 
capable  de  grandes  choies , qui  eft  le  propre 
de  -ceux  qui  croient  devoir  tout  esperer  , 
comme  font  les  Jeunes  gens. 

Les  Jeunes  gens  aufti  font  louables  en  ce 
point.  Qu’ils  préfèrent  l’honneur  au  profit; 
-parce  que  de  la  façon-  qu’ils  vivent , ils  fui- 
vent  beaucoup  plus  la  Côûtume , qu’ils  ne 
font  les  chofes  par  raifbrinement.  Or  eft-il 
que  le  Raiforinement  va  à l’ Utile  ; au  liai 
que  la  Vertu  ,'  fur  laquelle  la  Coutume  fc 
fonde,  ne  propofe  de' faire  que  ce  qui  eft 
Honnête. 

Dans  cet  âge-là  encore  il  eft  certain  Qu’on 
chérit  beaucoup  plus  -les  Connoilfances  èc 
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fes  Amis,  quon  ne  fait  pas  dans  les  autres 
âges  ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  Jeunes  gens 
aiment  a vivre  en  compagnie,  & qu’ils  ne 
le  lont  .pas  encore  avil'ez  de  confiderer  les 
choies: par  intérêt;  de  forte  que  ce  n’eft 
non  plus  jamais  par- là  qu’ils  confiderent 
> leurs  Amis. 

Les  fautes  auffi  dans  lesquelles  tombent 
les  Jeunes  gens  font  beaucoup  plus  lourdes 
oc  plus  grandes  que  celles  des  autres , contre 
le  precepte  de  Chilon  : car  il  y a de  l’excès 
a tout  ce  qu’ils  font;  -lors  qu’ils  aiment,  ils 
aiment  trop;  & quand  ils  haïflent , ils  liaïs- 
ient  trop  auffi;  & de  même  emeft-il  de  tou-  • 

‘ tes  leurs  autres  actions. 

Les  Jeunes  gens  encore  ont  une  telle  pré- 
emption , Qu’ils  croient  tout  favoir , Sc  mê- 
me ils  ne  difent  jainais  rien,  qu’ils  ne  l’affii- 
rent  comme  vrai;  ce  qui  vient  encore  de  ce 
- -qu  ils  font  tout  par  excès. 

' Æand  ils  °ffenfent , c’eft  toûjours  plutôt 
à defiein  de  faire  affront  que  de  nuire.  Après 
tout  ils  font  fort  pitoyables.,  à caufe  qu’ils 
ont  tonne  opinion  de  tout  le  monde  , & 
meilleure  même  qu'il  ne  faudroit;  car  com- 
me ils  n’ont  point  de  méchanceté,  ils  s’ima- 
ginent qu’on  n’en  a pas  plus  qu’eux  ; de-for- 
te Qu’ils  ne  croient  jamais  qu’une  perfonne  . 
ait  mérité  le  mal  qu’ils  lui  voient  fouffiir. 

Enfin  les  Jeunes  gens  font  de  bonne  hu- 
meur , & aiment  à rire  , d’où'  vient  auffi 
Qu’ils  font  railleurs:  caria  Raillerie  n’eft  au- 
tre chofe  Qu’une  certaine  maniéré  galante 
de  dire  des  injures  fans  offenfer,  & fans  al- 
ler contre  le  respedt. 

Telles  font  donc  d’ordinaire  les  Mœurs 
--des  Jeunes  gens. 


•.'.o  : : 
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CHAPITRE  XIII. 

JJ  Humeur  des  Vieillards . 

U an  t aux  Vieillards  8c  ceux  qui 
n’ont  plus  cette  vigueur  accoûtu- 
mée  , leurs  ""Mœurs  d’ordinaire 
font  oppofées  à celles  des  Jeunes 
gens  ; Car  parce  qu’ils  ont  long- 
tems  vécu , 8c  qu’on  les  a trompez  plusieurs 
fois , Qu’affez  fouvent  même  ils  fe  font  mé- 
pris aux  chofes  où  ils  croyoient  le  mieux 
reüffir  ; en  un  mot  Que  la  plûpait  des  affai- 
res qui  fe  font  font  mauvaifes;  pour  cela  ja- 
mais ils  n’affûrent  de  rien  , 8c  fe  rendent  fl 
difficiles , Qu’ils  trouvent  à redire  à tout  : 
Leur  langage  ordinaire , c’eft  de  dire  , Je 
penfe  , comme  gens  qui  ne  favent  jamais 
rien  ; Et  parce  qu’ils  font  fort  irrefolus  dans 
toutes  les  affaires  qu’ils  traitent , ils  ajoutent 
toûjours  il  faudra  voir , Cela  fe  pourroit  bien 
faire  ; 8c  jamais  ne  difent  autrement  , de 
crainte  de  s’engager  8c  de  donner  une  paro- 
le affûrée. 

Les  Vieillards  auffi  ont  l’esprit  Malin 
puis  que  la  Malignité  confiste  à prendre  les 
chofes  en  mauvaife  part,  8c  à faire  un  mau- 
vais jugement  de  tout. 

Ils  font  encore  fort  Soupçonneux,  à caufe 
de  la  grande  deffiance  où  ils  font  ; 8c  ils  font 
deffians,  parce  qu’ils  ont  de  l’experience.  Ce 

qu’ils 
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qu’ils  aiment,  ils  ne  l’aiment  guères;  8c  par 
la  même  raifon  ce  qu’ils  haïflent  ils  ne  le 
haïflent  guères  auffi , fuivant  en  cela  le  pré- 
cepte de  Bias;  car  ils  aiment  une  perfonne, 
comme  fi  quelque  jour  ils  la  dévoient  haïr, 
8c  la  haïflent,  comme  li  quelque  jour  ils  dé- 
voient l’aimer. 

De  plus  les  Vieillards  ont  l’ame  bafle  8c 
petite , pour  avoir  été  humilier,  plufieurs  fois 
.8c  ravalez  par  les  miferes  de  la  vie  ; aufli  ne 
fouhaitent-ils  jamais  rien  de  grand  ni  de  fu- 
perflu,  mais  feulement  les  chofes  néceflai- 
res  8c  dont  on  ne  fe  peut  pafler. 

Ils  font  encore  Avares  8c  n’aiment  pas  à 
donner, à caufe  que  le  Bien  eft  une  des  cho- 
fes neceflaires  à la  vie  , outre  qu'ils  favent 
.par  expérience , combien  il  eft  difficile  d’a- 

Suerir;  8c  combien  au  contraire  il  eft  aifé 
e perdre. 

Les  Vieillards  outre  cela  font  fort-timi- 
des, 8c  fi  timides  même  qu’ils  ont  peur  de 
tout  ; car  leur  tempérament  eft  oppofé  à ce- 
lui des  Jeunes  gens;  les  Jeunes  gens  ont  le 
fang  chaud  8c  bouillant , 8c  les  Vieillards 
l’ont  refroidi  8c  glacé  : de  forte  qu’on  peut 
dire  de  la  Vieillefle  , Que  c’eft  elle  qui  la 
première  a frayé  le  chemin  à la  Timidité  8c 
qui  lui  a donné  l’entrée  dans  le  monde  ; auffi 
eft-il  vrai  Que  la  Crainte  n’eft  qu’un  certain 
refroidiflement. 

Les  Vieillards  encore  aiment  beaucoup  la 
vie , fur  tout  lors  qu’elle  eft  fur  le  point  de 
les  quitter  8c  qu’ils  n’ont  plus  qu’un  jour  à 
vivre  : Et  la  raifon  pourquoi  ils  aiment  la 
vie  8c  la  fouhaitent  tant , c’eft  qu’il  eft  de  la 
nature  du  Defir  de  ne  fe  porter  qu’aux  cho- 
fes qu’on  n’a  pas  8c  qui  font  abfentes.  Joint 
que  c’eft  l’ordinairé  , Que  plus  une  chofe 
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manque  & qu’on  en  a befoin , & plus  té- 
moigne-t-on de  pafiion  pour  l’avoir. 

Les  Vieillards  encore  ont  ce  defaut , qu’ils 
fe  plaignent  fans  celle , & même  plus  qu’il 
ne  faudrait;  ce  -qui  fait  voir  Qu’ils  ont  la- 
me petite. 

Dans  tout  ce  qu’ils  font  auffi,  ils  n’ont 
rien  tant- en  recommandation  que  leur  inté- 
rêt; car  pour  l’honneur,  jamais  ils  ne  s’en 
mettent  trop  en  peine,  comme  gens  qui  n’ai- 
ment qu’eux-mêmes  : aufli  y a-t-il  cette 
différence  entre  une  aétion  Honnête , 8c  une 
qui  eft  Utile  fimplement  , que  celle  qui  eft 
utile  n’eft  bonne  d’ordinaire  que  pour  celui 
qui  la  fait;  au  lieu  que  celle  qui  eft  honnête 
eft  bonne  abfolument. 

Les  Vieillards  encore  font  beaucoup  plus 
fujets  à n’avoir  point  de  honte  , qu’à  en 
avoir;  car  comme  cp.  toutes  chofes  ils  font 
fans  comparaifon  plus  d’état  du  profit  que 
de  l’honneur;  d’ordinaire  ils  fe  foucient  fort, 
peu  Quelle  opinion  l’on  ait  d’eux,  pourvû 
qu’ils  fafient  leurs  affaires. 

Difficilement  auffi  les  Vieillards  mettent- 
ils  leur  esperanee  à quelque  chofe , à caufe 
de  l’experience  qu’ils  ont;  car  ils  favcnt  que 
la  plûpart  des  affaires  font  mauvaifes  , 8c 
qu’ainfïle  fuccès  n’en  eft  pas  toujours  fi  heu- 
reux qu’on  s’imagine  : Ce  n'eft  pas  que  ce- 
la ne  vienne  encore  en  partie  de  leur  ti- 
midité. 

Davantage  les  Vieillards  ont  ceci  de  par- 
ticulier, Qu’ils  vivent  beaucoup  plus  de  mé- 
moire 8c  de  fouvenir,  qu’ils  aie  font  d’ espé- 
rance;-8c  cela  arrive  ainfi,  à caufe  que  ce 
qui  leur  reste  de  vie  eft  très-peu  de  chofe  à 
comparaifon  de  ce  qu’ils  ont  vécu;  Or  eft- 
il  que  l’Esperance  regarde  l’ Avenir  8c  la  Mé- 
moire 
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moire  le  Pajfé.  Et  de  fait  c’eft  la  raifon 
pourquoi  les  Vieillards  font  li  grands  par- 
leurs ; car  ils  ont  ce  defaut-là  Que  jamais 
ils  ne  fe  la  (lent  de  raconter  ce  qu’ils  ont  vù 
ëc  fait  autrefois , tant  ils  ont  de  joie  à s’en 
fouvenir. 

Pour  leur  Colere,  elle  a de  la  pointe  & 
quelque  aigreur , mais  jamais  elle  n’eft  bien 
forte.  Quant  à leurs  autres  paffions , une 
partie  les  a déjà  quittez  , 8c  l’autre  qui  reste 
eit  affoiblie  : De  maniéré  qu’il  ne  faut  point 
eonfiderer  les  Vieillards  comme  gens  qui 
fouhaitent  les  plaifirs  de  la  vie , ni  qui  s’en 
mettent  en  peine  ; mais  comme  perfonnes 
attachées  au  gain  ëc  qui  ne  penfent  qu’à  ce- 
la : Et  c’eft  auffi  peurquoi  l’on  fe  trompe  fi 
ibuvent  au  jugement  qu’on  fait  d’eux  , & 
que  cette  inlénlibilité  ou  l’impuiffance  les  a 
réduits  pafle  pour  une  vertu  & un  effet  cie 
Tempérance:  car  comme  ils  ne  font  plus 
en  état  d’avoir  encore  ces  defirs  violens  qui 
les  preffoient  dans  la  jeuneffe , l’Argent  alors 
prend  un  tel  empire  fur  leur  esprit , qu’ils  en 
deviennent  esclaves. 

La  vie  des  Vieillards  encore  eft  en  ce 
point  contraire  à celle  des  Jeunes  gens, Que 
dans  tout  ce  qu’ils  font  ils  fuirent  beaucoup 
plus  leurs  maximes  particulières  6c  le  rai- 
fonnement,  qu’ils  ne  fuivent  la  Coutume  , 
ëc  la  commune  façon  d’agir  : Or  efl-il  que 
tel  raifonnement  eft  intereffé  8c  tend  à l’uti- 
le; au  lieu  que  l’autre  maniéré  eft  louable 
6c  tient  de  la  Vertu. 

Quand  ils  offenfent  c’eft  toûjours  plutôt 
par  malice  8c  à deffein  de  nuire , que  ce 
n’eft  par  bravade , ni  pour  faire  affront.  Au 
reste  ils  font  aufli  pitoyables , mais  par  une 
autre  raifon, que  les  Jeunes  gens;  car  quand 
M les 
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les  Jeunes  gens  fe  laiffent  aller  à la  compas- 
fion,  c’cft.  toujours  par  un  véritable  fenti- 
ment  d’humanité  8c  qu'ils  font  d'un  bon-  na- 
turel; au  lieu  que  les  Vieillards  n'y  font  por- 
tez que  par  foibleffe.  fin  effet  cette  foi- 
bleffe  eft  fi  grande  en  eux  , qu’ils  ne  fau- 
roient  voir  de  mal  à perfonne  , qu'auffi-tôt 
.ils  ne  s’imaginent  être  à la  veille  d’en  av<îir 
autant;  qui  eft  une  chofe  que  nous. avons  re- 
marquée entre  les  principaux  motifs  qui  por- 
tent les  hommes  à la  compaffiom  Et  de-Ià 
vient  auffi  qu’ils  fe  plaignent  continuelle-' 
ment , 8c  que  tout  au  contraire  des  Jeu- 
nes gens,  ils  font  de  mauvaife  humeur  8c 
n aiment  point  à rire  : car  .il  n’y  a rien  de 
plus  oppofé  à l’esprit  d’une  perfonne  en- 
jouée 8c  qui  aime  à rire  , qu’une  autre  qui 
rechigne.  8c  fe  plaint  fansceffe. 

CE  font-rlà  a peu  près  les  Mœurs  des 
Vieillards  8c  des  Jeunes  gens.  De  ma- 
niéré donc  que,  puis  que  tous  les  hommes 
font  amfi  faits  qu’ils  prêtent  toujours  l'o- 
reille 8c  fe  rendent  aux  perfuafions  ;de  ceux 
•qui  paroiflènt  de  même  humeur  qu’eux 
dans  leurs  discours  8c  être  de  même  fenti- 
ment;  il  n eft  pas  difficile  de  voir  à prefent. 
De  quelle  adreffe  il  fe  faudra  fervir  quand 
nous  voudrons  paraître  tels  qu’il  vient  d'être 
remarqué  , 8c  faire  que  nôtre  Discours  lé 
Louve  dans  ce  caraétère-là. 
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CHAPITRE  XIV. 


Les  Mœurs  de  V Homme  fait  & qui  a 
atteint  l'âge  de  perfection. 

• t * * 4 

Ou  r ceux  qui  font  dails  la  vi- 
ls J&M  gueur&la  force  de  leur  âge  , on 
voit  fans  doute  Que  leurs  Mœurs' 
tiennent  le  milieu  entre  celles  dont 
nous  venons  de  parler , retranchant  d’ordi- 
naire cet  excès  où  tombent  fi  fouvent  les 
Vieillards  & les  Jeunes  gens. 

Car  premièrement  ils  ne  font  ni  dans  une 
trop  grande  confiance  d’eux-mêmes,  parce 
qu’alôrsce  feroit  audace , qui  eft  le  vice  des 
jeunes  gens;  ni  auffi  dans  une  trop  grande 
crainte,  comme  les  Vieillards;  mais  d’ordi- 
naire ils  fe  gouvernent  de  forte  qu’ils  gar- 
dent la  médiocrité , & ne  font  que  Ce  qu’un 
honnête  homme  doit  faire. 

Ce  ne  font  pas  gens  non  plus  , ni  à croire 
indifféremment  toute  forte  de  perfonnes , ni 
à fe  défier  de  tout  le  monde  ; niais  plutôt 
ils  examinent  chaque  chofe  en  elle-même, 
& en  jugent  félon  la  vérité.  • 

Ils  ne  fe  piquent  pas  aufii  tellement  d’hon- 
neur qu’ils  négligent  tout-à-fait  leur  intérêt; 
mais  ils  ont  foin  de  l’un  & de  l’autre. 

Ils  ont  encore  céla  de  bon , Qu’ils  n’incli- 
nent ni  trop  du  côté  de  l’avarice , ni  trop  du 
côté  de  la  profufion  ; mais  ils  font  les  cho- 
fes  à propos  6c  dans  la  bicnféance. 

Us  ne  font  pas  moins  judicieux  à régler 
M z leur 


Digitized  by  Google 


T] 


,L a R HE  torique 

leur  colere  & leurs  defirs;'  leur  modération 
d’ordinaire  étant  fi  raifonnable  , qu’elle  ne 
les  .fait  point  manquer  au  devoir  d un  hom- 
me de  cœur;  8c  quand  ils  font  paraître  du 
courage , c’eft  avec  tant  de  conduite , qu’ils 
font  presque  toùjours.à  louer  pour  leur  mo- 
dération. Il  nen  va  pas  ainfi  des  autres 
âges , .ces  qualitez  étant  feparées  dans  les 
Vieillards,  & dans  les  Jeunes  gens;  car  fi 
d’un  côté  les  Jeunes  gens  font  vaillans , ils 
font  le  plus  fouvent  débauchez  8c  travaillez 
de  leurs  pallions  ; 8c  d’un  autre  côté , fi  les 
Vieillards  ont  Les  pallions  réglées,  ils  man- 
quent de  cœur  8c  font  timides. 

U Enfin,  pour  dire  la  çhofe  en  un  mot,  Tout 
çe  que  la  JeuncH'e  8c  la  Vieilleife  ont  de  bon 
feparément,  d’ordinaire  ceux-ci  l’ont  à h 
fois  : 8c  de  plus  T out  ce  qui  pèche  dans  ces 
deux  âges , foit  par  defaut , foit  par  excès , 
le  plus  fouvent  fe  corrige  dans  celui-ci  8c  dt 
ramené  à une  certaine  médiocrité  qui  eft 
toûjours  à louer. 

Au  reste  il  eft-à  remarquer , Que  le  Corps 
commence  à être  dans  fa  vigueur  depuis 
l’âge  de  trente  ans  jusques  à trente -cinq: 
Pour  l’Esprit , il  fe  maintient  plus  long-tems 
8c  continue  dans  fa  force  jusqu’à  l’âge  de 
quarante-neuf  ans»  ou  environ. 

VOila  ce  que  nous  avions  à dire  tou- 
chant les  Mœurs  qui  conviennent  à cha- 
que âge  en  particulier,  fovoir  à la  JeunelTe, 
à l’Age  viril,  8c  à la  ViciUclTe. 


CHA' 
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CHAPITRE  - XV, 

L'Humeur  des  Nobles:' 

\ 

Arlons  après  cela  des  Biefis 
de  la  Fortune , fur  tout  de  ceux 
qui  font  caufe  ordinairement  que 
les  hommes  changent  d’humeur. 
Et  pour  commencer  par  la 
Kobleffe , il  eft  certain  Que  la  Noblefie  rend 
ceux  en  qui  elle  fe  rencontre  beaucoup  plus 
ambitieux  que  d’autres  : car  les  hommes  oht 
cela  lors  qu’une  chofe  eft  à eux , qu’ils  veu- 
lent toujours  l’augmenter  &c  y ajoûter  de 
nouveau  ; Et  comme  la  Noble  (Te  eft  un  cer- 
tain honneur  qui  vient  des  Ancêtres , il  ne 
faut  pas  s’étonner'  fi  les  Nobles  chef  client 
toûjours  à être  plus  qu’ils  ne  font. 

La  Nobleife  encore  a ceci  de  mauvais , 
qu’elle  porte  les  Nobles  à méprifer  les  au- 
tres, fur  tout-ceux  qui  tiennent' le  même 
rang  St  ont  les  mêmes  Charges  que  leûrs 
peres  avoient , ou  qui  font  en  estime  pour 
lés  mêmes  chofes  : Car  comme  ces  chofes- 
là  font  plus  d’honneur  quand  il  y a long- 
tems  qu’elles  éclatent  dans"  une  Maifon  que 
lors  qu’ elles  n’y  font- -que  depuis  peu  ; au(fi 
portent-elles  ceux  qui  en  jouïlfent , depuis 
long-temps,  à trancher  beaucoup  plus  des 
Grands  & à s’en  faire  accroire. 

Au  reste  il  y a grande  différence  entre 
un  Noble  fitnpiement , 8t  un  qui  ne  Dégé- 
néré point  : Le  premier  doit  tout  à fa  nais- 
fance  6c  à la  vertu  de-fes  Ancêtres  ; mais  le 
M ] fécond. 
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fécond  efl  encore  confiderable  par  lui-mc- 
me , pour  ne  point  s’écarter  de  la  vertu  de 
fes  peres  8c  en  foutenir  l’éclat  par  fes  pro- 
pres actions  ; ce  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
perlonnes  qui  fe  piquent  le  plus  de  noblefle , 
en  qui  la  plupart  du  temps  il  ne  fe  remarque 
rien  d’élevé  , ni  qui  mérité  qu’on  en  fafle 
état:  Car  enfin  les  grands  hommes  ont  ce 
malheur  , qu’ils  ne  mettent  pas  toujours  au 
monde  des  fuccefleurs  qui  leur  reflemblent; 
comme  il  n’arrive  pas  toujours  aux  meilleu- 
res terres  de  produire  d’excejlens  fruits. 
Quand  une  Race  eft  bonne,  d'ordinaire  elle 
; eft  quelque  temps  à porter  des  pérfonnes  ra- 
res 8c  d’un  haut  mérité  ; après  quoi  elle  fe 
la  (Te  8c  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu’elle 
faifoit.  Ain  fi  voyons -nous  Que  les  beaux 
Esprits  8c  qui  ont  le  plus  de  vivacité  , 
d’ordinaire  , après  un  certain  temps , ne 
donnent  plus  que  des  Fxtravagans  8c  des 
Frénétiques,  témoin  les  enfans  à! Alcibiade , 
& ceux  du  vieux  Denis  de  Syracttfe  ; 8c  tout 
de  même  que  les  hommes  de  grand  juge- 
ment 8c  d’un  esprit  pofé  ; la  plûpart  n’ont 
pour  fuccefleurs  que  des  ftupides  8c  des  fots; 
telle  a été  la  postérité  de  Cimon , de  Péri-. 
(Us,  8c  celle  de  Socrate. 


CH  As- 
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CHAPITRE  XVI. 

L'Humeur  des  Riches. 

-L  n’y  a pcrfonne  qui  ne  voie  ' 
d’abord , Quelles  font  les  Mœurs 
qui  accompagnent  d’ordinaire 
les  Richeiïes. 

Premièrement  les.Riches  font 
infokns , 5c  fort  orgueilleux  ; 8c  le  tout  à 
caufe  des  grands  biens  qu’ils  poffedent , fe  1 
regardant  en  cet  état  comme  des  gens  qui 
n’ont  que  faire  de  perfonne , 8c  qui  ont  tout 
ce  qu’on  peut  fouhaiter  : car.. comme  lés 
Richeffes  femblent  renfermer  en  elles-mê- 
mes le  prix  de  toutes  les  autres  chofes,  ils’ 
s’imaginent  qu’il  n’y  a rien  qu’ils  ne  puis- 
fent  avoir  pour  de  l’argent. 

Les  Riches  outre  cela  aiment  à vivre  dé^ 
lieatement , 8c  ont  une  vanité  fi  infuporta- 
ble.  Qu’ils  ne  font  que  parler  de  ce  qu’ils 
ont  8c  de  ce  qu’ils  doivent  avoir.  Ils  ai- 
ment à vivre  délicatement  j.  à caufe  du  luxe 
où' ils  font , 8c  mcuîç  pour  montrer  qu’ils 
peuvent  faire  de  la  clépenfe  &c  vivre  comme 
il  leur  plait.  Us  font  pleins  d'ostentation  8c 
arrogans , à caufe  qu’On  a accoûtumé  de 
s’attacher  aux  chofes  qu’ils  aiment  6c  qui 
feules  font  dans  leur  estime  : car  ils  croient 
tout  le  monde  de  leur  humeur , 6c  qu’on 
\ - M 4 n’eft 
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n’eft  pas  moins  pafftonné  qu’eux  pour  ces 
chofes-là.  Et  véritablement  ils  ont  quelque 
fwj et  de  le  croire  ; puis  qu’il  fe  trouve  tant 
de  gens  qui  ne  fauroient  fe  palier  de  ceux 
qui  ont  du  bien;  & pour  cela  tous  les  jours 
étant  obligez  dé  les  rechercher.  De-là  vient 
aufii  ce  qui  a été  dit  par  Simonide  à l’occa- 
fion  des  Riches  & des  Savans , car  comme 
la  femme  du  Roi  Hieron  lui  eut  demandé, 
Lequel  des  deux  et  oit  le  plus  à fouhaiter  , 
d’être  Riche  ou  Savant  ? Il  répondit.  Qu’il 
valoit  beaucoup  mieux  être  Riche , puis 
que,  dit-il,  tous  les  jours  à la  porte  des  Ri- 
ches on  ne  voit  autre  rhofe  que  des  Savans. 
Pour  preuve  encore  que  les  Riches  font  fort 
arrogans  , c’eft  que  d’ordinaire  ils  s’imagi- 
nent qu’il  n’y  a perfonne  qui  foit  plus  digne 
de  commander  qu’eux  ; & fe  l’imaginerrt 
ainfi , parce  qu’ils  croient  avoir  les  chofes , 
qui  font  qu’on  eft  digne  de  commander 
aux  autres. 

Enfin,  pour  faire  au  vrai  le  portrait  des 
Riches,  Qu’on  fe  figure  un  Fou- à fon  aife 
8c  qui  a tout  à fouhait. 

Véritablement  il  y a cette  différence  en- 
tre les  perfonnes  nouvellement  riches  &c 
celles  qui-  l’ont  toujours  été  , Que  les 
Mœurs  des  premiers  font  fujettes  à de  plus 
grands  défauts  & pèchent  beaucoup  plus  en 
tout  que  les  Mœurs  des  autres  r Et  de  vrai , 
dire  d’une  perfonne  Qu  elle  eft  nouvelle- 
ment riche , c’eft  comme  fi  l’on  difoit 
Qu’elle  ne  fait  pas  encore  fe  fervir  de  fes 
richeffes. 

Après  tout , il  arrive  rarement  que  les 
Riches  offenfent  par  malice , mais  bien  com- 
me ils  font  fort  fenfuels  & infolens , d’ordi- 
naire c’eft  pour  faire  affront , ou  pour  jouir 

de- 
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de  quelque  plaifir;  par  exemple,  ils  feront 
donner  des  coups  de  bâtons , ou  couche- 
ront avec  la  femme  de  quelqu'un. 


C H A P I T R E XVII. 


L'Humeur  des  grands  Seigneurs.  [ 


l -L  n’eft  pas  difficile  de  découvrir 
les  Mœurs  qui  d’ordinaire  accom- 
pagnent la  Puiflance  , puis  qu’en 
partie  ce  font  les  mêmes  que  cel- 
les qui  ont  été  attribuées  aux  Ri- 
chefles’i  hormis  que  la  Puiflance  en  a d’au- 
tres beaucoup  meilleures. 

En  effet  il  fe  remarque  Que  lès  perfonn'es 
d’autorité  8c  qui  pofledent  les  hautes  Char- 
ges, font  plus  attachées  à l’honneur,  8c font 
paroître  dans  leurs  Mœurs  je  ne  fai  quoi 
dé  bien  plus  grand  8c  de  plus  noble  que  ks 
Riches;  car  Comme  ils  fe  voient  en  état  de 
faire  des  chofés  conildenibles , ils  ne  forment 
point  de  defieins  qui  ne  foient  proportion- 
nel, à leur  pouvoir. 

On  ne  voit  guères  auflï  les  Grands  vivre 
dans  l’oifiveté  comme  font  la  plûpatt  des 
Riches  ; étant  obligez  d’avoir  du  foin  à cau- 
fe  de  leurs  hauts  emplois  ; 8c  même  pour  fe 
maintenir  8c  conferver  leur  crédit. 


Leur  façon  encore  de  conveifer  n'eft 
pas  fi  incômmode,  8c  a quelque  chofe  de 
plus  familier  ; pour  agir  d’un  certain  air 
qui  tient  plus  du  Majestueux  que  du  ROgue 
Mj  & 
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& du  Fier  ; car  comme  ils  fe  voient  beau- 
coup  au-defius  des  autres,  pour  cela  ils. 
font  bien  aifes  de  faire  paroi ‘ve  de  la  modes- 
tie ; Or  cette  maniéré  d’agh  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  certaine  gravité  qui  fied  bien  à 
la  peifonne  , & qui  ne  fent  point  fon  af- 
fectation. 

Au  reste  il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  choquer  les  grands  Seigneurs , parce  que 
quand  ils  desobligent  ce  n’eit  jamais  en  de 
petites  chofes , mais  en  des  chofes  d’im- 
portance. 

Il  Humeur  de  ceux  qui  font  dam  une - 
haute  prospérité  . 

PO u r ce  qui  regarde  la  haute  prospérité 
c’eft-à-dire  cet  état  heureux  où  il  femble 
que  la  Fortune  ait  pris,  plaifir  à donner  tout 
ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir;  les  Mœurs  qui 
la  fuivent  d’ordinaire  font  les  mêmes  que 
celles  que  nous  avons  remarquées  en  parti- 
culier dans  les  Nobles;  dans  les  Riches,  & 
dans  les  Puifians  ; puis  que  les  avantages  que 
polfedent  ces  perlbnnes-là  comprennent  à 
peu  près  tout  ce  que  la  Fortune  peut  don- 
ner de  plus  confiderable,  n’ayant  guères  rien 
à y ajoûter,  fi  ce  n’eft  une  Lignée  heureu- 
fe  & floriflante , 8c  ce  qui  fert  à embellir  le 
Corps , & à le  contenter. 

Au  reste  ces  gens-ici  font  d’ordinaire  in- 
fuppoi  tables  pour  la  gloire  , & fort  incon- 
fiaerez;  comme  perfonncs  qui  fe  fient  du 
tout  à leur  fortune.  Une  chofe  pourtant 
fe  trouve  a fiez  bonne  en  eux , c'eft  qu’ils  ai- 
ment Dieu  en  quelque  façon  & font  portez 
à fhouorer;  ce  qu’ils  croient  devoir  faire  à 
. 7 caule- 


Digitizéd  by  Google 


d’Aristote,  Liv.  It.  17^ 

caüfe’des  grands  biens  qu’ils  en  ont  receu, 
& de  ce  que  k Fortune  leur  a été  fi  liberale. 

VOiiA  ce  que  nous  avions  à dire- 
touchant  les  Mœurs  qui  regardent  l’A- 
ge & la  Fortune  ; car  pour  les  autres  qui 
leur  font  oppofées  , dont  nous  n’avons 
point  parlé , Par  exemple  celle  des  Pauvres , 
des  perfonnes  tout-à-fait  malheureufes,  ou 
qui  n’ont  aucun  pouvoir  dans  le  monde  ni 
aucun  crédit;  il  i'eroit  inutile  de  s’y  arrêter; 
puis  que  les  Contraires  ont  cela  que  fuit  fait 
connoitre  l’autre.'- 


1 
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L I E U X 

E T 


AUTRES  PREUVES 

QUI  REGARDENT  LES 

TROIS  GENRES  EN  COMMUN. 


CHAPITRE  XVIII. 


Récapitulation  Sommaire  de  ce  qui  a 
été  dit  jusqftes-ici  , & De  la  -ne- 
cejffîté  de.  ces  Lieux . 


O n c puis  aue  tout  Discours  fait 
pour  perfuader , n’a  d’autre  Ufa- 
ge  ni  d’autre  but  que  de  porter 
l’ Auditeur  à donner  fon  Juge- 
ment fur  ce  qui  lui  eft  propofé  y 
car  une  ehofe  que  nous  favons  bien  & qui 
a pafle  par  notre  Jugement , n’a  plus  befoin 
d’être  perfuadée  ni  qu’on  parle  d’elle:  Ceci 
au  reste  eft  aifé  à prouver  par  tous  les  trois 
Genres,  & de  fait. 


Qu'on  ait  à Délibérer  y il  eft  certain , Que 
®oa  feulement  JAudiïeur  eft  Juge  dans  les 

matie- 
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matières  d’importance  8c  qui  fe  traitent  en 
public  , mais  meme  en  chaque  rencontre 
particulière  ; foit  qu’une  perfonne  entrete- 
nant un  autre  lui  perfuade  de  faire  une  cho- 
fe,  ou  l’en  détourne , comme  font. ceux  qui 
remontrent  à quelqu’un , ou  qui  l’exhortent 
dé  fe  porter  à quelque  aétion  ; car  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que,  pour  n’avoir  à faire  alors 
qu’a  une  perfonne  , elle  en  foit  moins  Juge 
pour  cela;  puis  qu’abfolument , Tout  hom- 
me à qui  on  perfuade  quelque  chofe  , eft 
toujours  Juge  de  la  chofé  qu’on  lui  veut  pér- 
il1, a der.  Il  en  eft  de  même  encore  du  Genre 
Judiciaire , 8c  cela  generalement , foit  qu’il 
s’agiffe  de  fe  deffendre  contre  une  Partie,  ou 
de  traiter  quelque  fujet  inventé,  vû  qu’alors 
il  n’eft  pas  moins  necefïaire  de  bien  établir 
fon  opinion  8c  dè  réfuter  les  raifons  contrai- 
res , que  fi  effectivement  on  avoit  un  Ad- 
verfaire  en  tête.  Enfin  il  en  eft  de  même  à 
régard  du  Genre  Démonstratif  8c  des  discours 
qui  ne  font  faits  que  pour  louer , ou  Wa- 
rner ; car  quoi  qu’ici  l’Auditeur  n’ait  aucun. 
Intérêt  à tout  ce  qui  fe  dit , 8c  qu’il  n’écou- 
te que  pour  fon  plaifir  ; le  discours  néan- 
moins qu’il' entend  eft  toujours  conceu.  de 
forte  qu’il  femble  alors  que  l’Orateur  lui  par- 
le comme  à fon  Juge. 

Après  tout  néanmoins  touchant  KAuditeur 
on  peut  dire.  Qu’à  proprement  parler  il  n’y 
a de  Juge  que  celui  qui  connoît  des  matiè- 
res civiles  qui  font  en  contestation , 8c  fur -les- 
quelles il  faut  qu’il  prononce  puis  que  ce 
n’eft  que  dans  le  Barreau  8c  aux  Affemblées' 
où  fe  font  les  délibérations  que  les  chofes 
font  examinées  de  près , 8c  où  l’on  cherche 
à connoitre  la  vérité.. 
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ET  d’autant  Qu’en  ees  deux  rencontres , 
mais  fur  tout  quand  il  s’agit  de  délibérer , ' 
il  eft  très-important  à l’Orateur  de  palTcr' 
pour  honnête  homme  , & qu’il  ne  fauroit 
donner  cette  opinion-là-  de  lui  qu’en  faifant 
paroitre  des  mœurs  conformes  à celles  de 
l'Etat  dans  lequel  il  parle:  Pour  cela  donc-, 
en  traitant  du  Genre  Délibératif , il  a aufir 
été  traité  des  mœurs  qui  conviennent  à cha- 
que Etat  ; de  forte  qu’à  préfent  on  ne  peut 
plus  douter,  ni  de  la  maniéré’,  ni  des  moyens 
qui  doivent  être  employez  pour  donner 
bonne  opinion  de  foi  , & faire  paroitre,  à 
l’Auditeur,  des  mœurs  qui  lui  agréent. 

ET  d’autant  encore  que  chaque  Genre  a 
un  but  & une  Fin  à part  qu’il  fe  propofe, 
& qu’il  a été  donné  des  Lieux  particuliers  où 
fe  trouvent  récueillies  toutes  les  opinions  & 
les  propofitions  dont  les  Orateurs  fe  fervent 
& apportent  toujours  pour  preuve  ; foit 
qu’ils  plaident , qu’ils  louent , ou  qu’ils  dé- 
libèrent ; Enfin  parce  que  tout  ce  qui  regar- 
de les  Mœurs  de  chacun  & l’adrefié  de  lès 
faire'’éclatcr  dans  le  discours , a été  fuffifam- 
ment  expliqué  ; il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
parler  des  matières  & des  Lieux  qui  font 
communs  à tous  les  Genres. 

* i * . i* 

Lieu  touchant  la  PoJJîbilité . 

• i ’ 1 

A L’égard  du  premier  Lieu  qui  examine 
ce  qui  eft  Pojfîble  ou  Impojfîble:  il  eft  cer- 
tain Qu’il  n’y  a point  d’Orateur  qui  fe  puiffe 
paffer  des  preuves  qui  font  connoitre  fi  une 
chofc  eft  pofllble  ou  non..  Les  uns,  comme 
ceux  qui  plaident , ayant  toujours  befoin  de 
montrer  Que  telle  chofe  eft  arrivée,  ou  a été 
. - • faite 
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faite;-  Les  autres , comme  ceux  qui  délibè- 
rent , ayant  à faire  voir  Que.  telle  chofe  fe 
fera.,  ou  arrivera  infailliblement. 

Lieu  du  Plus  & du- Moins. 

AL  egard  encore  du  fécond  Lieu  , qui 
eft  pour  examiner.  Si  une  Affaire  eff 
Gonfiderable  , ou  de  peu  d'importance  , il  elt 
certain  que  la  matière  n’en  eft  pas  moins 
commune  ni  moins  neceffaire  à tous  les 
Genres , que  la  precedente  : Car  tout  Ora- 
teur, foit  Qu’il  perfuade  ou  'diffuade  ^.Qu’il 
accufe  ou  deffende  , Qu’il  loue  ou  blârqe  , 
fe  fert  toûjours d’Amplification , tantôtagran- 
diffant-  une  chofe  y.  & tantôt  la  faifant  paroi- 
tre  plus  petite  qu’elle  n’eft. 

Au  reste  apres  que  ces  matieres-ici  auront 
été  expliquées  ; nous  tâcherons  enfuite  de 
traiter  des  Enthymêmes  en  commun  , & des 
Exemples  ; afin  que  paffant  au  reste , il  ne 
manque  rien  au  deffein  que  nous  nous  fom- 
mes  propofez.  dès  le  commencement,  & que 
nous  nous  aquitions  de  nôtre  promeffe. 

OR  quant  à ces  deux  Lieux  communs 
dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  la- 
voir Que  celui  de  l’Amplification  elt  plus  ne- 
ceffaire au  Genre  Démonstratif,  ainfi  qu’il  a * 
déjà  été  remarqué  ailleurs.  A l’égard  de  l’au-  1 
tre,  comme  il  a deux  parties , <k  qu’il  em- 
braffe  deux  tems,  le  Pajfé  & Y Avenir;  La 
partie  qui  fournit  des  preuves  pour  connoi- 
. tre  Si  une  chofe  sefi  pajf  ée  ou  non  ? eft  plus  pro- 
pre au  Genre  Judiciaire  ;■  l’autre  qui  donne  “ 
des  conjectures  pour  l’Avenir , & qui  fait 
connoitre  si  une  chofe  arrivera. ■ où  ri  arrivera 
$as} celle-là  lert  davantage  au  Genre  Délibé- 
ratif &:  lui  eft  plus  utile.  ■ CHA- 
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chapitre:  xix. 

j Lieux  pour  comoitre  fi  une  chofe  efi 
Pojfible  ou  ImpeJJible. 

A r t o n s ' premièrement  de 
Vj\  ce  qui  eft  Pojfible  ou  Impoffible.  - 
^ Pour  prouver  qu’une  chofe  eft 
P°^lhle  > on  raifonnera  ainfï,  _ 

■j  6>«f  de  deux  chofes  Contrai- 

res, fi  l'une  peut  être  , ou  être  faite  , Ï'au-  - 
tre  aura  la  même  pojfibilité. 

Par  exemple',  fi  un  homme  a' pu  revenir  en 
faïlté,  il  a pû  être  malade;  puis  que  telle ‘eft 
la  nature  des  Contraires , Que  même  , en 
qualité  de  Contraires  un  fujet  qui  eft  en  ■> 
' puiilance  de  recevoir  l’un  , eft  toujours  en 
puifiance  de  recevoir  l’autre. 

Et  tout  de  même , 

II.  <SUêe  de  deux  chofes  Semblables , fi  ïm* 
eft  pojfible,  l’ autre  aujfi  le  fera. 

De  plus  ce  raifonnement  aura  lieu , 

III.  %lie  fi  ce  *lut  eft  fius  difficile  à faire , peut 
être  fait-,  le  plus  facile  aujfi  fe  pourra  faire. 

On  foutiendra  encore , 

IV.  %Jde  fi  on  peut  faire  une  chofe  fort  bonne',. . 

ou  fort  belle  ; on  pourra  aujfi  la  faire  fimple- 
tnent,  '■  ’ 

vù  qu’il  eft  plus  facile  de  faire  une  fîmfple 
Maiibn  que  d’en  faire  une  belle. 

Cette 
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Cêtte  conféquence  encore  fera  bonne , 

Que  fi  le  commencement  dune  chofe  fit 
peut  faire , aujfi  fie  pourra  faire  la  fin  ; 
attendu  que  ce  qui  eft  du  tout  impoffible  ne 
fauroit  ni  jamais  être , ni  jamais  commencer; 
P.ar  exemple  , Que  pour  le  diamètre  d’un 
Quarré  on  punie  trouver  une  mefure  qui  lui 
foit  commune  avec  les  cotez  du  même 
Quarré  , c’eft  ce  qui  ne  fe  fait  jamais  ôc  qui 
jamais  ne  fe  fera. 

Et  tout  de  même  au  contraire , 

Que  fi  la  fin  d’une  chofe  fe  peut  faire,  aujfi 
fe  pourra  faire  le  commencement  ; 
parce  que  rienne  fe  fait  au  monde  fans  com- 
mencer par  quelque  chofe. 

On  pourra  encore  inferer , 

Que  fi  une  chofe , qui , dans  l'ordre  de  l'ê- 
tre ou  de  la  Génération  , eft  pofterieure  à 
une  autre , fe  peut  faire  ; aujfi  fe  pourra  la 
première. 

Par  exemple , Si  l'Homme  peut  être , T Enfant 
peut  être  ; - à caufe  qu’on  ne  fauroit  arriver  à 
iàge  d’Homme  , fans  palier  par  l’enfance. 
Et  réciproquement , Si  l'Enfant  peut  être  , 
l’Homme  peut  être;  puis  que  l’Enfance^  eft  le 
commencement  pour  arriver  à cet  âge  de 
perfection. 

On  mettra  encore  au  nombre  des  chofes 
pofîibles , 

Celles  que  nous  aimons  naturellement , çy 
que  nous  fouhaitons  avoir , 
vu  que  d’ordinaire  perfonne  n’aime , ni  ne 
defire  ce  qui  eft  impoffible. 

Il  fera  vrai  encore , 

Qu'une  chofe  pourra  être  ou  fe  faire,  qui 
fert  d’objet-  à quelque  Art  ou  à quelque 
Science. 

De  plus  une  chofe  fera  toujours  faifable  à 
nôtre  égard , si 
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Si  ceux  en  qui  refide  l'adreffe  &le:pou~~- 
voir  de  la.  faire  , font  perfonnes  que  nous 
puiffions  contraindre  à cela , ou  du  moins  les 
y.  engager  par  notre perfuafion. 

Or  pour  être  en  cet  état  il  faut,  ou  que  ‘ 
nous  ayons- avantage  fur  eux  pour  l’esprit , 
ou  qu’ils  dépendent  de  nous , ou  foient  de 
nos  amis. 

Il  y aura  lieu  encore  de  foutenir^. 

XI.  . Que  fi  une  chofe  peut  être  faite  en  fes  par- 

ties , elle  pourra  aujfi  l’être  en  fon  total  ; 
W fi  en  fon  total , pareillement  en  fes  par- 
ties. ■ 

Car  fans  doute.il  on  peut  bien  faire  l’empei- 
gne , le  quartier  , & la  femelle  d’un  foulier,: 
on  pourra  bien  faire  auffi  une  paire  de  fou-» 
tiers  ; Et  fi  on  peut  faire  une  paire  de  fou- 
liers , on  pourra  faire  en  particulier  la  femcL-* 
le  , le  quartier  & l’empeigne. 

On  foutiendra  encore , 

XII.  Que  fi  le  Genre  d'une  chofe  fe  peut  faire  , 
aujfi  fe  pourra  faire  l’Espèce  ; zsr  fi  l' Espèce  y 
le  Genres* 

Par  exemple , fi  on  peut  faire  un  Navire , on 
pourra  faire  une  Galere  ; & fi  une  Galè- 
re , -un  Navire. 

Ce  raifonnement  encore  peut  fervir  , 

XIII.  Que  , de  deux  chofe  s Relatives  er  qui  fe 
regardent  respectivement  , fi  l’une  peut  être , 
l’autre  peut  être  au/fi. 

Par  exemple,  fi  le  Double  de  quelque  cno- 
fe  fe  peut  faire  , aufïï  fe  pourra  faire  ta 
Moitié;  Et  fi  la  Moitié,  le  Double  tout  de . 
même. 

Cette  confequence  fera  encore  bonne , 

XIV.  Que  fi  une  chofe  fe  peut  faire  fans  art , ou 
fans  préparatif  ; à plus  forte  raifon  quand  on 
y employera  beaucoup  d'.art  z?  de  foin. 

De- 
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De-là  vient  qu  A g a t h o n a dit , 

On  voit  beaucoup  d effets  arriver  par  ha~ 
zard  ; 

Mais  pour  le  NéceJJdire  , on  a recours  à 
l'Art ; 

On  pourra  encore  raifonner  ainfi, 

' fi  uns  chofe  peut  être  faite  par  des 

perfonnes  ou  beaucoup  inferieures  , ou  qui 
n'ont  ni  adrejfe  ni  jugement  à comparaifon 
’ d'autres à plus  forte  raifon  le  pourra-t-elle 
i être  par  ceux  qui  feront  à confiderer  tout 
au  contraire. 

Et  c’eft  en  ce  fens-là  qu’t soceate  difoit; 
Qu'il  eut  été  bien  étrange  quttn  homme  comme 
Euthyme  eût  pu  apprendre  une  chofe , 0“  que 
lui  n’eût  pas  été  capable  de  l'inventer. 

P Ou r prouver  qu’une  chofe  eft  Impo/fi- 
ble  , il  ne  faut  que  prendre  le  contraire 
de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Pour  [avoir  fi  une  chofe  a été  faite  ou 
' non. 


A L’Egard  du  Pajjfé,  & de  favoir,  Si  une 
chofe  aura  été  faite , ou  non.  Voici  com- 
me on  peut  raifonner  : Premièrement , 

Que  Ji  une  chofe  , qui  naturellement  n’ejl 
pas  fi  fai  fable  qu'une  autre , a pû  être  faite  ; 
fans  doute  la  plus  faifable  l'aura  au/fi  été. 
On  pourra  encore  tirer  cette  confé- 
quence , 

Que  fi  ce  qui  n'a  accoutumé  de  fe  faire 
qu  apres  quelque  autre  chofe , à été  fait  ; ce 
qui  fe  fait  toujours  auparavant  , l'aura  été 
aujfi. 

Par 
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Par  exemple  , il  eft  vrai  de  dire,  Que  qui- 
conque a oublié  une  chofe  qu’il  favoiî,  il 
l’avoit  apprife  autrefois. 

Et  tout  de  même- on  fcm  tiendra', 

î 1 1.  Que  fi  quelqu'un  a voulu  faire  une  chofe , 

vr  qu'il  l'ait  pû  faire  , infailliblement  il  l'a 
faite',.. 

puis  que,  quand  on  peut  quelque  chofe  & 
qu’on  la  veut  faire,  jamais  on  n’y  manque; 
n’y  ayant  rien  alors  qui  en.  empêche. 

Il  en  fera  de  même , 

IV.  Si  une  perfonne  a voulu  faire  une  chofe , . 

& que  rien  ne  . l'en  , ait  empêchée  au  de- 
hors. ' . ' : 

Et  encore , 

V.  L Si  pouvant  la  faire , elle  s'efi  mife  en  colè- 

re pour  cela. 

Comme  auffi , 

V I.  Si  elle  l'a  defirée , O1  quelle  l'ait  pu  faire  f 
Vû  que  d’ordinaire  les  hommes  fe  portent 
aux  chofes  qu’ils  défirent , quand  ils  le  peu- 
vent ; L'es  vicieux , parce  que  la  paillon  les 
emporte;  Les  gens  de  bien , parce  qü’iis - fe 
plaifent  à faire  de  bonnes  a étions  & que  c’eft 
tout  leur  contentement. 

On  pourra  encore  prétendre  qu’une  chofe 
a été  faite , 

V I I.  ' Si  tout  s'efi  trouvé  dispofe  pour  cela  , er 

que  quelqu’un  ait  été  tout  prêt  de  la  faire ,~ 
étant  vrai-femblable  qu’un  homme  qui  fe 
préparé'  à faire  une  chofe  ne  change*  pas 
de  deffein.  S 

11  y aura  lieu  d’en  dire  autant  de  toute 
autre  chofe, 

VT  1 1.  Si  ce  qui  de  fa  nature  fe  doit  faire  aupara- 
vant , ou  à caufe  dé  elle , a été  fait.  ' 

Par  exemple  , S’il  a éclairé  , on  peut  'dire 
Qu’il  a tonné;  Et  fi  quelqu’un  s’eit  efforcé  de 

faire 
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faire  quelque  çhofe  , cela  a été  fait  afiuré- 
ment. 

Et  tout  au  contraire, 

Que  fi  des  chofes , qui  ne  fe  doivent  faire  I x. 
qu  apres  une  autre , ont  été  faites , ou  celles 
pour  qui  ces  chofes-là  fe  font  toujours  ; tout 
ce  qui  je  fait  auparavant  ou  à l'occafion  de 
celle-ci , l’aura  aufft  été. 

Par  exemple , S’il  a tonné , on  peut  dire 
Qu’il  a éclairé  ; Et  tout  de.  même , Si  quel- 
qu’un a fait  une  chofe , on  peut  affiirer  Qu'il 
ne  l’a  pas  faite  fans  auparavant  s’en  être  mis 
en  peine , ni  avoir  fait  fon  poffible  pour  en 
venir  à bout. 

Au  reste  touchant  la  qualité  de  toutes  les 
propofitions  que  je  viens  d’apporter , il  faut 
lavoir  Qu’il  n’y  en  a qu’une  partie  qui  Prou- 
ve néceflairement , & que  l’autre  eit  pure- 
ment probable. 

PO u r connoitre  Si  une  chofe  n'a  pas  été 
faite  , l’on  voit  Qu’il  n’y  a qu’à  prendre 
le  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  dit. 

Pour  cormoitre  quand  une  chofe  arri- 
vera. 

A L’égard  de X avenir  , les  conjectures’ 

-tV qu’on  en  doit  tirer  font  fondées  fur  les 
mêmes  Propofitions  que  nous  venons  d’ap- 
porter. Car  enfin  il  fera  vrai  d’adurer, 

Que  fi  un  homme  a la  volonté  de  faire  une  jt 

chofe  v qu’il  la  puiffe  faire  , il  la  fera  affù- 
rément. 

Comme  au  fil  qu’il  la  fera, 

S'il  la  defre  , e T que  la  colere  jointe  au  IL 
pouvoir , ou  fon  intérêt  l’y  portent. 

Et  tout  de  même  on  tiendra  pour  chofe 
faite,  * Tout 

*► 
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Tout  ce  qui  fera,  fur  tiPpoint  de  fe  faire  , 
ou  dans  l' acheminement  ; 

Parce  que  d’ordinaire  les  chofes  qui  font  en 
tel  état  fe  font  bien  plutôt  que  celles  qui  n’y 
font  pas;  comme  devant  arriver,  8c  les  au- 
tres , non.  » • 

Il  en  faudra  dire  autant-, 

j y.  De  tout  ce  qui  n’a  accoutumé  de  fe  faire 

qu  après  certaines  chofes , fi  ce  qui  fe  fait  au- 
paravant l' eft  déjà ; 

Par  exemple,  fi le.Tems  eft  couvert,  vrai- 
femblablement  il  pleuvra. 

Enfin  cette  conféqucnce  fera  bonne , 

V.  fi  une  c^°fi  <lut  ne  fi  fat  jamais  qu  'ta. 

caufe  d’une  autre  , e fl  faite;  apparemment 
celle  pour  qui  elle  eft  faite , fe  fera  auffi. 

Par  exemple  , Si  le  fondement  d’une  Mai- 
fon  eft  déjà  fait  fans  doute  la  Maifon  ne 
tardera  guères  à être  faite. 

Lieu  Commun  du  Plus  (fi  du  Moins. 

PO u r ce  qui  eft  de  la  Grandeur  d’une 
chofe,  8c  de  la  Petitejfe;  De  ce  que  nous 
appelions  Plus  grand  ou  Plus  petit  ; Et  enfin  N 
de  tout  ce  qui  a la  qualité  de  Petit  ou  de 
Grand ; c’eft  une  matière  qui  maintenant  n-’a. 
pas  befoin  d’être  éclaircie  après  ce  qui  a 
été  dit;  puis  que  dans  le  Genre  Délibératif 
il  a été  donné  des  Lieux  , non  feulement 
pour  juger  de  l’importance  8c  de  la  grandeur 
de  quelque  Bien  que  ce  foit , mais  encore  de 
tous  ceux  qui  comparez  a d’autres  doivent 
être  rejettez  comme  moindres , ou  préferez 
comme  plus  confiderablcs.  Or  cela  étant, 

& de  plus  Puis  que  chaque  Genre  fe  propoic 
toûjours  pour  but  un  certain  Bien , par  exem- 
ple , ou  ce  qui  eft  Utile , ou  ce  qui  eft  just  e 

ou 
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ou  ce  qui  eft  Honnête  ; l’on  voit  manifeste- 
ment Que  quelque  fujet  qu’on  ait  à traiter 
où  il  faille  ufer  d' Amplification  , on  ne  doit 
.point  confulter  d’autres  - Lieux  que  ceux 
que  nous  avons  donnez  ; Car  de  vouloir 
chercher  quelque  chofe  au-delà  , 8t  de  pré- 
tendre enchérir  fur  ce  qui  a été  dit  de  la 
Grandeur  en  général , 8c  de  tout  ce  qui  peut 
faire  confiderer  un  Bien  plus  qu’un  autre  ; 
ce  ferait  parler  en  l’air  8c  fe  donner  de  la 
peine  inutilement , attendu  que  pour  l’ufage 
il  vaut  beaucoup  mieux  s’attacher  à fon  fu- 
jet, 8c  fe  restraindre  au  particulier , que  de 
recourir  au  général. 

» • 

DO  nc  pour  connoitre  Si  une  chofe  cil 
Poffible  , ou  Impoffible  ; Si  elle  a été 
faite , ou  non  ? Si  elle,  arrivera , ou  n’arrive- 
ra pas  ? De  plus  pour  favoir  en  quoi  confis- 
te  la  grandeur  d’une  chofe  8c  fa  Petiteiïe , ce 
que  nous  avons  dit  fuffit. 


CHA- 
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CHAPITRE  XX. 


De  l'Exemple. 

P r e's  avoir  traité  des  Preu- 
ves qui  regardent  chaque 
Genre  feparement,  ü çe  res- 
te plus  qu’à  parler  ce  celles 
qui  font  communes  à tous, 
les  Genres  enfemble. 

Or  de  ces  Preuves-là  qui  font  générales  il 
y en  a deux;  V Enthymêmc  Si X Exemple:  Gar 
pour  la  Sentence,  comme  ce  n’eft  qu'une  par- 
tie de  l’Enthymême,  elle  n’eft  point  à met- 
tre au  rang  des  Preuves.  Parlons  donc  pre- 
mièrement de  l’Exemple  ; puis  que  l’Exem- 
ple eft  femblable  à l’Induélion  ,.  Si  que  l’In- 
duétion  en  èft  le  commencement. 

Ses  Espèces. 

L'Exemple  donc  comprend  deux  Espèces. 

La  première  eft  lors  qu’on  allégué  pour 
preuve  des  chofes  qui  véritablement  font  ar- 
rivées. La  fécondé , quand  on  a recours  à la 
fi&ion  Si  qu’on  en  invente  ; Et  celle-ci  eft 
encore  de  deux  fortes  : l’une  s’appelle  Para- 
bole, Si  l’autre  Fable,  telles  qu’en  a fait  Eso- 
pe , Si  que  font  les  Fables  Africaines. 

Voici  à peu  près  4e  quelle  façon  doit  être 

ua 
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un  Exemple , comme  fi  donc  quelqu’un 
avoit  à prouver  aux  Grecs,  Qu’il  eft  de 
leur  intérêt  de  s’oppofer  aux  dejfeins  du  Roi  de 
Perfe  er  d’empêcher  qu'il  ne  fe  rende  maître  de 
TE  g y p t e , premièrement  il  montreroit , 
Que  Darius  ne  voulut  point  attaquer  la  Grèce, 
qu  auparavant  il  n’eût  ajfujetti  f Egypte , c? 
que  fi-tôt  quelle  fut  à lui , en  même  tems  il 
tourna  [es  ar?nes  contre  les  Grecs.  Il  diroit 
la  meme  chofe  de  Xerxe's,  Que  ce  Prince 
n'ofa  rien  entreprendre  contre  les  Grecs , qu'il 
ri  eût  /'Egypte,  çjy  ne  l'eut  pas  fi- tôt  qu'il  pas- 
fa  en  Grece  avec  une  puiffante  Armée  ; de  for- 
te , ajoûteroit-il , <Qu’ il  ne  faut  point  douter 
que  celui-ci  n’en  fajfe  autant,  fi  une  fois  il  peut 
venir  à bout  de  fin  dejfein.  Ainfi,  Mejfieurs , 
c eft  ce  qtï il  ne  faut  point  fouffirtr. 

La  Parabole. 

1 

LA  Parabole  eft  cette  m*aniere  de  prou- 
ver dont  Socrate  fe  fervoit  fi  ordinaire- 
rement.  Comme  fi  quelqu’un  avoit  à mon- 
trer Qfion  ne  doit  pas  tirer  les  Magistrats  att 
fort , Il  diroit.  Que  faire  telle  chofe  eft  tout 
de  même  que  fi  un  homme  qui  auroit  affaire 
d' Athlètes  , au  lieu  de  choifir  les  plus  excel- 
lens  , faifoit  tirer  au  fort  zsr  prenoit  les  pre- 
miers venus.  Ou  encore  il  pourroit  dire 
Que  ceft  la  même  chofe  , que  fi  un  Maître 
de  Navire  ayant  bèfiin  de  Pilote  , pour  en 
Avoir  un , faifoit  tirer  fis  Matelots  à qui  le 
fer  oit  ; comme  fi  cé  toit-là  ce  qu'il  faudroit 
faire  er  non  pas  choifir  un  habile  homme  ç? 
le  Plus  entendu  à conduire  un  Vaiffiatt. 
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La  Rhétorique 
La  Fable. 


ON  peut  juger  de  la  Table,  parcelle  de 
Stejichore  contre  Phalaris,  ou  de  cette 
autre  d ’Efope  pour  un  Magistrat.  Voici  cel- 
le de  Stejichore.  Stejichore  voyant  que  les 
Himeriens  non  feulement  avoient  élù  Phala- 
ris pour  leur  Général  avec  plein  pouvoir  , 
mais  encore  qu’ils  étoient  tout  prêts  de  lui 
donner  des  Gardes  pour  fa  perfonne  ; après 
leur  avoir  remontré  la  faute  qu’ils  faifoient, 
il  ajoûta  cette  Fable  : 

! Autrefois , dit-il  , le  Cheval  avoit  un  Pré 
qui  étoit  â lui  feul  , le  Cerf  un  jour  y étant 
entré  zjr  gâtant  tout  le  foin  , il  vient  trouver 
l’Homme , z?  lui  propofe  S'il  n'y  auroit  pas  mo- 
yen, fe  joignant  enfemble , défaire  repentir  le 
Cerf  de  ce  qu'il  jivoit  fait.  L'Homme  répon- 
dit  Qu  oui  ; pourvu  qu’il  voulût  foujfrir  un 
mords  z?  permettre  c[u’il  montât  fur  lui  l'arc 
à la  main  v des  fléchés  pour  tirer.  Ceci  ac- 
cordé , il  arriva  Qu'au  lieu  de  punir  le  Cerf , 
le  Cheval  fe  vit  ajfujetti  CT*  contraint  depuis  de 
fervir  /’ Homme.  Mejfieurs  les  Himeriens., 
ajouta  Stesichore,. prenez,  garde  Qu'en 
■ voulant  vous  vanger  de  vos  Ennemis  , il  ne 
vous  eh  prenne  comme  au  Cheval  : Vous  avez 
déjà  un  mords,  ayant  élu  un  Général  avec  plein 
pouvoir  ; que  fi  avec  cela  vous  lui  donnez  des 
Gardes , Cr  lui  permettez  de  monter  fur  vous , 
fâchez  Que  c’cjf fait  de  vôtre  liberté , z?  qu'il 
faudra  que  vous  reconnoijfiez  Phalaris  pour  vô- 
tre Maître. 


Efope 
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Efope  auffi  étant  à Samo  s , où  il  avoit  à 
dcffendre  un  des  premiers  Magistrats  de  l’ïs- 
le  qu’on  vouloit  condamner  à mort  pour 
fes  concuffions , fe  fervit  de  cette  Fable  : 

Un  Renard  , dit-il  , traverfant  une'  Riyiere 
tomba  dans  une  fof[e,d’ou  ne  fe  pouvant  tirer , 
il  y demeura  fort  long-tems  d beaucoup  foujfrir , 
certaines  Mouches  fdcheufes  s étant  attachées  d 
lui  qui  le  piquoient  de  tous  cotez..  Un  Hérijfcn 
qui  paffoit  par-là , le  voyant  en  cet  état,  en  fut 
touché  ; CT*  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas 
bien  qu'il  chaffât  ces  Mouches  qui  l'incommo- 
doient  : Le  Renard  le  remercia  de  fa  bonne 

volonté,  c?  ne  voulut  en  aucune  façon  qu'il 
lui  touchât.  Le  Hériffon  étonné  en  voulut  fa- 
voir  la  raifon.  C’efi , dit  le  Renard , que  ces 
Mouches -ici  font  déjà  faoules  csr  ne  me  pi- 
quent presque  plus  ; or,  (i  tu  les  chaffois , il  en 
viendroit  d'autres  affamées  qui  acheveroisnt  de 
fuccer  le  peu  de  fang  qui  me  reste.  Meffieurs  de 
Samo  s,  ajoûta  Esope,  ce  que  je  viens  de 
dire  du  Renard  , fe  peut  dire  de  vous  aujour- 
d’hui: Cet  homme  que  vous  voulez,  condamner , 
tout  coupable  qu'il  ejl  , cft  à préfent  en  un  état 
ou  il  ne  vous  fait  plus  gueres  de  tort-,  par  ce  qu'il 
efl  riche  çr  comblé  de  biens;  Que  fi  vous  le  fai- 
tes mourir  , il  en  viendra  d’autres  à fa  place- 
qui  feront  pauvres  ;&•  qui,  pour  s' enrichir,  achè- 
veront par  leurs  larcins  d'èpuifer  vôtre  E- 
pargne. 

VU f âge  de  la  Fable  & de  l'Exemple , 

L’Occasion  au  reste  où  la  Fable  efl 
plus  de  mife , & où  l’on  s’en  peut  fervir 
avec  plus  de  fuccès , eft  lors  qu’on  a à parler 
devant  le  Peuple  & qu’il  s’agit  de  délibérer 
fur  quelque  grande  affaire.  De  plus  elle  a ce- 
Ni  ci 
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ci  de  bon  que  l’Exemple  n’a  pas , c’eft  que 
comme  il  eft  difficile  de  trouver  dans  l’His- 
toire des  chofes  qui  aient  un  parfait  rapport 
avec  celles  qu’on  doit. prouver;  Tout  le  con- 
traire fe  trouve  déjà  table  , qui  de  foi  eft 
aifée  à inventer  ; puis  qu’enfin  fpour  feindre 
une  Fable  , il  ne  faut  point  s’y  prendre  .au- 
trement que  pour  feindre  une  Parabole , tout 
homme  étant  capable  d’y  réüffir  qui  faura 
connoître  en  «toi  confiste  une  Reflemblan- 
ce , ce  qui  n’eu  pas  difficile  à quiconque  eft 
un  peu  verfé  dans  la  Philofophie. 

Il  eft  donc  constant  que  la  Fable  eft  plus 
aifée  à trouv.er  que  l'Exemple.;  mais  aufïï 
l’Exemple  la  furpafle  en  ce  point , Que  des 
Preuves  comme  les  tiennes , qui  font  fon- 
dées fur  la  vérité  de  l’Histoire  6c  qui  allè- 
guent des  évenemens  certains , font  d’un 
plus  grand  effet  dans  les  Deliberations , & 

beaucoup  plus  propres  à perfuader;  6c  cela  à 
caufe  de  la  grande  reffemblance  qui  fe  re- 
marque dans  la  plupart  des  chofes  qui  arri- 
vent, en  forte  qu’on  peut  dire , Que  le  Pas- 
fé  d’ordinaire  eu  un  préjugé  de  l’Avenir,  6c 
que  rien  presque  ne  fe  fait  que. comme,  il 
sert  fait  autrefois. 

Ce  qui  eft  à obfcrver  touchant  l’ufage  des 
Exemples , c’eft  que  fi  l’on  n’a  point  d’En- 
thymêmes  pour  fa-preuve , mais  des  Exem- 
ples Amplement  ; alors  il  s’en  faudra  fervir 
au  lieu  d’Enthymêmes , 6c  les  faire  valoir 
comme  fi  -c’étoient  autant  de  Démonstra- 
tions 6c  de  preuves  convainquantes.  Que  fi 
l’on  a des  Enthy  mêmes,  popr  lors  les  Exem- 
ples leur  doivent  ceder  la  place  6c  être  mis 
après  comme  de  Amples  Témoignages,  afin 
de  confirmer  ce  qui  aura  été  établi  : car  de  les 
.mettre  devant, il  y auroit  cela  de. mal, Qu’il 
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fembleroit  que  ce  fût  une  Induétion;  ce  qu’il 
faut  éviter  avec  d’autant  plus  de  foin  Que 
l’Induétion  n’eft  point  propfe  à la  Rhétori- 
que , n’y  pouvant  être  employée  que  rare- 
ment : Or  cet  Inconvénient  n’arrivera  pas  , 
fi  l’on  fait  précéder  les  Enthymêmes  , 8c 
que  les  Exemples  foient  mis  après;  étant, 
commej  ai  dit,  pourfervir  fimplement  de 
Témoignage,  8c  confirmer  ce  qui  aura  été 
prouvé  ; ce  qù’on  ne  peut  pas  dire  être  une 
chofe  inutile  , puis  que  le  Témoignage  efi: 
urie'preuve qu’on  admet  par  tout  8c  qui!  n’y 
a point  de  rencontre  où  un  Témoin  ne  foit 
écouté.  Ajoûtez  à cela'.  Que  fi  l’on'méttoit 
les  Exemples  les  premiers,  on  feroit  obligé 
d’en  apportér  plufieurs  ; aii  lieu  qu’étant 
après,  un  feulTuffit;  car  enfin  le  Témoigna- 
ge eft  confidërable  à ce  poirtt , qüe  pourvû 

Ïu’il  vienne  d’une  perfonne  croyable  , un 
:ul  -même  rfeft  pas  de  petite  autorité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  l’Exemple  8C 
les  espèces  ; Et  de  plus  l’occafion  8c  la  ma-" 
niere  avec  laquelle  il  s’en  faut  fervir. 
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• CHAPITRE  XXI. 

Des  Sentences. 

/ 

U a n t à l’ufage  des  Sentences 
nous  n’aurons  pas  plûtôt  fait  fa- 
voir  ce  que  c’eft  que  Sentence 
& donné  fa  définition,  qu’il  fe-, 
ra  aifé  de  connoître  , non  feu- 
lement Sur  quelles  matières  elles  s’appli- 
quent , & en  quel  teras  il  s’en  faut  fervir  ; 
mais  encore  Quelles  font  les  perfonnes  à qui 
il  eft  bien-féant  de  les  employer-  dans  le  dis-, 
cours. 

La  Sentence  donc  proprement  eft  Une  cer- 
taine maniéré  de  dire  les  chofes  affirmativement . 
V en  forme  de  verité\  non  pas  en  particulier, 
comme  de  faire  favoir  Quel  homme  c eft  qui-, 
phicrate?  mais  en  général  ; & encore 
faut-il  distinguer , puis  qu’enfîn  cela  ne  fe 
doit  pas  entendre  de  toutes  fortes  de  matiè- 
res en  général , comme  de  dire , Que  tout  ce , 
qui  eft  droit  eft  contraire  à ce  qui  eft  courbé  , 
mais  Amplement  des  chofes  qui  regardent  les 
aéfions  de  la  vie  , & que  les  Hommes  fe  pro- 
pofent  dans  tous  leurs  defleins,  comme  à fuir, 
ou  à rechercher.  Or  parce  que  tous  les  En- 
thymêmes  presque  font  autant  de  Syllogis- 
mes qui  s’appliquent  fur  telles  matières  ; il 
s’enfuit  Que  toutes  les  Conclufions  des  En- 
thymêraes , Sc  les  Propofitions  qui  leur  fer- . 
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vent de  fondement  , la  forme  du  Syllogis- 
me en  étant  feparée  , feront  autant  de  Sen- 
tences ; par  exemple  qui  diroit  ainfi  : 

L'Homme  bien  avifé  qui  fe  voit  des  enfans , 
Doit  empêcher  fur  tout  qu'ils  ne  f oient  trop  fa - 


EuRipr»; 

inMsDEA,' 


vans. 


Cela  fans  doute  eft  une  Sentence  toute  pure.'- 
Que  11  l’on  vient  à ajoûter  la  raifon  , 8c 
montrer  pourquoi  telle  chofe  fe  doit  faire  ; ; 
alors  le  tout  pris  enfemble  fera  un  Enthymê- 
me;  Par  exemple, 

Outre  qu’ils  font  oififs  tout  le  tems  de  leur  vie  , . 

De  tout  le  monde  encore  ils  s’attirent  l’envie . 

Il  en  fera  de  même  du  Vers  qui  fuit, 

Ptrfonne  abfolument  ne  fe  peut  dire  heureux.  Euripid. 

Et  encore ‘de  cet  autre , t in  Hecub 

Il  n'efi  point  d'homme  libre  en  fa  condition.  Ibid. 
Parce  qu’à  en  demeurer  là  c’eft  une  Senten- 
ce , mais  y ajoutant  la  fuite  , alors  c’eft  un 
Enthymême  : Par  exemple , 

Car  chacun  obéit  a quelque  paffion. 

Esclave  de  l'Argent , ou  bien  de  la  lortune. 


ffyH'il y a plujîéurs  fortes  de  Sentences. 

{■MJ  e fi  la  Sentence  eft  ce  que  nous  ve- 
v^nons  de  dire,  il  s’enfuit  Qu’il  y en  aura 
de  quatre  fortes , puis  qu’il  s’en  trouve  Qu’on 
ne  fauroit  alléguer  fans  Preuves  er  fans  don- 
ner une  raifon  ; 8c  d’autres  Qu'on  allégué 
toutes  feules  fans  rien  ajouter/ 

Toutes  les  Sentences  qui  tiennent  du  Pa- 
radoxe , c’eft-à-dire  qui  avancent  quelque 
chofe  de  contraire  à l’Opinion  commune,  • 
ou  qu’on  peut  révoquer  en  doute  ; celles- 
là  ont  toujours  befoin  de  preuve  & d’une 
raifon.  . 
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Pour  les  autres  qui  ne  contiennent  rien 
de  femblable  & qui  ne  foit  conforme  au 
fentiment  de  tout  le  monde  , elles  s’ allè- 
guent toutes  feules , & n’ont  que  faire  de  i 

preuve. 

Or  ces  demicres-ici  font  differentes  entr’ el- 
les ; car  il  faut  de  néceffité  Quelles  riaient 
pas  befoin  de  preuve  pour  deux  raifons,  ou 
parce  qu’elles  avancent  des  chofes  dont 
l’Auditeur  étoit  déjà  perfuadé  & qu’il  corr- 
noiffoit  auparavant  ; comme  fi  quelqu’un 
venoit  à dire , 

Le  plus  grand  avantage  qu'un  homme 
puijft  avoir  au  mondé , c'eft  de  fe  bien  porter 
es1  d’avoir  la  fanté  ; 

car  fans  doute  il  y a peu  de  gens  à qui  ce- 
ci ne  paroifle  vrai:  Ou  bien  enfin  Elles  ri  ont 
que  faire  de  preuve  , à caufe  qu’elles  font  fi 
claires,  qu’il  ne  faut  qu’être  attentif  quand  on 
les  prononce  pour  en  demeurer  d’accord  ; 
comme  celle-ci , 

Ce  rieft  point  bien  aimer  y que  d'aimer  pour 

un  tems.  j 

Les  Sentences  qu’on  ne  fauroit  allé- 
guer fans  donner  une  raifon  , font  auffi  de 
plus  d’une  forte  ; attendu  qu’il  y en  a qui  font' 
partie  ri Enthyméme  ; par  exemple  celle  que 
nous  avons  déjà  alléguée, 

U homme  bien  avije  qui  fe  voit  des  enfans. 

Et  d’autres  qui  valent  presque  autant  qu'un 
Enthyméme  er  qui  rien  font  point  partie  ; Et 
celles-là  fans  difficulté  font  les  plus  estimées, 
à caufe  qu’elles  contiennent  la  raifon  de  ce 
qu’elles  avancent , comme  il  fe  peut  voir  en 
la  fuivante , 

Mortel,  ne  garde  point  une  haine  immortelle . 

Car  de  dire  feulement,  Qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours garder  fa  colere , c’çft  une  fentence  toi\!e 

Sm- .. 
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fimplëj  mais  d’y  ajoûter  le  mot  de  Mortel, 
pour  lors  cela  augmente  le  fens  & montre 
pourquoi  la  dhofe  ne  doit  poiiit  être  faite. 
En  voici  une  pareille,- 

Il  ne  faut  pat  qu'uneperfonne  qui  eft  fu- 
jette  à la  mort  ait  l'infàlence  d'asptrer  » l’im- 
mortalité , ni  quelle  porte  fes  penfees  aux 
chofes  qui  font  tout-défait  au  dejjfus  d'elle . 

PtAr  ce  que  nous  venons  de  dirèT  ilc-fe 
voit, non  feulement  Combien  il  y a d’es- 
pèces de  Sentences , mais  encore  Quelle  eft 
la  maniéré  de  s’en  fervir.  Car  premièrement 
pour  celles  qui  font  douteufes  ou  paradoxes 
ü eft  certain  Que  jamais  on  ne  les  doit  allé- 
guer toutes  feules  & fans  donner  une  raifonj 
ce  qui  fe  peut  faire  en  deux' façons , Ou  pla- 
çant la  raifon  devant , & fe  fervaht  de  la 
Sentence-  après  en  forme  ‘de  conclufionj 
comme  fi  quelqu’un  vettoife  à"  dire  -aiirfi  ,- 
Quant  à moi,  puis  que  je  reconnût  s qu’il 
ne  faut  ni  s’expofer  h l’envie  , ni  vivre 
dans  l’oifiveté  ; pour  cela  je  foûtiens  quotï 
doit  laijfer  là  les  Sciences , c?  ne  s’y  point 
amuferV 

Ou  tout  au  contraire  cela  fe  fait  en  mettant? 
la  Sentence  devant,  & la  Raifon  après. 

Pour  les  autres  Sentences  qui  n’avancent 
rien  d’extraordinaire'ni  de  paradoxe  , mais 
qui  ont  ce  défaut-là  feulement  de  n’être  pas 
a fiez  claires  ; il  ne  faudra  pas  manquer  non 
plus  en  les  alléguant 'd’appôrter  une  " raifon , 
néanmoins  avec  adrefle  •&  d’une  façôn  urt 

!3eü  fine  ; Et  pour  cela  il  fera  bon  d’imiter 
es  Lacédémoniens  dans  leur  manière  de  dire 
les  chofes,  Ou  bien  de  fe  faire  eriténdie  ea 
termes  ebuverts  & par  énigme  , à peu  près 
comme  fit  Steftcbore  pour  détourner  les  Lo- 
N 5 trois 
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crois  de  faire  injure  à leurs  voifins  ; car  voi*  • 
ci  de  quelle  façon  il  s’y  prit-: 

Mejfteurt  y leur  dit  - il , il  n’y  a pas  lieu  de  ■ 
faire  tant  les  mauvais  , ni  d’attaquer  per- 
Jbnne;*  de  crainte  qu enfin  les  Cigales  ne  fus- 
fent  contraintes  de  chanter  à terre. 

L'Ufage  des  Sentences, 

À P ris  tout  il  ne  faut  pas  penfer  Qu’H 
foit  libre  à tout  le  monde  d’ufer  de 
Sentences,  attendu  que  cela  n’appartient 
eju’aux  perfonnes  d’âge,  & encore  faut-il  que 
ce  foit  fur  des  matières  qu’ils  connoiffent  & 
où  ils  l'oient  expérimentez,.  Et  de  vrai , il 
n’y  a rien  de  fi  indécent  que  de  voir  un  jeu- 
ne homme  ,8c  tout  autre  à qui  l’âge  ne  don- 
ne aucune  autorité , fe  mêler  de  dire  des  Sen- 
tences ; 8t  tout  de  même  de  faire  applica- 
tion de  Fables:  Comme  il  n’y  a rien  déplus 
fot  ni  de  plus  impertinent,  que  d’en  appor- 
ter fur  des  matières  où  on  ell  tout-à-fait 
nouveau  & fans  expérience  : ce  que  font 
aiïez  voir  les  Villageois , qui  entr’autres  font 
grands  forgeurs  de  Sentences  8c  en  difent  à 
tout  propos.  vt 

Une  fécondé  obfervation  à faire  touchant 
les  Sentences,  c’eft  que  jamais  on  ne  doit 
énoncer  en  termes  généraux  une  chofe  par- 
ticulière ; fi  ce  n’eft  dans  une  plainte  , ou 
quand  il  s’agit  d’exagerer  quelque  crime;  8c 
pour  lors  il  faudra  que  cela  fe  falfe  d’abord» 
ou  après  que  la  chofe  aura  été  prouvée. 

Ce 

* C’eft-à-dire  de  crainte  que  faifant  la  guerre  6c 
ayant  du  pire , vôtre  Pais  ne  foit  II  bien  ravagé 
qu’il  n’y  reste  pas  feulement  un  buiflon  ; 6c  ainfi 
que  les  Cigales,  qui  aiment  les  builfons , ne  foieat 
«vnt minces  de  chanter  à terre. 
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Ce  qui  doit  être  fù  encore  touchant  les 
Sentences,  c’eft  qu’on  fe  peut  fervir  des  plus 
triviales  8c  des  plus  communes,  pourvu  quel- 
les fuient  utiles  8c  faflent  au  fujet;  car  même 
d’être  communes , c’eft  ce  qui  fera  qu’elles 
en  feront  mieux  reçues,  puis cju’onles  pren- 
dra pour  des  veritez,  approuvées  de  tout  le 
monde:  Par  exemple  , un  Capitaine  qui au- 
roit  à attaquer  les  ennemis , n’ayant  aupara- 
vant ni  conlulté  les  Augures, ni  fait  de  facri- 
fices  ; pour  ôter  les  fcrupules  de  fes  foldats 
8c  les  encourager  à bien  faire  , pourroit  al- 
léguer ce  vers  qui  eft  fi  commun, 

Defendre  fon  Pais  eft  un  tré  s-bon  augure.  Hom.  iC 
Un  autre  aulli  qui  voudrait  combattre  des  iz, 
ennemis  plus  forts  que  lui  8c  en  plus  grand 
nombre , naîtrait  qu’à  dire  à fes  foldats, poui 
leur  donner  du  cœur.  Les  armes  font  journa- 
lières. 

Il  en  feroit  de  même  d’un  homme  qui 
voudroit  faire  mourir  les  enfans  de  fes  enne- 
mis quoi  qu’innocens  8c  qu’ils  ne  lui  euftènt 
jamais  fait  de  tort  ; car,  pour  trouver  quel- 
que prétexte  à . fa  cruauté,,  il  pourroit  allé- 
guer ce  vers  qui  a paffe  en  Proverbe  ^ 

Sot  qui  tuant  le  pere  épargne  les  enfans. 

Outre  ces  differentes  fortes  de  Sentences 
que  nous  avons  remarquées , il  fe  trouve  en- 
core certains  Proverbes  qui  font  de  vérita- 
bles Sentences , 8c  dont  on  fe  peut  fervir  en 
cette  qualité.  Par  exemple , celui  qui  fe  dit 
communément  à l'occafion  des  mauvais 
voilins , * Voifinage  d’ Athénien. 

OR  non  feulement  on  fe  pourra  fervir  des 
Sentences  les  plus  commîmes  8c  les  plus 
N 6 Tti- 

* A’  canlè  que  les  yAthtnimt  chaiTcsent  ceux  de 
Smos  de  leu  Isle.  - . 


Digitized  by  Google 


3co  La  Rhétorique 

triviales , mais  encore  quelquefois  il  fera  per- 
mis de  les  choquer  & d’en  alléguer  de  con-  - 
traires  ; à la  vérité  il  faudra  bien  prendre 
garde  de  le  faire  à propos,  puis  que  cela  n’a  ; 
fieu  que  dans  la  paillon , on  quand  on  cher- 
che à paraître  honnête  homme  en  appor- 
tant de  meilleurs  fentimens  que  les  autres. 
Au  reste  j’appelle  Sentences  proverbiales 
celles-ci , 

Connoi-toi  toi-même , 

Rien  de  trop , & ainfi  du  reste. 

Voici  un  exemple  de  ce  qui  fe  pourrait 
dire  dans  la  paffion.  Comme  fi  donc  quel- 
qu’un étoit  en  colere  , il  pourrait  foutenir 
contre  cette  premiereSentcnce  que  nous  ve- 
nons d’ alléguer, 

Qu absolument  il  eji  faux  de  croire  qu’il 
fe  faille  connoitre  foi-même  , car , diroit-il, 
fi  cela  étoit , tr  que  celui-ci  ( en  defignant 
une  certaine  perfonne)  fe  fût  bien  connu , 
jamais  il  n’eut  eu  la  hardiejfe  de  demander  la 
tonduite  de  l’Armée  qu’il  commande  à pré- 
fent. 

Pour  ce  qui  eft  de  donner  bonne  opinion 
de  foi  & de  faire  paraître  de  meilleurs  fenti- 
mens que  ceux  qu’on  a d’ordinaire  , c’eft 
comme  fi  quelqu’un  vcnoit  à dire  contre  ce 
qui  s’allegue  communément  de  l’Amitié , 

Qu'il  faut  aimer  comme  fe  quelque  jour 
Von  devait  haïr.  Mais  bien  plutôt , diroit- 
il  , doit-on  hair  comme  fi  quelque  jour  l’on 
dsvoit  aimer. 

Après  tout  quand  on  en  vîendra-là , il 
faut  bien  prendre  garde  à l’expreflion , afin 
de  faire  paraître  que  c’eft  du  cœur  qu’on 
parle  & qu’on  eft  perfuadé  de  ce  qu'on  dit; 
autrement  on  ferait  obligé  d’apporter  une 
raifon&de  faire  fa  voir  pourquoi?  Par  exem- 
ple de  cette  forte , Qui 
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Oui , MeJJîeurs  , j'avoue  Qu'on  doit  ai- 
mer , mais  non  pas  de  la  fafon  qu’il  Je  du 
d'. ordinaire  Comme  fv  quelque  jour  l’on 
devoit  haïr  ; Mais  bien  plûtot  comme  fi  l'on 
devoit  toujours  aimer-,  car  [ans  doute  aimer 
de  l'autre  forte , e/2  plutôt  aimer  en  Traître, 
qu'aimer  véritablement. 

Ou  bien  encore  cda  le  pourroit  dire  ainfi, 

Pour  moi  je  ne  faurois  approuver  ce  qu'on 
dit  d'ordinaire  de  î Amitié  , Qu’il  faut  ai- 
, mer  comme  fi  quelque- jour  l’on  devoit 
haïr;  Car  tant  s’en  faut  que  cela  foit  , que 
je  foutiens  aie  contraire  , Qu  un  véritable 
Ami  doit  aimer  fon  Ami  avec  la  même  ten- 
drejfe , que  fi  leur  amitié  devoit  durer  éter- 
nellement. 

Il  pourroit  auffi  choquer  l’autre  Prover- 
be de  la  même  forte  v 

Tant  s'en  faut , diroit-il , qu'on  puijfc 
ajfûrer  Qu’on  ne  doit  rien  faire  de  trop  , 
& que  l’excès  eft  à condamner  en  tout  r 
Que  je  foutiens  au  contraire.  Qu'on  ne  fatti- 
roit  jamais  trop  hdir  les  Méchans. 

L'avantage  qu'apportent  les  Sentences. 

AU  reste,  à bien  confiderer  les  Senten- 
ces , il  s’y  trouve  deux  avantages  qui  ne 
font  pas  petits , pour  faire  valoir  un  Diîr 
cours.  Le  premier  vient  de  là  fote  vanité 
de  l’Auditeur,  qui  eft  ravi  quand  diftnt  une 
ehofe  en  général  on  vient  à faire  paraître 
Qu’on  eft  de  même  opinion  que  lui  tou- 
chant certaines  chofes  dont  il  eft  perfuadé. 
Mais  fans  doute  que  ce  que  je  dis  fera  plus 
dair  en  l’expliquant  d’une  autre  façon  ; Ou- 
tre que  par  même  moyen  on  (aura  com- 
N 7 ' ment 
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nient  il  fe  faut  prendre  à chercher  des  Seir-  - 

tences  6c  à les  trouver.  - 

Donc,  comme  nous  avons  fait  voir,  la  • 
Sentence  proprement  eft  Une  forte  d'Knon - 
dation  ou  maniéré  de  s'exprimer , qui  prononce 
abfolument  & dit  lei  chofes  en  general.  De 
plus  nous  avons  remarqué,  Qu'il  n’y  a rien 
qui  donne  davantage  de  joie  à l’Auditeur,  * 
que  quand  il  entend  prononcer  en  général 
fur  les  chofes  qu’il  croit  vraies  dans  le  parti-  - 
culier , 6c  dont  il  a formé  une  opinion.  Par  * 
exemple  , fi  quelqu’un  avoit  -de  mauvais 
voifins , ou  des  enfans  desobéillans  ; fans  : 
doute  qu’il  prêterait  volontiers  l'oreille  à 
quiconque  viendrait  à dire, 

g#’//  n'y  a rien  dé  fi  importun  que  du  voi - - 
finage ; 

Ou  bien , 

Que  ce  fl  la  plus  fote  chofe  du  monde  d'a-  - 
voir  des  enfans. 

Dé-là  il  s’enfuit  Que  le  véritable  fecret  de 
trouver  des  Sentences;  c’eft  de  tacher  à dé  - 
couvrir les  fentimens  de  fes  Auditeurs , & les 
opinions  particulières  dont  ils  font  prévenus;  ; 
& quand  on  l’aura  découvert,  de  faire  après 
des  maximes  générales  de  ces  opinions-là 
particulières,  6c  les  alléguer  comme  fi  elles 
étoient  vraies  abfolument.  Voilà  un  des 
avantages  qu’apportent  avec  foi  les  Sentences 
quand  on  fait  bien  s’en  fervir. 

Un  autre  avantage  encore  qui  s’y  rencon- 
tre, mais  beaucoup  plus  confiderable  que  ce-  ' 
lui-ci , eft  que  dans  le  discoure  elles  laiftent 
après  elles  un  certain  caractère  des  moeurs  de 
celui  qui  parle , & font  juger  Quel  il  eft.  Ce 
caraétèreau  reste  eft  vifible  dans  le  discours, 
toutes  les  fois  que  l’Orateur  donne  à con- 
çoive fes  propres  maximes , & lçs  aérions 

qua- 
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que  dans  fa  vie  il  propofe  de  faire  plutôt- 
que  d’autres  ; or  eft-il  que  c’eft  principale- 
ment ce  que  font  voir  les  Sentences  ; puis 
que  tout  homme  qui  dit  une  Sentence,  en 
la  difant  ne  fait  rien  davantage  Que  de  pro- 
noncer en  général  fur  les  chofes  qui  regar- 
dent notre  choix  dans  la  conduite  de  la  vie,* 
6c  que  nous  nous  propofons  dé. faire  ou  de 
ne  pas  faire.  D’où  ü s’enfuit , Que  fi  les 
Sentences  qu’on  apporte  font  louables  pour 
le  fentiment  8c  tiennent  des  bonnes  maxi- 
mes , alors  elles  font  paraître  celui  qui  par- 
lé , homme  de  bien , 8c  en  donnent  bonne 
opinion. . '* 

VOiiA  ce  que  nous  avions  à dire  tou- 
chant la  Sentence , non  feulement  afin 
de  connoitre  Quelle  eû  fa  nature , 8c  Com- 
bien il  s’en  trouve  d’espèces  ; mais  enco- 
re pour  favoir  Comment  il  s’en  faut  fervir» 
& à. quoi  elle  eft  utile. 


jû4  L a Rli  E t b fc.'i  qjj  £ 
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CHAPITRE  XXII, 

Des  Enthymêmes  en  général. 

A r i o n s maintenant  des  Enthy-  ~ 
mêmes  en  général,  & de  lametho- 
de  dont  il  fe  faut  fervir  pour  lés 
trouver;  Après  cela  nous  donne- 
rons les  Lieux  d’où  ils  fe  tirent  ; car  ce  font 
matières  differéntes , & qui  doivent' être 
traitées  feparément. 

Au  reste  Que  l’Enthymême  ne-foit  une 
forte  de  Syllogisme , non  feulement  c’eft  ce 
qui  a déjà  été  montré  ; mais  encore  nous 
avons  remarqué  de  quelle  façon  la  qualité 
de  Syllogisme  lui  convient , & même  en 
quoi  il  eft  different  des  a très  Syllogismes  de 
la  Dialectique.  Car  l’Enthymême  a cela  de 
particulier,  Que  jamais  fes  preuves  ne  veu- 
lent être  tirées  de  loin  ; Non  plus  que^pour 
venir  à fa  condufion  il' ne  faut  pas  énoncer 
toutes  fes^propofitions  ; ni  dire  tetut  ce  qui  fe 
pourroit  dire-;  Le  premier  pour  être  obscur, 
à caufe  de  fa  longueur  & de  k fuite  d’Argu- 
mens  qu’il  traîne  après  foi  ; Et  l’autre  im- 
portun , pour  dire  des  chofes  aue  tout  le 
monde  fait,  êc  qui  font  claires  a’elles-mê- 
mes.  Audi  efl-ce  la  raifon' pourquoi  d’or- 
dinaire nous  voyons  Que  les  perfonnes  qui 
n’ont  aucune  étude,  lors  qu’il  s’agit  de  par- 
ler en  public,  font  plus  perfuafifs , ou, pour 
parler  aux  termes  des  Poètes , ont  un  dis - 

«mts 


Digitized  by  Google 


ü’A  R.  XS  X O TE  , Liv.  II.  305 

cours  plus  fldrmonieux  ex  gagnent  plutôt  lo~ 
reillt- , que  ceux  qui  favent  une  infinité  de 
chofes  & qui  ont  beaucoup  étudié.  Et  ce 
qui- en  eft  caufe  , eft  Que  les  Savans  ont 
recours  à l’univerfel  , & fe  jettent  dans  les 
Lieux  communs  ; au  lieu  que  les  autres  ne 
s’écartent  point  de  leur  fujet,  & ne  parlent 
que  de  ce  qiùls  favent. 

Tellement  que  la  véritable  façon  de  prou- 
ver en  Rhétorique,  n’eft  pas  d'alleguer  tou- 
te forte  dé  preuves  , quelques  probables 
quelles  foient,  mais  Amplement  celles  qui 
font  receuës  & approuvées,  par  exemple*. 
Ou  des  Juges  devant  qui  on  a à parler , Ou 
de  ceux  dont  ils  font  estime;  & cela  encou- 
re pourvû  qu’il  paroiiîè  que  tous-  font  pour 
en  demeurer  d’accord , ou  la  plûpart. 

De  plus  ce  qui  eft  à obferver  touchant  les 
Enthymêmes , c’eft  que  non  feulement  leur 
preuve  doit  être  fondée  fur  des  propofitions 
certaines  & neceflaires , mais  encore  fur  1 i 
Vraifemblance  & ce  qui  n’eft  vrai  que  pour 
L'ordinaire. 


EO  u r raifonner  donc  fur  une  matière  & 
argumenter , premièrement  il  faut  fa- 
voir,  Que  quelque  fujet  qu'on  ait  à traiter 
où  il  foit  befoin  d’employer  la  force  desAr- 
gumens;  n’imporre  au  reste  de  quel  endroit 
foient  tirez  tels  argumens,  foit  qu’ils  foient 
tirez  de  la  Politique , ou  d’ailleurs  ; ablolu* 
ment  il  fera  nécellaire  de  connoitre  toutes 


les  chofcs  qui  appartiennent  à ce  Sujet -là, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie  ; car  en- 
fin fi  on  n’a  rien , le  moyen  de  rien  prouver 


& de  fonder  aucun  argument?  Je  dis,  par 
exemple,  comment  pourrions -nous  faire 
connoitre  aux.  Athéniens,  S'il  etl  à pro- 

pot 
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pos  qu'ils  fajfent  la  guerre , ou  noif,  fi  nous  ne 
lavons  au  vrai  les  forces  qu’ils  ont;  Si  c’eft 
par  Mer  qu’ils  font  puiffans , ou  par  terre; 
ou  tous  les  deux  enfemble.  Et  non  feule- 
ment cela  , mais  aufli  fi  ne  favons  precifé- 
ment  le  nombre  de  leurs  Troupes , &:  de 
leurs  Vaiffeaux;  l’Argept  qui  a accoûtumé 
d’entrer  dans  leur  Epargne  , & tous  ceux 
qu’ils  ont  pour  Alliez  , ou  pour  Ennemis  ; 
Et  même  encore  fi  nous  ne  fommes  instruits 
de  toutes  leurs  Guerres  ; de  quelle  façon  ils 
s'y  font  conduits^.  & avec  quel  fuccès  , & 
ainfi  du  reste. 

Ce  fera  la  même  chofe  fi  . nous  avons  à 
les  Louer-,  car  comment  en  venir  à bout? 
Si  nous  ne  favons  ce  qui  fe  paffa  à la  jour- 
née de  Salamine , & à celle  de  Marathon  ; 
ce  qu’ils  firent  en  faveur  des  Heraclides , & 
telles  autres  a étions  remarquables  : Et  de 
fait  tous  ceux  qui  louent  ne  font  point  au- 
trement, & n’emploient  pour  louer  que  ce 
qu’ils  trouvent  de  louable  dans  leur  fujet, 
loit  qu’en  effet  la  chofe  foit  telle,  ou  feule- 
ment qu’elle  en  ait  l’apparence. 

G'eft  encore  la  méthode  de  tous  ceux  qui 
Invectivent  & Blâment , horsmis  que  la  ma- 
tière qu’ils  traitent  efl:  oppofée  ; puis  que 
leur  principal  foin  eft  de  voir  ce  qu’il  y a de 
blâmable  dans  leur  fujet  ; foit  qu’en  effet  ce 
foit  la  vérité , ou  qu’il  y ait  lieu  de  le  croire 
ainii.  Par  exemple , ayant  à parler  contre  les 
Athéniens-,  ils  leur  reprocheront  leur  injus- 
tice , d’avoir  ailujetti  les  autres  Grecs , fur 
tout  les  Æginétes  & les  Potideates  , qui  s’é- 
toient  montrez  fi  lécourables  à repouffer 
l’Ennemi  commun,  & qui  av oient  fait  des 
merveilles.  Et  ainfi  en  feront-ils  de  leurs 
autres  a étions  qui  peuvent  ctre  blâmées , de 
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Ht  tout  le  reste  en  quoi  ils  paraîtront  avoir . 
failli. 

La  même  chofe  encore  fe  pratique  par 
tous  ceux  qui  Défendent  ou  Accufent  ; parce 
que  jamais  ils  n’entreprennent  d’accufer  ni 
de  défendre  quelqu’un , qu’après  avoir  exa-  ■ 
miné  en  lui  ce  qui  eft  capable  de  le  faire  pa- 
roitre  criminel,  ou  de  le  justifier;  Enfin  ce- 
_ la  eft  fi  vrai  qu’il  n’importe  quel  fujet  l’on 
traite  , puis  que  la  chofe  aura  lieu  égale- 
ment, foit  qu’on  ait  à parler  des  Athéniens , 
des  Lacédémoniens , d’un  Homme  , d’une 
Divinité  , en  un  mot  de  quelque  matière 
que  ce  foit  : car  par  exemple  , Qu’on  ait  à 
donner  confeil  à Achille , ou  fi  vous  voulez 
Qu’on  ait  à le  louer,  ou  le  blâmer;  à lac- 
eufer  ou  ïe  défendre;  il  eft  certain  qu’il  ne 
.faudra  fe  fervir  d’autre  chofé  que  de  ce  qui 
fe  rencontre  effeétivement  en  fa  perfonne , 
ou  du  moins  qui  paroit  s’y  rencontrer.  Ainfi 
pour  le  louer  ou  le  blâmer,  il  faudra  voir 
ce  qu’il  a fait  de  glorieux  , ou  de  blâmable 
en  fa  vie;  Pour  le  défendre  , ou  l’accufer., 
on  prendra  fes  plus  justes  aérions , ou  les  in- 
justices qu’il  a faites  ; Enfin  pour  lui  donner 
confeil  dans  quelque  entreprife,  on  regarde- 
ra Quels  font  fes  intérêts  ? afin  de  lui  faire 
connoitre  fi  ce  qu’il  veut  entreprendre  lui 
eft  avantageux  ou  préjudiciable.  Et  ce  que 
je  dis  ici  d‘ Achille  fe  doit  entendre  de  tout 
autre  fujet;  par  exemple»  de  la  Justice,  qui 
eft  une  vertu  : car  pour  favoir  Si  en  effet 
. c’eft  une  bonne  chofe , ou  non  ? il  faudra 
avoir  recours  aux  qualitez  qui  lui  font  pro- 
pres , ou  à la  nature  du  Bien  en  général . 

CE  la  étant  donc,  & puisque,  par  la  > 
pratique  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de 

prou-.  - 
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prouver  démonstrativement  une  chofe  & 
par  argument , de  quelque  façon  mêmb 
qu’ils  s’en  aquittent , foit  qu’ils  le  faffent  avec 
plus  d’exaéfitude , ou  plus  faiblement,  (car 
on  fait  qu'il  n’eft  pas  au  choix  de  l’Orateur 
de  prendre  tout  ce'  que  bon  lui  femble , mais 
feulement  ce  qui  fe  rencontre  dans  fon  fu- 
jet)  puisque,  dis-je,  c’eft  une  méthode  ap- 
prouvée &fuivie  par  tout  ce  qu’il  y a d’ Ora- 
teurs , 8e  même  fi  certaine,  que  la  raifon 
nous  montre  qu’il  eft  impoilible  d’en  ufer 
autrement  , Il  s'enfuit  Qife,  pour  bien  trai- 
ter  une  matière,  il  fera  néceffaire  première- 
ment, ainfi  qu'il  a déjà  été  remarqué  darrè 
les  Topiques , d’examiner  cMque  partie  dé 
fon  fujet,  8c  de  faife  choix  des  preuves  qui 
y viennent  le  mieux  8c  qui  font  plus  à pro^ 
pos.-  Et  pour  ce  qui  eft  des  rencontres  ino- 
pinées , où  on  eft'  obligé  dè  parler  fur  Iè 
'champ  , on  doit  encore  s’y  prendre  de  là 
même  forte  ; puis  qu’alors  il  ne  faudra 
point  recourir  à des  preuves  vagues  8e  indé- 
terminées , mais  regarder  ce  qui  fera  au  fu- 
jet, 8e  comprendre  le  plus  de  particu^ritez 

au’on  pourra:  car  plus  on  aura  de  chofes 
e cette  qualité , 8e  plus  il  fera  facile  dè 
prouver  ce  qu’on  aura  envie  de  prouver  ; 8e 
meme  plus  ce  qu’on  alléguera  fera  précis  8e 
approchant  de  fon  fujet,  8e-  plus  les  preuves 
feront  propres , 8e  moins  communes.  J’ap- 
pelle Preuves  communes , par  exemple.  Dè 
louer  Achille  de  ce  qu’il  eft  homme , De  ce  que 
fa  naijfance  l'éleve  au  rang  des  demi-Dieux  ; 
De  ce  qu’il  a été  de  ceux  qui  furent  art  Siégé 
de  T r oie;  parce  qu’en  effet  toutes  ces  cho- 
fes-là  lui  font  communes  avec  beaucoup 
d’aütres:  de  forte  que  qui  loueroit  ainfi  Achih 
/«mediroit -pas- plus  à fon  avantage  que  s’il 

par- 
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■parloit  de  Diomede.  J’appelle  au  contraire 
Preuves  particulières  V Propres  , tout  ce  qui 
n’eft  .arrivé  à pas-un  autre  qu’à  lui  ; comme 
D'avoir  tué  Heétor  le  plus . vaillant  des 
Troyens  ; D’avoir  tué  ce  fameux  Cycnus , 
qui , pour  être  invulnérable , empêcha  lui  feul 
toute  l’ Armée  des  Grecs  de  defcendre  des  Vais- 
feaux  csr  de  mettre  pied  à terre  ; Comme  auffi 
D’être  venu  fort  jeune  à cette  guerre  ; D’y 
avoir  perfisté  jusqu’à  la  fin  , quoi  qu’il  fût 
ftmple  Volontaire  , ,8c  telles  choies  fembla- 
bles. 

'Voiià'donc  un  des  Lieux  à confulter 
pour  le  choix  des  Enthymêmes  & des  argu- 
mens  en  général;  mais  un  Lieu  fi  conüde- 
ràble , qu’il  tient  le  premier  rang  entre,  ceux 
* qü’enfeignent  les  Topiques. 

Elemens.  cT  Enthymêmes. 

YEnons  maintenant  aux  Elemens  des 
Enthymêmes.  Par  Elément  j'entends  la 
même  chofequc  ce  que  j’entends  par  le  mot 
Lieu  : mais  avant  que  d’en  venir-là , . com- 
mençons par  le  plus  néceflaire. 

Il  faut  'donc  lavoir  Qu'.il  y a deux  fortes 
d’Enthymêmes  ; Les  uns  pour  prouver 
<Sjuune  chofe  efi  ou  n’efi pas;  Les  autres  pour 
Réfuter  fimplement;  & font  à peu  près  diffe- 
rens  entr’eux , comme  dans  la  D x a l e c t.i- 
qjx  e l'Argument  qu’on  .appelle  Elenque  cft 
different  nu  Syllogisme. 

L’Enthymême  Démonstratif  8c  qui.fcrt  à 
prouver , fonde  toujours  fes  conféquences 
Jur  des  proportions  qu’on  a accordées  & qui 
paffent  pour  vraies.  L’autre. au. contraire  qui 
Réfute,  inféré  toutes  conféquences  abfurdes, 
Sk  n’affemble  que  des  propofitions  qui  fe 
« contredifent.  Or 
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Or  touchant  ces  Elemens  ou  Lieux  d’En- 
thymêmes  il  peut  dire.  Que  c’eft  une  ma- 
tière épuifée  8c  traitée  à fonds , puis  qu’il  a 
été  donné  des  Lieux  presque  pour  toutes 
les  chofes  néce flaires  à chaque  Genre  ; car  ' 
enfin  il  n’y  en  a pas  un  qui  n’ait  fes  propoli- 
tions  à part  8c  choifies  : de  forte  qua  pré- 
fent , quelque  preuve  dont  on  ait  affaire  qui 
regarde  la  matière  des  trois  Genres  , 8c 
quelque  Enthymême  qu’il  faille  employer, 
il  y a des  Lieux  pour  cela , 8c  choiiis  ex- 
près ; par  exemple , pour  favoir  Si  une  chofe 
tft  Bonne , ou  Mauvaife  ; Honnête  ou  Blâ- 
mable; Jufie  ou  Injuste.  Et  non  feulement 
il  y en  a pour  ces  matiercs-ci  ; mais  encore 
pour  les  Mœurs , pour  les  Pajfîons , 8c  pour 
toutes  fortes  & Habitudes. 

CE  qui  nous  reste  à faire , c’eft  de  parler 
encore  de  tous  ces  Lieux-là  en  général  ; • , 
mais  d’une  autre  façon  que  nous  n’avons 
pas  fait;  ayant  deflein,à  mefure  que  nous 
les  examinerons , de  faire  remarquer  ceux 
qui  ne  font  que  pour  réfuter , 8c  les  autres 
qui  fervent  a prouver.  Et  non  feulement 
ceci , mais  encore  de  donner  à connoitre . 
tout  ce  qu’il  y a de  Lieux  d’Enthy mêmes 
faux,  c’eft-à-aire  de  ces  Enthymêmes  qui 
n’en  ont  que  l’apparence  8c  le  nom  , puis 
que  même  la  qualité  de  Syllogisme  leur 
manque.  Et  après  que  nous  aurons  montré 
ces  cnofes,  nous  traiterons  des  Solutions  en- 
fuite  , 8c  expliquerons  ce  que  c’elf  qu’ Objet 
8c  Infiance,  avec  la  maniéré  de  s’enfervir 
pour  oppofer  à quelque  Enthymême  8c  ar- 
gument que  ce  foit. 


CHA- 
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CHAPITRE  XXIII. 


Lieux  pour  les  Enthymêmes  vérita- 
bles & qui  prouvent. 


O n c Un  des  Lieux  propres  à éta- 
blir une  chofe  par  raifonnement  & 
à fournir  d'Enthymême  démons- 
tratif & qui  prouve  , c’eft  d' Argu- 


menter par  les  Contraires  ; 6c  pour  lors  il  fau- 
dra voir  lî  l’un  des  Contraires  n’eft  point 
compris  dans  fon  Contraire  , c’eft-à-dire  fi 
l’un  ne  s’enfuit  pas  néceflairement  de  l’au- 
tre. Que  fi  la  raifon  des  Contraires  a lieu , 
l’Argument  fervira  à celui  qui  prouve;  Si- 
non il  ne  fera  propre  que  pour  celui  qui  ré- 
futé. Par  exemple  , ce  fera  bien  raifonné 
de  dire , 


j Que  commander  à f es  palpons , O1  mener 
une  vie  réglée  , efi  une  fort  bonne  chofe  ; 
puis  au  enfin  il  ri y a rien  de  fi  nuifible  ni 
qui  fajfe  plus  de  tort , que  d'être  attaché 
a fon  plaifir  VT  de  fuivre  aveuglement  fes 
palpons. 

Ou  bien  encore , comme  il  fe  lit  dans  l’Om- 
fon  intitulée  Le  Mejfeniaque, 

S'il  eft  vrai  que  la  Guerre  efi  caufe  de 
■ tous  les  desordres  & de  tous  les  maux  que 
nous  voyons  à préfent;  apurement  il  ny  a 

que  t 
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que  la  Paix  qui  puijfc  rétablir  les  Affaires, 
es?  remettre  les  chofès  en  l état  qu  elles  étaient 
auparavant . 

Ou  même , comme  a dit  un  Poète , 

Si  jamais  on  ri  a droit  de  fe  mettre  en  colere, 
Quand  quelqu'un  fait  du  tort , un  malheur 
' i-y  forçant  ; 

Nul  ne  doit  d'un  Bienfait  être  reconnoijfant. 
Si  celui  qui  le  fait,  e fl  contraint  de  le  faire* 

Et  encore, 

Si  par  fois  un  Discours  eft  trompeur  à ce 
point,  x 

Que  pour  faux  qu'il  puijfe  être  , on  le  'croit 
véritable  ; 

L’on  peut  dire  au  contraire  être  ajfez  vrai- 
femblable , 

Qu’il  efi  des  Veritez  fouvent  qu'on  ne 
croit  point. 


H*  N autre  Lieu  eft  celui  qu’on  appelle  des 
Cas  femblables , autrement  des  termes  Con- 
juguez; mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
ce  qui  fe  dira  d'un  feul  de  ces  Termes  fe 
puiffe  dire  de  tous  les  autres  ; foit  qu’on 
tienne  l’Affirmative , ou  la  Négative.  Par 
exemple , ayant  à montrer , Que  tout  ce 
qui  efi  juste  n'efi  pas  toujours  un  Bien  ni 
une  chofe  à fouhaiter ; On  diroit  qu’il  s’en- 
fui vroit  de  là , Que  tout  ce  qui  nous  arriver  oit 
justement  ferait  un  avantage.  Or  efi-il  qu’il 
n'efi  point  avantageux  , de  fouÿ'rir  la  mort 
justement. 


HL 


fQN  troifiéme  Lieu  eft  celui  des  Relatifs  ; car 
on  pourra  prétendre  à l’égard  de  deux 
perfonnes , 

Que 
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Que  s'il  a été  juste  ou  glorieux  à F une, 
d'avoir  fait  une  chofe  ; il  ri y aura  pas  moins 
de  justice  ni  de  gloire  pour  l'autre  de  l'avoir 
foujfcrte. 

Et  de  même  en  fera-t-il , 

De  quiconque  aura  commandé  de  faire 
quelque  chofe , v dun  autre  qui  aura  exé- 
cuté fon  commandement. 

Car  c’eft  ainfi  que  prétendoit  fe  justifier  Dio- 
medon  le  Partifan , 8c  avec  lui  tous  fes  Ado- 
oie?.  , lors  qu’un  jour  le  peuple  lui  repro- 
choit  fes  grands  biens  8c  l’appelloit  Mal- 
totier: 

Quoi,  Mejfteurs  , difoit-il,  s’il  ne  vous 
ejl  pas  honteux  de  traiter  avec  nous , ni  de 
nous  vendre  les  chofes  que  vous  nous  ven- 
dezpourquoi  faut -il  qu'il  nous  fait  hon- 
teux de  les  acheter  cr  de  traiter  avez 
vous  ? 

Et  tout  au  contraire  fur  ce  même  Fon- 
dement on  pourra  dire , ' • 

Que  s’il  ejl  jufte  c?  glorieux  a une  per-  A la  Guer- 
fonne , d’avoir  receu  tel  dommage  ; il  le  re  c . 
fera  encore  a celui  qui  le  lui  aura  j ait.  égale- 

Et  réciproquement  , ment  gio- 

S'il  ejl  glorieux  cjr  juste  pour  celui  qui  l’a  rieule  3e 
fait , il  le  fera  aujfi  pour  celui  qui  l'aura  oa 

receu.  blgfl£ 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  ce  rai- 
fonnement-ici  n’eft  pas  toujours  li  vrai , 
qu’il  ne  s’y  trouve  quelquefois  de  la  fauife- 
té  : Car  encore  bien  qu’on  ne  puiffe  pas 
nier,  Que  tout  homme  qui  ejl  mort  justement , 
riait  foujfert  justement  ce  qu  H a foujfert , 
Néanmoins  il  fe  pourrait  rencontrer  que 
vous  en  particulier  qui  l’auriez  fait  mourir , 
auriez,  grand  tort  de  l’avoir  fait.  Pour  cela 
donc  il  fera  bon  d’examiner  chacune  de  ces 
O cho* 
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chofes  feparément , 6c  voir  d’un  côté , si  ce - 
lui  a ni  a fouffert  la  mort , avait  mérité,  de  U 
fittffrir ; 6c  d’un  autre  côté.  Si  celui  qui  la 
lui  a fait  foujfrir  avait  droit  de  le  faire  ; & 
après  en  venir  à l’application  félon  qu’il 
fera  jugé  à propos  6c  que  cela  fera  à la  Cau- 
fc  ; car  il  eft  certain  que  ces  chofes-là  ne 
s’accordent  pas  toujours , puis  que  rien 
. n'empêche  que  par  fois  il  n’arrive  ce  qui  fe 
voit  dans  X Alcméon  de  Theodecte.  Et  de 
vrai  Alphefibée  voulant  perfuader  à Alcméon 
'Qu’il  a voit  bien  fait  de  tuer  fa  mere,  alle- 
-guant  pour  raifon  , Que  c'é toit  une  três^mé- 
xhante  femme  , Que  même  il  y avait  eu  Arrêt 
.de  mort  contrelle,  t?  Qu  enfin  elle  étoit  haie 
■de  tout  le  monde  ; car  c’eft  ainfi  quelle  parle  : 
Se  voyoit-il  quelqu’un  qui  n'eut  ta  mere  en 
haine  ? A cela  Alcméon  répond  , Quelle  a 
tort  de  vouloir  ainfi  confondre  les  devoirs , 
de  ne  pas  faire  distinction  des  perfonnes  : Et 
comme  là-deflus  Alphefibée  témoigne  de  ne 
pas  entendre  ce  qu’il  dit  s’il  ne  s’expli- 
que, Ilajoûte, 


JJn  Arrêt , il  efl  vrai , dcmandoit  fon  trépas , 
.Mais  il  n'ordonnoit  point  que  ce  fût  par 
mon  bras. 


11  fe  trouve  encore  d’autres  exemples 
fur  ce  fujet.  Comme  ce  qui  arriva  au  ju- 
gement de  * Demosthene  6c  de  ceux  qui 
avoient  tué  Uicanos  ; car  ayant  été  jugé 

« à™ 

* On  ne  croit  point  que  -ce  Dcmvrhene,  dont  il 
tft  parlé  ici  & en  d’autres  endroits  de  cet  .-Ouvrage, 
fait  ce  fameux  Orateur  de  qui  nous  admirons  l’élo- 
quence, contemporain  ; mais  un  autre 

Coiifi  de  râble  à Athènes  pour  les  grandes  affaires , 5C 
qui  même  a commandé  des  Années.  ■ 
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Que  leur  aftion  étoit  juste  , e y qu’ils  avoient 
eu  raifon  de  le  tuer , Pour  cela  tout  le  monde 
crût  depuis  Qu’il  étoit  mort  justement , 8c 
n’avoit  eu  que  ce  qu’il  méritoit.  La  mê- 
me chofe  encore  s’eftvûë  au  procès  de  celui 
qui  avoitété  tué  à Thebes , où  l’on  ordonna, 
Qu’il  ferait  informé  ft  le  Défunt  avait  mérité 
qu'on  le  fit  mourir}  comme  voulant  donner 
a connoitre  , Qu’abfolument  ce  n’efl:  point 
line  injustice  d’ôter  la  vie  à un  homme  qui  a 
mérité  la  mort. 


autre  Lieu  eft  d’argumenter  du  Plus 
au  Moins  : Par  exemple  qui  raifonne- 
roit  ainfi, 


S'il  efi  vrai  que  les  Dieux  mêmes , tout 
éclairez  qu'ils  font , ne  peuvent  pas  tout  fa- 
voir  ; à plus  forte  raifon  les  Hommes. 

Car  ceci  eft  le  même  Argument  que  de  dire 
en  termes  plus  généraux , 

Que  fi  une  chofe  qui  devroit  plutôt  fe  ren- 
contrer en  certain  fujet  ne  s’y  rencontre  pasi 
Elle  fe  rencontrera  bien  moins  ailleurs  oh 
elle  ne  doit  pas  fi-tôt  fe  rencontrer . 

Pour  l’autre  exemple  qui  fuit , 

Que  (quiconque  a la  hardicffe  de  battre 
fon  Pere  , ne  fera  pas  grande  difficulté  de 
battre  fes  autres  Parens  ; 

C’eft  un  Argument  tiré  du  Moins  au  plus.,  8c 
qui  eft  pris  de  cette  autre  réglé  plus  generale. 
Que  fi  une  chofe  à l’endroit  ou  elle  fe  de- 
vrait bien  moins  rencontrer  , s’y  rencontre  ; 
A'  plus  forte  raifon  fe  rencontrera-t-elle  ail- 
leurs , ou  elle  doit  bien  plutôt  fe  rencontrer. 
Telle  forte  d’ Argument  au  reste  peut  fervir 
Pour  & Contre , &c  être  aufti  bien  employé 
pour  montrer  Qu’une  chofe  efi , que  pour 
montrer  Quelle  ri  efi  pas. 
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Y.  *7  ) N autre  Lieu  eft  celui  de  Parité  , lois 
^ qu’on  argumente  fur  des  chofes  égales 
entr’elles  & où  il  ne  fe  trouve  ni  plus  ni 
Moins.  D’où  vient  qu’un  Poëte  a dit, 

* Que  fi  ton  pere  efiplaint  pour  fin  fort  ri- 
goureux y 

D'avoir  à regretter  deux  Fils  fi  gener eux; 
Quoi  ! le  trifte  OEneus  ne  fera  pas  à plaindre ? 
Lui  qui  pleure  un  trépas  , qu’il  ne  pouvoit 
trop  craindre, 

.De  ce  . Fils  , .ï ornement,  csr  la  gloire  des  Grecs. 

Les  raifonnemens  qui  fuivent  font  tous 
i€e  cette  qualité  : 

Si  Thefée  ne 'peut  être  blâmé  ni  accufi 
d’injustice  poser  avoir  enlevé  Helene  ; Ni 
Paris  non  plus  pour  avoir  fait  le  même  en- 
Jevement. 

Si  Castor  , cr  P ollux  ne  font point  â con- 
damner pour  l’enlevement  des  Filles  de  L,eu- 
cippe  ; Ni  Paris,  non  plus  pour  le  'ravinement 
,/THelêne. 

Si  Heétor  efi  louable  d1 avoir  tué  Patro- 
. cle , auffi  le  fera  Paris  d’avoir  tué  Achille. 
JdX  tout  de  même  Ceux-ci, 

S’il  ne  fe  trouve  pas  que  les. autres  Profefi 
fions  f ient  à blâmer , pourquoi  blâmer  celle 
des  Philofophes  ? 

Si  un  Général  d Armée  ne  perd  rien  de  fa 
.réputation  pour  avoir  quelquefois  du  pire  à 
.la  guerre ; Un  Sophifie  non  plus  ne  perdra 

rien 

* far-là  il  entend  Thestie  pere  à'Althée  affligé  de 
'îa  mort  de  Toxit  '&  de  PUxippe.  OEneus  eft  le  pere 
de  Melédgre.  Voyez  le  S.  Livre  de  la  Métamorpho- 
se Ovide,  • . 
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nen  de  {on  estime  , four  être  quelquefois 
'vaincu  à la  dispute. 

Ou  bien  encore  comme  il  fut  dit  en  plei- 
ne A d'emblée  des  Athéniens , 

Qite  fi,  Mejfieurs , il  ny  a point  de  Par- 
ticulier qui  ne  fait  obligé  de  faire  fon  pojfible 
pour  maintenir  vôtre  gloire  & vôtre  réputa- 
tion, Sans  doute  aujjfi  qu’il  ny  a perfonnr 
qui  ait  plus  d’obligation  de  maintenir  celle 
des  Grecs , cjr  qui  doive  en  avoir  plus  de 
foin  que  vous* 

*7)  N'autreLieu  èft'd’  Avoir  égard  au  Temps  : 
C’eft  ainfi  qu ’lphicrate  en  ufe  dans  l’O— - 
taifon  contre  Harmodius. 

Quoi,  Mejfieurs,  dit-il  aux  Athéniens,- 
sal  efl  vrai  que  la/ Statué  que  je  demande" 
aujourd  hui  que  vous  m érigiez.  * efl  une  ré- 
tompenfe  fi  juste,  que  vous  n êujfiez  fait  au-  ' 
cune  difficulté  de  me  l accorder  fl  je  vous 
lavois  demandée  avant  que  d’ entreprendre" 
ce  que  j ai  fait  j Quoi , a prefent  que  ï aSlion 
a réuffi  ejp  que  je  vous  en  fais  la  priere , iT 
fera  dit  que  vous  me  refuferez.?  Certes,  Mes-  ' 
fleurs , fl  cela  efl , Jamais  ne  promettez,  rien  ’ 
ayant  à esperer  quelque  faveur,  fi  en  même  ’ 
tems  que  vous  l’aurez  receiié , vous  ne  fai-  • 
tes  état  de  tenir  parole , d’executer  ce  que  ’■ 
vous  aurez  promis. 

Un  autre  cxemple-de  ceci  cft,  quand 
lippe  de  Macedoine  demanda  partage  aux’ 
Thébains  par  leurs  terres  pour  entrer  dans4 
Y At  tique;  car  afin  de  l'obtenir  on  fe  fer  vît f- 
de  ce  raifonnement, 

Que  fi  ce  que  demande  lé  Roi  a Meffieurs * 
de  Thébes  efl  une  chofe  fi  juste , quelle  lut * 
eut  été  accordée  fiant  difficulté  ; fi,  dans  le' 
temps  qu'ils  avoient  befoin  de  fon  fecours * 
O 3 , contre 
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contre  les  Phociens,  il  fe  fut  avifé  de  la.  de- 
mander; Ne  fer  oit-il  pas  étrange  U1  ridicule 
0 préfent , à caufe  qu'en  ce  tems-lx  il  a né- 
gligé de  la  demander  , tr  qu'il  s’eft  fié  a 
eux  ; pour  cela,  qu'ils  voulurent  aujourd'hui, 
la  lui  rtfufer  ? 

VII.  *7  )N  tutre  Lieu  eft,  De  retourner  contrer 
i Adverfarre  les  chofes  mimes  qu'il  aura- 
avancées  contre  nous.  La  maniéré  au  reste- 
en  eft  excellente , comme  il  fe  peut  voir- 
dans  /«Teucer.  iphicrate  s’ eft  fervi  de  la 
même  adrefte  contre  Ariftophon  qui  l’accu- 
foit  d’avoir  trahi  pour  de  l’argent  la  Flote 
qu’il  commandoit , car  il  lui  demande  à lui- 
même  , S’il  auroit  été  perfonne  à faire  une- 
trahifon  de  cette  qualité  ? Et  comme  l’autre 
eut  répondu , Que  non  , v qu’il  étoit  trop 
homme  d'honneur.  Là-defTus  Iphicrate  repar- 
i tit , Quoi , vous  qui  ri  êtes  qu- Ariftophon 
vous  ne  l’auriez,  pas  fait  ? ej?  moi  qui  fuis 
Iphicrate,  je  l’aurois pû  faire ? Or  il  faut  re- 
marquer que,  pour  envenir-là,  il  eft  nécef- 
faire  d’avoir  de  la  réputation , & être  affùré 
que  les  Juges  à qui  on  parle  ne  font  point 
en  doute,  Que  li  l’occafion  fe  préfentoit 
de  commettre  une  injustice  l’Adverfe  Partie 
ne  fût  perfonne  à la  faire  plutôt  que  nous  ; 
autrement  la  chofe  paroitroit  ridicule:  Par 
exemple , comme  li  ce  qui  vient  d’être  dit 
contre  Ariftophon , avoit  été  dit  contre  Aris- 
tide t fuppofe  qu’il  fût  l’Accufateur;  car  en- 
fin telle  adrefte  n’a  été  inventée  que  pour 
empêcher  qu’on  n’ajoûtàt  foi  aux  paroles 
d’un  Accufateur,  & pour  le  rendre  fuspeéî;- 
ce  qui  a d'autant- plus  de  fondement , Qu’ab- 
folument  tout  Accufateur  veut  & doit  pa— 
roitrc  plus  homme  de  bien  que  celui  qu’il 

accu-. 
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aecufe  ; De  forte  que  ce  que  l’Accufé  fe 
doit  propofer , c’eft  de  tâcher  de  trouver  à 
reprendre  à ce  qu’il  dit  ; & par-là  donner  à 
connoitre  qu’il  n’eft  pas  fi  homme  de  bien 
qu’on  le  croit  ; Et  de  vrai  celui-là  eft  bien 
impertinent  qui  veut  fe  mêler  de  reprendre 
en  autrui  les  chofes  mêmes  qu’il  fait,  ou  ne 
feroit  pas  difficulté  de  faire  ; Ou  encore  de 
confeiller  aux  autres  de  faire  ce  qu’il  ne 
fait  pas  , ou  ne  voudrait  pas  faire  abfo- 
lument. 


er  j N autre  lieu  eft  , d' Argumenter  par  la  VT  IL 
Définition  ; Par  exemple , comme  ce 
qui  a été  dit  à l’occafion  du  Dé- 
mon de  Socrate  contre  ceux  qui  l’accufoient 
d’être  un  Impie  & de  ne  croire  point  de 
Dieux;  car  fe  fervant  de  la  définition  du 
mot  de  Démon,  on  argumentoit  ainfi:  , 

De  deux  chofes  l'une,  Ou  ce  que  vous  ap- 
peliez, Démon,  eft  un  Dieu  effectivement , 

Ou  l ouvrage  d'un  Dieu  ? or  eft-il  que  qui- 
conque admet  l'ouvrage  d'un  Dieu  , celui- 
là  néceffairement  croit  Qu'il  y a des ' 

Dieux. 

On  peut  encore  alléguer  ce  que  ré- 
pondit Iphicrate  à un  certain  Noble  de  la 
famille  d 'Harmodius  qui  lui  reprochoit  la 
ba (l’elfe  de  fa  Nailfance. 

Mon  Ami , lui  dit-il  , celui-là  eft  le  plus 
Noble  qui  eft  le  plus  Vertueux  cjr  le  plus 
honnête  homme  ; Et  de  vrai  Harmodius  , 
dont  vous  faites  vanité  d'itre  defeendu , et? 
Aristogiton  ynêmc,  n'ont  commencé  à être 
Nobles , que  depuis  qu’ils  ont  commencé  à 
faire  de  belles  allions'.  & ajoûta , C’eft  bien , 
dit-il,  plutôt  à moi  à me  vanter  d'être  de 
la  race  ^Harmodius  o1  ^Aristogiton  , 

O 4;  qm 
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que  non  pas  à vous;  puis  au  enfin  les  actions, 
que  j’ai  faites  approchent  bien  plus  de  celles 
de  ces  grands  hommes  que  les  vôtres. 

Ou  bien  encore  comme  il  fe  trouve 
C’eftàdi-  dansl’Oraifon  intitulée  Alexandre , où  il  elï 
k Paris,  dit  pour  la  justification  de  ce  Prince , 

Qtw  cette  forte  inclination  qu'il  avoit  à 
l'Amour,  ri  et  oit  point  une  pajfion  brutale  ni 

?ui  fortit  des  réglés , comme  quelques-uns  fe 
imaginent  ; puis  que  tout  le  monde  doit 
demeurer  d' accord  Que  ï Amour  n efi  déré- 
glé dans  un  homme  , que  lors  qu'il  ne  fit 
peut  contenter  dune  feule  Beauté  er  qu'il, 
lui  en  faut  plufieurs  pour  fatisfaire  fa 
. - pajfion. 

C’eft  encore  là-defîu$  qu’eft  fondée  la- 
réponfe  de  Socrate  , lors  qu’il  refufa  d’aller 
trouver  le  Roi  Archéldüs  qui  l’en  follicitoit’ 
par  toutes  fortes  d’ofres; 

Parce , dit-il , qu’il  n'eft  pas  moins  hon- 
, teux  à un  honnête  homme , d'être  fans  dtf- 
fenfe  contre  les  Bien-faits  que  contre  les  In- 
jures , CT*  de  ne  pas  rendre  la  pareille. 

Car  tous  ceux  que  nous  avons  alléguer 
dans  ces  Exemples  , ayant  premièrement 
établi  la  définition  de  la  chofe  fur  laquelle 
ils  ont  à raifonner  , & montré  ce  que  c’eft  ^ 
ils  viennent  enfuite  à former  leur  Argu- 
ment. 


IX. 


ej  rN  autre  Lieu  encore  eft  , d apporter  les 
L'  differentes  Significations  d'un  mot  quand  il 
en  a plufieurs  , comme  il  fe  peut  voir 
dans  nos  Topiques  fur  le  mot  Orthos. 


X. 


N autre  Lieu  eft  , dufer  de  Divifion. 
Par  exemple , 

Il  efi  certain  que  tous  ceux  qui  font  tort 
, etc. 


\ 
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#M  injure  à quelqu'un,  ri  y font  jamais  por- 
tez que  par  l’un  de  ces  trois  motifs , Ou  par 
celui-ci , Ou  par  celui-là , Ou  par  c$t  autre. 

Or  eft-il  qu'il  efl  impojféle  que  ma  Partit 
ait  pû  faire  ce  qu  on  prétend  par  aucun  des 
■ deux  premiers  ; Et  pour  le  dernier  , c’eft  ~ 
ce  que  nos  Adverfaires  même  ne  difent 
pas.  ' 

TTN  autre  Lieu  eft , quand  on  fe  fejt  Xi»"- 
d’indutlion , comme  dans  l’Oraifon 
intitulée  Peparethias  , où  il  s’agit  de 
ctmnoitre  , Si  c’eft  aux  Meres  à qui  il  fe 
ftut  rapporter  pour  favoir  à qui  appartient  ' 
tm  Enfant.  L’Orateur  foutient  par  une  In- 
dli&ion  qu’il  fait , Que  c’eft  un  ufage  re- 
ctu  par  tout , 8c  qu'ü  n’y  a point  de  Lieux 
où  cela  ne  fc  ;fa(le£ 

Car,  dit -il,  à Athènes,  lors  que  l’O-  ' 
ràteur  Manthias  prétendoit  que  l'Enfant 
qu'on  lui  vouloit  faire  prendre , ri étoit  point 
a lui-,  pour  lors  on  s'en  rapporta  à ce  que 
dît  la  Merê.  Lit  même  chofe  arriva  à Tné- 
bes,  lors  *p’Ismenias  ejr  Stilbon  étaient  en 
contestation  pour  favoir  à qui  appartenait 
Theflaliscüs;  oir’Dodonis,  Mere  de  l'En- 
fant, venant  à déclarer  qu'il  était  à Isme- 
ftiàs , alors  celui-ci  fut  crû  le  véritable  Peré  ' 
e?  l'Enfant  lui  fut  adjugé. 

Ou  bien  encore  comme  il  fe  trouve  dans' 
Theodeïle  en  l’Oraifon  pour  la  Loi : 

S'il  eft  vrai,  dit -il,  qu’on  ne  fe  fie  pas 
volontiers  à un  homme  pour  fes  propres 
Chevaux  qtiand~  on  fait'  qu’il  a eu  peu  de 
foin  de  ceux  des  autres.  Et  fi  encore  per- 
fonne  ne  veut  donner  fes  Vaiffeaux  à con- 
duire à celui  qui  en  a déjà  fait  échouer  plu- 
fieun.  En  un  mot,  s'il  en  eft  ainfi  de  tou - 
- O 5 m 
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tes  les  autres  chofes , certainement  on  aurokr 
tort  de  remettre  le  foin  de  fon  Jalut  entre  les 
mains  de  gens  qui  nauroient  Jervi  qu'à  fai- 
re perdre  ceux  qui  fe  fer  oient  fiez,  à leur 
conduite  ; 

Et  tout  de  même  comme  fait  Alcidamas 
pour  prouver  que  les  Savans  font  estimez 
ÔC  honorez  de  tout  le  monde  : 

Car  , dit -il , ceux  de  Pare  ont  honoré 
particulièrement  U Poète  Archiloque,  quoi 

Îue  médifant ; Autant  en  ont  fait  pour 
lomere  ceux  de  Chios,  bien-  qu'il  fut  étran- 
ger e?  né  hors  de  leur  Ifle.  Autant 
les  Mytilenéens  pour  Sappho,  encore  que 
ce  ne  fût  qu'une  femme.  Les  Lacedemo- 
niens  même  , quelque  mépris  qu'ils  fiffent 
des  Lettres , furent  touchez,  à ce  point  du 
mérité  de  Chilon , que , pour  l' honorer  da- 
vantage , ils  l’admirent  au  nombre  de  leurs 
Sénateurs.  De  plus  on  fait  quel  honneur 
/“Italie  a rendu  à Pythagore,  Et  quel  état 
ont  fait  d1  Anaxagore  les  Lampfaciens  tout 
étranger  qu’il  étoit  ; qui , non  contens  de  lui 
dreffer  un  tombeau  magnifique  apres  fie 
mort , ont  encore  aujourahui  une  particu- 
lière vénération  pour  fa  mémoire. 

Il  fe  trouve  encore  une  autre  Induc- 
tion pour  prouver  Que  les  Etats  font  heu- 
reux où  les  Philofophes  commandent  ; car 
la  il  elt  remarqué, 

Que  les  Athéniens  ri  ont  jamais  été  plus 
heureux  ni  leur  Republique  plus  florijfan- 
te,  que  tandis  qu'ils  ont  été  attachez  aux 
Loix  de  Solon.  Que  la  même  chofe  efi  ar- 
rivée aux  Lacedemoniens , quand  ils  ont 
exactement  obfervé  les  Loix  de  Lycurgue. 
En  un  mot,  que  Thebes  n’a  commencé  à 
être  htureufe  que  depuis  que  les  Philofo- 
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phes  lui  ont  commandé  V ont  tu  les  premiè- 
res Charges. 

ef  )N  autre  Lieu  eft,  quand  ort  fe  fert  De  ce  qui  XII.. 
U a été  jugé;  Par  exemple  pour  montrer  , 

Ou  que  la  même  chofe  a déjà  été  jugée,  ou 
une  femliable , ou  tout  le  Contraire  ; Parti- 
culièrement s'il  fe  trouve  que  tout  le  monde 
l'ait  jugée  ainfi, cr  toujours;  [mon  la  plupart, 
ou  les  plus  habiles  gerts , Et  cela  foit  que  fait 
été  leur  avis  à tous , ou  feulement  du  plus 
grand  nombre , ou  des  plus  gens  de  bien. 

Ôu  encore  pour  montrer, 

Que  c'efl  la  même  cfpofe  que  ce  que  les  Ju- 
ges à qui  on  parle  ont  déjà  jugé , ou  ceux  de 
qui  ils  fuivent  les  fentimens  en  tout , ou  a qui 
tl:s  n o fer  oient  avoir  contredit,  Tels  que  font 
leurs  Souverains , & tous  les  autrès  a qui  par 
respetl  il  nef  pas  bien-féant  de  faire  paroitre 
qu'on  ef  d'avis  contraire  au  leur  ; comme 
font  les  Dieux  , un  Pere  , un  Maître  , CF 
ainfi  du  reste. 

Audi  c’efl  là-deflus  que  fe  fondoit  Aufoclès 
pour  obliger  Menexides  à venir  plaider  àl’A- 
reopage , dont  celui-ci  vouloit  décliner  la-Ju- 
risdi&ion;  car  il  diioit , 

Quoi,  Méffieurs , fi  des  Déeffes  ( parlant 
des  Eumenides)  n'ont  pas  crû  qu'il  fût  in- 
digne déliés  de  paroitre  devant  ce  Sénat  au- 
guste cr  d'en  fubir  le  Jugement  ; Quelles 
raifons  aujourd  hui  peut  avoir  Menexidès 
pour  ne  vouloir  pas  faire  la  mémo  chef  ? 

Ou  bien  encore  comme  raifonne  Sapho  , 
quand  elle  'preteml  prouver  que  la  Mort  eft 
Un  mal  : 

Car,  dit-elle,  c'efl  i-ote  chofe  fi  véritable, 
que  les  Dieux  même  l'ont  ainfi  jugé  , puis 
nu  enfin  pas-un  d'eux  na  encore  voulu  mou- 
rir.. ,0  6 Ou 
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Ou  bien  de  la  maniéré  qu ’Ariflipe  reprit  un 
jour  Platon  lors  qu'il  lui  entendit  dire  je  ne 
fai  quoi  qui  tenoit  un  peu  du  iuffifant , à ce 
qu’il  croyoit.  Oui,  mais , dit-il,  notre  Ami 
n a jamais  parlé  comme  vous  faites , entendant 
par-là  Socrate  , qui  avoit  été  leur  Maître  à 
tous  deux  , & de  qui  la  façon  d’agir  étoit 
tout-à-fait  éloignée  de  la  fuffifance  8c  de  la 
préfomption. 

Ge  que  fit  encore  Hegeftppe  eft  de  même  , 
Jors  qu’il  fut  à Delphes  confulter  l’Oracle , 
après  avoir  déjà  confiai  té  celui  à’ Olympe  ; 
car  il  demanda  à Apollon  , S’il  pourrais 
être  d’un  autre  avis  que  fon  Pere  touchant  la 
difficulté  qu’il  avoit  à lut  propofer  ? comme 
s-’üeut  cru  que  ce  fut  une  honte  à Apol- 
x o n , 8c  paroitre  injurieux  à Jupiter , d’a- 
voir des  fentimens  oppofez  aux  fiens  8c  d’a- 
vancer le  contraire  de  ce  qu!il  aurait  dit. 

C’eft  encore  une  pareille  preuve  que  ce 
c^xlfocrate  écrit  d ’ Helene  ors  qu’il  la  veut 
taire  palier  pour  une  perfonne  très-vertueu- 
fe  ; A'caufe,  dit-il,  ^«eThefée  avoit  port» 
d’elle  ce  jugement. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qu’il  dit  à l’avan- 
tage de  Paris, 

Qu'il  faloit  qtte-ee  fut  un-excellent  homme , 
puis  que  trois  Déejfes  le  voulurent  avoir  pour 
Juge  de  leur  différend. 

De  même  en  eft-il  encore  de  ce.  qu’il  dit 
dEv  agoras , 

Qu’affiùrément  ce  devait  être  un  honnête 
homme;  vû  que  Conon  ,dans  le  tems  de  fa 
disgrâce  cr  le  malheur  de  [es  afjaires  , aima 
mieux  fe  retirer  chez,  lui , que  chez,  pas  U7> 
autre  Printt  de  [es  Amis. 


V» 
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Y autre  Lieu  encore  pour  prouver  eft,-  XI  It.- 

De  prendre  les  Parties  d'une  chofe , com- 
me il  le  peut  voir  dans  nos  Topiques , où  il  ell 
examiné  Quelle  forte  de  mouvement  doit 
être  attribué  à l’Ame; 

Car,  di fions-nous  alors  ,fi  l'Ame  de  foi 
ri  eft  qu'un  [impie  Mouvement , il  faut  de 
necejjité  que  ce  fait , ou  celui-ci,  ou  celui- 
là. 

Un  autre  exemple  eft  celui  qui  fe  trouve 
dans  l’Apologie  de  Socrate  faite  par  Theodec-- 
te ; lorsqu’il  montre  qu’on  ne  fauroit  rien  ; 
reprocher  à ce  grand  homme  touchant  lai 
Religion  8c  le  Culte  qui  eft  dû  aux  Au- 
tels: 

Car  , dit-il , Quels  Temples  a-t-il  pro -- 
fanez  jamais  ? er  Quels  Dieux  ri  a-t-il  point 
honorez,  de  ceux  qu’adore  la  République}-  m 


ET  parce  que  la  plupart  des  chofes  font  XIV. 

de  telle  nature , que  toûjours  elles  font 
fuivies  de  quelque  bien  & de  quelque  mal  ; 

11  fe  trouve  Un  autre  Lieu  qui  conlidere  cha- 
que chofe  par  fa  fuite  , 8c  montre  Qu’elle? 
font  bonnes  ou  mauvaifês  par  ce.  qui  les  ac- 
compagne d’ordinaire;  Et' ce  Lieu  après  tout 
eft  de  tel  ufage  , qu’il  eft  propre  également 
à tous  les  trois  Genres  ; foit  pour  Perfuader 
ou  diffuader;  Louer  ou  blâmer  ; Acculer 
ou  défendre.  Par  exemple  , à caulé  que 
d’un  côté  la  Science  a-  ce  malheur  , Que 
ceux  qui  en  font  profeftion  font  ordinaire- 
ment enviez.;  Et  d'un  autre  côté  auflr.  Que 
l’avantage  en  eft  fi  grand,  quelle  nous  don- 
ne la  connoiftance  d’une  infinité  de  belles 
ckofes;  6c  que  fans  elle  il  eft  impoliibled’ar- 
O 7 riva 
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river  à la  Sagefie;  pour  cela  on  pourra  ti- 
rer ces  deux  coniëquences  contraires  : 

Donc  il  ne  faut  point  être  [avant , ni  s’a- 
donner a l'étude  , puis  qu'on  doit  éviter  les 
occafions  d'être  envié : 

Et  tout  au  contraire  : 

Donc  il  faut  étudier  tâcher  d’être  fa - 

vant  , puis  que  la  fagef'e  efl  fi  tiécefaire , 
que  fans  elle  un  homme  efi  malheureux  e/  ' 
mépri fable. 

Ce  Lieu  ail  reste  eft  quafi  tout  ce  que 
Calippe  enfeigne  dans  fa  Rhétorique  , fi  ce 
n'elt  qu’il  traite  encore  de  quelques  autres 
matières  particulières , comme  De  ce  qui  efi.  ' 
Poffible  , ■ ou  ImpoJJtble , & autres  femblables 
dont  il  a été  parlé. 

*7  1 jV  autre  Lieu  encore  allez  femblable  au 5 
^ précèdent  eft , Quand  de  deux  effets  op- 
pofez  qui  s’enfuivent  d'une  même  chofe , on  a â 
je  fervir  de  tous  les  deux  pour  perfuader  à une 
perfonne  de  faire  la  même  chofe  , ou  de  ne  la 
pas  faire,  & cela  autant  d’une  part  que  d'au-' 
tre  , & en  la  même  maniéré  qu’il  a été  ' 
remarqué  pour  l’autre  Lieu.  Véritablement 
il  y a cette  différence  entre  deux  Lieux  , 
que  dans  le  premier  les  chofes  y font  op- 
pofées  comme  elles  fe  trouvent;  & dans-  ce- 
lui-ci il  faut  toujours  quelles  foient  con- 
traires &.  dans  une  parfaite  oppofition. 
Comme  quand  la  Prêtrefle  voulut  détourner' 
fon  fils  de  parler  en  public  & de  fuivre  la* 
profeftïon  d’Oratcur  , elle  fe  fervit  de  cc 
raifonnement  ; 

Ou  bien  , dit -elle,  tu  parleras  pour  la 
Justice  , ou  contre.  Si  tu  es  pour  la  justice , 
les  hommes  t’en  voudront  du  mal  c ? te  haï- 
ront : Et  au  contraire  fi  tu  défends  ï btjusti- 
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ee  ■,  tu  auras  les  Dieux  pour- ennemis  at- 
tireras leur  colere  fur  toi. 

Et  c’efl  pour  cela , dit  alors  un  autre  à ce  ' 
fils , Que  vous  devez,  - plutôt  faire  ce  que  vô- 
tre Mere  ne  veut  pas  ; car  fi  vous  parlez.  ■ 
pour  la  Justice , vous  aurez  les  Dieux  pour 
Amis  ; Et  au  contraire  fi  vous  deffendez  l'In- 
justice , les  hommes  vous  en  aimeront  cu- 
vons voudront  du  bien 

Or  telle  maniéré  de  raifonner  eft  à peu 
près  ce  qui  fe  dit  en  commun  Proverbe, 

Acheter  l'huile  CT  le  fel . Et  c’eft  encore  ce  /3A etlr»- 
qui  s’appelle  Donner  le  change  ou.- Argument  o-if, 
renverfé , par  exemple  lors  qu’il  arrive  com- 
me ici , Que  deux.  chofe9  étant  contraires 
8c  fe  trouvant  également  fuivies  de  bien  8c 
de  mal;  ce  Mal  8c  ce  Bien  fe  trouvent  aus- 
fi  tous  deux  oppofez  également  8c  contraires 
l’un  à l’autre. 

IJ1  T parce  que  les  hommes  font  diffimulez  XVI. 

J à ce  point,  que  le  plus  fouvent  le  cœur 
dement  la  bouche  , 8c  que  ce  qu’ils  louent 
en  public  8c  devant  le  monde  n’eil  pas  tou- 
jours ce  qu’ils  louent  dans  le  particulier  : Par 
exemple , en  compagnie  ils  feront  les  hon- 
ncies  gens  8c  ne  témoigneront  de  l’estime 
que  pour  la  Justice  8c  les  fentimens  d'hon- 
neur ; cependant  dans  l’ame  ils  feront  atta- 
chez à leur  intérêt,  8c  ne  feront  état  que  du 
profit  ; Pour  cela  ü y aura  occafion  de  faire 
fondement  là-deflus , 8c  de  montrer  quel- 
quefois par  ce  qu’un  homme  fait , que  les 
a (fiions  8c  fes  fentimens  ne  répondent  pas 
toujours  à fes  paroles  : Et  ce  Lieu  après  tout 
cil  de  tel  ufage , que  c’eft  un  des  plus  forts 
moyens  que  nous  ayons  pour  combattra 
des  fentimens  extraordinaires , 8c  rendre  ri- 
de ulo 
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dicule  un  homme  qui  veut  faire  croire  qû’if 
eft  bien  plus  vertueux  8c  plusparïait  que  les 
autres. 


XVII.  <7  J K autre  Lieu;  eft  de  Voir  Si  de  ce  qu'on-  ' 
dit , d'autres  chôfes  ne  dévroient  par  s'en- 
fuivre  à proportion i Ainfi  Iphicrate , vo- 
yant qu’à  toute  forcé  on  vouloit  obliger 
fon  fils , qui  n’étoit  ' encore  qu’un  enfant  , 
dé  faire  les  fondions  de  Citoyen  8c  d'avoir 
fa  part  des  charges  comme  les  autres-;  &r 
le  tout  à caüfe  "de  fa  taille-  & qu'il  etoit- 
gfand,  repartit,  ■ 

Que  s’ils  prétendoient  qu'on  dût  faire  pas-’ 
fer  pour  dés  hommes  faits  les  Enfans  qui 
étaient  grands  ; il  fa loit  en  même  tems' 

fuils  déclaraient , Qti  t z l'avenir  les  petits' 
ommes  ne  pafféroient  plus  que  pour  des  En - 
fans.  - . . 

Ou  bien  encore  comme  il  fe  trouve  dans  ; 
Theodetîe  en  l’Ôraifon  pour  la  Loi , 

Que  fi,  Mejfieurs  , c'efi  avec  raifon  que 
vous  avez,  crû  qu'il  faloit  recompenfer  le} 
bons  fervices  er  la  fidelité  de  quelques  Etran-> 
gers  qui  étoient  a-  vôtre  folde  ; comme  d'un 
Sfrabax  er  d'un  • Charidéme  , en  les  hono-> 
vont  de  la  qualité  de  Citoyens  cr  ' leur  dmi- 
1 nant  chez,  vous'  droit  de  Bourgeoifie.  Pour- 
quoi , je  vous  prie , en  mime  tems  ne  pas  pu- 
nir o1  chajfer  honteufement  de  vos  Etats  tout 
ceux  qui  ont  manqué  a leur  devoir  qui  Je 
font  mal  comportez 

xvïii.  T)  N autre  Lien  eft  quand  un  mime  effet 
^ s'enfu  it  de  deux  Caufes  differentes , de  mon- 
trer que  ces  Caujes-lû  font  de  mime  nature  o* 
nt  different  point  : 

' ~ De 
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De-là  vient  que  Xenophane  s affûroit , 

Qu'il  ri  y avoir  pas  moins  d'impiété  a dire 
Que  les  Dieux  prennent  naiffance , qu'à  dire ,, 
Qu’ils  mourront  un  jour;  puis  que,  de  quel- 
que façon  qu'on  le  prenne,  il  Je  trouvera  un 
tems  où  U n y aura  point  de  Dieux. 

En  un  mot.  Tout  ce  qui  s’enfuivra  de  l’u- 
ne & de  l’autre  de  ces  deux  Caufes , pour- 
ra être  pris  pour  un  feul  & même  effet  ; 
ainfi  qu’il  fe  peut  voir  dans  l’Apologie  de 
So  C R A T E : 

U Arrêt,  Mejfieurs , que  vous  allez,  pro- 
noncer ejl  de  telle  confequence , Qu'il  ne  s'a- 
git pas  ici  fimplement  de  la  perfonne  de  So- 
crate , mais  de  fa  profejfion  ; er  de  [avoir, 
abfolument  fi  c'eft  une  bonne  chofe  de  s'adora 
ner  à la  Philofoph'ie : 

Ceft  encore  comme  qui  diroit, 

* Q**  donner  Terre  c?  Eau  , eft  renoncer 
à fa  liberté  ; 

Gu  bien , 

Que  de -fe  laiffer  comprendre  dans  les  ar- 
ticles d'une  Paix  commune  , eft  Recevoir- 
,la  Loi,  t t faire  ce  qu'un  autre  comman- 
de. 

Pour  ce  qui  eft  de  fe  fervir  de  l’un  ou  dé 
l'autre  de  ces  deux  raifbnnemens , cela  fe  fe- 
ra félon  qu’on  le  jugera  à propos  & qu’31 
viendra  mieux; à la  Caufe. 


U»' 


*'  Ceci  eft  fondé  fur  la  demande  que  faifoient 
ks  Rois  de  rerft  aux  Peuples  qu’ils  avoient  dcfléüi.- 
d’âflujettir  , par  là  donnant  à entendre  Qu’ils  vou- 
loient  être  maîtres  par  tout  , aufli-bien  fur 
^je  fut.  TjCuc.  . 


Dlgltized  by  Google 


33° 


La  Rhétorique 


XIX. 


•7)N  autre  Lieu  eft  celui  qui fe  fonde  Sur 
la  bizarrerie  de  nôtre  choix  , qui  fait  que 
tantôt  nous  ne  venions  plus  ce  yue  nous  vou- 
lions bien  auparavant  ; e?  tantôt  tout  le  con- 
traire. L’Enthyraême  qui  fuit  fervira  d’Ex- 
emple, 

Que  fi  , Mejfieurs , pendant  tout  le  tems 
de  nôtre  exil , nous  avons  eu  les  artnes  à 
la  main  y combattant  genereufement  afin  de 
nous  faire  rétablir',  Qjsoi , aujourdhui  que 
nous  nous  voyons  rétablis  , il  fer  oit  dit  que 
nous  ferions  a fiez  lâches  pour  nous  exilât  de 
nous-mêmes  , de  crainte  de  donner  le  moin- 
. dre  combat  ? [ • 

Car  par  cet  Argument  il  paroît,  Que  tantôt 
ceux  dont  il  eft  parlé,  aimoient  mieux  en 
Tenir  à un  combat  &mourii  genereufement, 
que  de  demeurer  toujours  exilex  ; & tantôt 
au  contraire , Qu’ils  aimoient  beaucoup 
mieux  retourner  en  exil  & cedér  à leurs  en- 
nemis que  de  mettre  leur  vie  en  danger  par 
un  combat.. 


XX.  N autre  Lieu  eft,  Quand  fimplement  ce 
L'  qui  pourroit  avoir  été  caufe  Qu  une  chofe 
eft , ou  a été  faite,  quoi  que  cela  ne  foit 
pas  ; de  l' alléguer  néanmoins  comme  fi  elle  • 
en  étoit  la  caufe.  Comme  fi  quelqu’un  , 
par  exemple  , avoit  donné  quelque  chofe  • 
à une  perfonne,  & que  là-delfus  on  vou- 
lût foùtenir, 

Que  telle  chofe  ne  lui  aurait  été  donnée  , 
qu'à  deffein  de  l'attrister  davantage  ce  lui 
faire  plus  de  dépit , en  la  lui  ôtant. 

D‘où  vient  qu’un  Poëte  a dit , 

La  Fortune  peuvent  ne  leur  par  oit  Amie , 

Et  n'éleve  d'abord  aux  fuprêmes  honneurs, 

v Qj'-t-e  ■- 
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Que  pour  précipiter  avec  plus  d'infamie. 

Ainlï  en  elt-il  de  cet  endroit  du  Meléagrt 

à'Ati  TIPHON  , 

Non  pas  que  leur  deffein  foit  de  percer  le  flanc 
Du  Monstre  furieux , ni  de  verfer  fon  Jang  ; 
Mais  de  voir  Meléagre  afin  que  fon  adreffe 
Soit  par  tout  publiée,  cr  vantée  à la  Grece. 
T HEODECTE,dans  ïonA  ax, nous  fournit 
encore  un  femblable  exemple  ,lors  qu’il  dit, 
Que  fi  quelquefois.  Dioi&edC  & choifi 
Ulyfle  pour  compagnon  dont  une  entreprise 
confiderable  , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût 
parce  qu'il  le  préférât  à d’autres , ni  pour  té- 
moigner quil  l’eut  plus  en  estime  ; Mais 
Simplement  pour  fie  faire  honneur  çy  n’a- 
voir aucun  Riyal  qui  pût  partager  fa  gloi- 
re avec  lui. 

Car  enfin  il  fe  pouvoit  faire  Que  ce  fût-là 
fon  véritable  motif,  & qu’il  n’en  eut  point 
d’autre. 


CT  \ N autre'  Lieu  de  grand  ufage  dans  lé 
**  Barreau  & dans  les  Délibérations  eft , 
de  prendre  garde  aux  chofés  qui  achèvent 
de  confirmer  une  perfonne  dans  fon  deffein , 01» 
qui  l'en  détournent . Comme  encore  aux  mo- 
tifs qui  font  ordinairement  caufe  qu'on  fait 
une  chofe  ou  qu'on  évite  de  la  faire  ; car 
toutes  ces  chofes-là  font  de  telle  qualité  , 
que  lors  qu’elles  femblent  favorifer  une  en- 
treprife , jamais  on  ne  doute  qu’il  ne  s’y  fail- 
le porter.  Par  exemple , 

Quand  telle  entreprife  efi  pojfiblè  , ou  fa- 
cile a faire  ; Ou  qu'il  enrdôit  revenir  de  l'a- 
vantage à celui  qui  la  fait  , ou  à fes  Amis-, 
Ou  du  dommage  or  de  la  perte  à fes  Enne- 
mis ; enfin  quand  il  y a beaucoup  plus  à ga-  - 
gner  qu'à  perdre, . . 
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Et  de  vrai  pour  Perfuader,  jamais  on  n’àl- 
legue  d’autres  raifons  que  celles-ci  ; comme 
pour  Dijfuader,  on  a recours  aux  raifons- 
contraires.  Et  tout,  de  même  en  eft-il  du- 
Barreau  pour  accufer  8c  pour  DefFendrê;- 
puis  qu’enfin  les  mêmes  raifons  qui  fervent  à 
Perfuader  fervent  encore  à Accufer  ; 8c  les 
mêmes  qui  fervent  à Dijfuader  fervent-  à' 
Dejfexdre  aujf.-  Ce  Lieu  au  reste  eft  tout  cc> 
qui  fe  trouve-  de  plus  remarquable  dans 
l’Art  que  nous  ont  donné  Pa,nphile  8c  Ca- 
lippe.'-  j - 

XXII.  <7  autreLieudd. , Qjtand  pour  preuve  on 
apporte  des  chofes  qui  femblent  être  à la 
vérité  , er  pourtant  qui  font  incroyables  ; 
puis 'que  jamais  on  ne  les  croiroit  fi  elles  rié- 
toient  effeblivement , ou  du  moins  en  état  d'être 
bien-tôt.  Or  c’eft  ce  qui  fera  qu’on  y ajoûte- 
ra  d’autant  plus  de  foi  : vû  qu’on  ne  croit  les 
chofes  que  pour  deux  raifons  , ou.  parce - 
quelles  font  en  effet , ou  à caufe  qu’elles  pa- 
roiffent  vrai-femblables.  Si  donc  celles-ci. 
dont  nous  parlons , tout  incroyables  qu’el- 
les foient  8c  contraires  à la  vrai-femblance  , 
ne  laiffent  pas  detre  crues  , il  faut  dire  Que  . 
c’eft  purement  parce  qu’ elles  font  véritables,- 
puis  que  d’ellcs-mêmes  elles  ne  font  ni  pro- 
**  bables , ni  capables . d être  perfuadées.  Un 
exemple  de  ceci  eft  celui  d ’Androcles  Pi-1 
theus- lorsqu’il  vint  à s’élever  contre  je  ne 
fài  quelle  Loi  : car  voyant  que  le  Peu- 
ple murmurait , 8c  trouvoit  étrange  qu’il* 
eut  dit , 

Que  de  toutes  les  Loix  qu'ils  faifoient  il  ny 
en  avoit  pas-une  qui  n eut  be foin  d'une  au- 
tre Loi  pour  la  corriger'.  Il  ajouta,  Qu'il  ne 
s'en  faloit  pas  étonner  V que  le  poijfon  qu'on  ' 
tire  de  la  Mer  a bien  befoin  de  fel. 

CJr 
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Or  cft-il  qu’il  n’y  a rien  à quoi  la  Raifon 
•ïefiste  plus  , ni  qui  foit  moins  vrai-fembla- 
tblable;  que  de  dire , Qu’un  Poifibn  nourri 
& élevé  dans  la  Mer  ait  befoin  de  ici.  Et 
tout  de  même  de  dire  , Que  les  Olives  . ont 
befo'm  d'huile  , puis  que  c’ell  une  chofe  allez 
difficile  à croire  Que  ce  qui  produit  l’huile 
en  a befoin  lui-même.  J 


X7  1 H autre  Lieu  encore  , mais  qui  n’eft  XXIII. 
propre  qu’à  réfuter , eft  D'avoir  égard 
aux  chofes  qui  font  incompatibles  , er-  qui  , 
marquent  de  la  contradiction.  . Et  pour  cela  il 
<n  faudra  examiner  toutes  les  circonstances, 
SoitduTems,  des  Aérions,  des  Paroles,  & 

-voir  s’il  ne  s’y  rencontre  rien  qui  choque  8c 
.qui  fe  démente.  Ce  qui  premièrement  fe 
-pourra  faire  en  la  perfonne  de  l’Adverfaire  : 

-Par  exemple , 

Il  dit , MeffieurSy  qu'il  vous  aime  ce  ejl 
- porté  pour  vôtre  Bien  ; mais  je  voudrois  fa- 
voir  fur  quoi  feroit  fondée  cette  affection , lui  „ 
qui  a été  de  la  conjuration  des  Trente  , 

CT  qui  a fait  tout  ce  qu’il  a pû  pour  vous 
ôter  la  liberté. 

•En  fécond  lieu  cela  fe  pourra  faire  féparé- 
Ænent  en  nôtre  perfonne  : 

il  dit , Mejfeurs  , que  je  fuis  un  Chica- 
neur esr  que  jaime  les  procès',  cependant  il 
ne  fauroit  montrer  que  jamais  j'aye  plaidé 
en  ma  vie  , ni  que  par  mon  moyen  perfonne 
ait  été  appellé  en  Jugement. 

•■Enfin  celarie*pourra  faire  conjointement  8c 
.en  nôtre  perfonne  , 8c  en  celle  de  T Adver- 
saire; Par  exemple  de  cette  forte, 

Pour  lui,  Meffeurs  y on  fait  que  ce  n’ ejl 
qu'un  vilain , cr  que  jamais  il  n'a  rien  prê- 
té à perfonne ; Et  moi  au  contraire  j’ai  été 
r obligeant 
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obligeant  a ce  point , que  plufieurs  $ entre 
vous  ne  fauroient  nier  que  s’ils  font  fortis  des 
mains  des  Ennemis  , ce  n’efi  que  par  mon 
moyen  , v par  l'argent  que  j' ai  donné  pour 
les  racheter. 


XXIV  <7  y N autre  Lieu  , Quand  une  perfonne  , 
L/  ou  qui  que  ce  foit  v viendra  a être  foup- 
fonné  d'une  chofe  qu'on  aura  de  la  peine 
k croire  ; De  faire  voir  fur  quoi  eft  fondé  un 
foupçon  fi  incroyable  , C7  d’en  apporter  la  rai - 
fon;  car  il  eft  certain  qu’il  faudra  qu’il  y ait 
une  raifon  de  cela, puis  qu’enfin  un  tel  foup- 
con  ne  fe  fera  pas  formé  de  lui-même  , ni 
lans  qu’il  y ait  eu  quelque  fondement  ; par 
exemple  , Une  certaine  femme  transportée 
de  joie  de  voir  fon  fils,  qu’elle  n’avoit  pas  vû 
il  y avoit  long-tems,  rembrafia  fi  amoureu- 
fement  8c  de  forte  que  ceux  qui  la  virent  en 
cet  état,  équine  favment  pas  que  c’étoit 
la  mere  8c  le  fils,  s’imaginèrent  Qu’il  y avoit 
du  mal , 8c  que  c’étoit  tout  de  bon  qu’ils  fc 
bail'oient;  mais  la  rail'on  n’en  fut  pas  plûtôt 
dite  , que  la  calomnie  cefla.  Ou  bien  enco- 
re comme  il  fe  trouve  dans  YAjax  de  Theo- 
defte  , où  Vlyffe  rend  la  raifon  à Ajax  pour- 
quoi étant  plus  vaillant  que  lui  , neanmoins 
on  ne  le  croit  pas  tel. 


XXV.  <7  r N autre  Lieu  eft  , Déjuger  de  l'Effet  par 
y*  fa  Caufe , comme  de  dire  , Que  fi  la 
Caufe  efl , l'Effet  eft;  Et  fila  Caufe  n eft 
point , que  l’Effet  auffi  n’eft  po'mt'.  attendu  que 
toute  Caufe  & tout  Effet  ne  vont  jamais 
l’un  fans  l’autre  , & qu’abfolument  nul  Ef- 
fet ne  peut  être  produit , qu’il  n’y  ait  quel- 
que Caufe  qui  le  produife.  Par  exemple  , 
Lcodamas  ayant  à fe  défendre  contre  ’ïhrafi- 
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huit , qui  dans  fon  accufation  lui  rcprochoit, 
entr’autres  chofes  , Qu’il  étoit  un  infâme., 
& que  fon  nom  fe  lirait  encore  fur  le  pi- 
lier de  l’Hôtel  de  Ville,  s’il  n’avoit  eu  foin 
de  le  faire  effacer  pendant  la  Tyrannie  , 
& du  tems  que  les  Trente  étoient  en  au- 
. torité  : 

Cela , dit-il,  Mejfieurs , ne  peut  être  , 
puis  qu enfin  les  Trente  fe  feroient  plus  fiez, 
en  moi  qu'ils  n'ont  fait , voyans  par  cette 
infcription  la  haine  que  toute  ma  vie  j’étois 
obligé  de  porter  au  Peuple. 


T J N autre  Lieu , en  matière  d’accufation,  XXVI. 
JJ  eft  De  voir,  S'il  ri  eût  pas  mieux  valu 
donner  un  tel  confeil  , que  celui  qui  a 
été  donné  ou  que  l'on  donne  ? Ou  fi  telle  chofe 
qui  a été  faite  , n'eut  pas  été  mieux  en  la 
faifant  d’une  autre  façon  ? car  il  y aura  lieu 
de  prétendre.  Que  cela  n’a  point  été  fait  ab- 
folument , puis  que  perfonne  n’aime  à faire 
mal  une  chofe  quand  il  fait  qu’il  la  peut 
mieux  faire.  Il  y a pourtant  ici  de  la  fauffe- 
té  ; puis  qu’a  fiez  fouvent  il  arrive  , Qu’on 
ne  s’apperçoit  qu’une  chofe  pouvoit  être 
mieux  , qu’après  qu’elle  eft  faite  , ce  qu’on 
ne  connoifioit  pas  auparavant. 

~t~  fN  autre  Lie*  eft  , Lors  qu’on  fera  prêt  XXVII. 
\J  dé  faire  quelque  chofe , de  prendre  garde 
fi  dans  ce  qu'on  va  faire  il  n’y  aura  rien 
qui  foit  contraire  à ce  qtion  a fait  auparavant ; 

AinJi  Xenophanes  confulté  par  les  Eleates  , Si 
fàcrifiant  à Leucothée , ils  dévoient  la  -pleurer 
ou  non  ? répondit , _ : 

Si  vous  la  croyez.  Décffe,  il  ne  la  faut  point 
pleurer.  Et  fi  vous  penfez  que  ce  ne  feit  qu  u- 
ne  Femme,  il  n'efi  point  befoin  de  facri fie  es. 

Uj> 
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XXVIII.  T 7N  autre  Lteu  e^’  une  faute  aura. 

I J été  faite,  de  s'en  fervir  également  pour  dé- 
fendre ou  pour  accufer.  Comme  dans  la 
Medée  de  Carctnus , où  certaines  gens  accu- 
lent cette  Princefiè  d’avoir  tué  fes  enfans  , 
A'  caufe  , difent-ils  , qu'on  ne  fait  ce  qu’ils 
font  devenus-,  car  en  effet  il  fe  trouve  que  la 
faute  qu’a  faite  Medée , eft  d’avoir  fait  partir 
fes  enfans  fans  qu’on  en  fût  rien.  A . quoi  elle 
répond  pour  fa  defenfe , 

G[u' on  a tort  de  l accufer  d'une  telle  affion, 
fuis  que  fi  elle  avoit  d tuer  quelqu’un , f'au- 
roit  été  bien  plutôt  Jafon  que  non  pas  fes  pro- 
pres enfans  ; en  tout  cas  quand  elle  en  feroit 
venue  à cette  extrémité  , Que  ce  n’eft  point 
de  cela  qu'il  la  faudroit  accufer  principale- 
ment , ni  ce  qui  la  rendroit  coupable  ; mats 
bien  plutôt  de  n'avoir  pas  tué  le  pere  apres 
avoir  tué  les  enfans. 

Or  ce  Lieu -là  en  particulier  & telle  forte 
d’Enthymême  ,-efl  la  feule  chofe  qu’enfeigne 
Théodore  dans  fon  premier  Ouvrage  de  la 
Rhétorique. 


XXIX. 


T JN  autre  lieu  eft,  Quand fimplement  on 
( / s'arrête  aux  mots  ejr  qu’on  fe  fert  de  leur 
Etymologie  : ainft  Sophocle , parlant  d’une 
Dame  cruelle  qui  s’appelloit  Sidero , dit. 

Elle  eft  fort  bien  nommée ,,  ayant  un  cœur 


d’acier. 

L'ufage  de  ce  Lieu  au  reste  eft  très-frequent 
dans  les  Hymnes  & dans  tout  ce  qui  fe  chan- 
- te  à l’honneur  des  Dieux.  Ainft  Conon  enco- 
re à l'occafion  de  Thrafibule  difoit , 

' Que  fon  nom  lui  venoit  bien  , puis  qu’il 
itoit  fi  hardi  à fuivre  les  Confcils  qu'on 
lui  donnait , 
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Autant  en  dit  Herodicus  à Thrafymaqtte  tou-1 
chant  fon  nom  , le  voyant  à ion  ordinaire 
s’emporter  à la  dispute  : 

Jamais , dit-il , vous  ne  ferez,  autre  que 
Thrafymaque , car  vous  aimez,  bien  à que- 
reller. 7 

Il  fit  encore  la  même  allufion  furie  nom  de 
Polus, .parlant  à lui-même , qui  veut  dire  un 
Poulain  , à caufe  de  fa  maniéré  d’agir  qui 
reffembloit  allez  à celle  de  cet  animal.  Une 
pareille  allufion  auffi  a été  faite  fur  le  nom 
du  Législateur  Dracon  à l’occafion  de  fes 
Loix;  car  il  fut  dit, 

Que  les  Loix  quon  avoit  de  lui  nétoient 
point  les  Loix  dé  un  Homme,  mais  d'un  Dra- 
gon zjr  d'une  Bête  cruelle. 

Et  le  tout  à caufe  de  leur  feverité  & de  la 
difficulté  qu’il  y avoit  à les  obferver.  Et  mê- 
me encore  comme  il  fe  trouve  dans  l 'Hecubc 
<T Euripide  contre  Venus , 

Son  nom  commence  bien  par  le  mot  de  Polie. 
Ou  comme  Cberémon  , parlant  de  Penthée 
& de  fon  nom  , qui  fembloit  l’avertir  du 
malheur  qui  lui  arriva , 

Dire  Penthée , ejl  dire  un  mal-heureux. 


O.1  L A donc  pour  ce  qui  regarde  les 
▼ Lieux  de  chaque  Enthymême  en  parti- 
culier , Soit  de  ceux  qu’on  appelle  Démons- 
tratifs & qui  prouvent , Soit  de  ceux  qui  Ré- 
futent Amplement.  Or  eft-il  à remarquer 
Que  l’Enthymême  qui  réfuté  eft  beaucoup 
plus  estimé  que  celui  qui  fert  à la  preuve , 
ayant  cet  avantage  de  ram  a (Ter  & de  faire 
voir  en  peu  de  mots  les  chofes  qui  ont  de 
1 oppofition  & qui  fe  contredirent  ; car  les 
Contraires  ont  cela,  lors  qu’ils  font  oppofez, 

? qu’il 
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qu’il  n’y  a rien  de  fi  clair  ni  que  l’Auditeur 
conçoive  plus  aifément. 

De  tous  les  argumens  au  reste  , foit  Dé- 
monstratifs ou  pour  Réfuter , ceux-là  fans 
comparaifon  feront  plus  touchans  & feront 
plus  d’impreiïion  fur  l’esprit, qui  n’auront  pas 
plûtôt  été  commencez  qu’on  devinera  le 
reste  ; Ce  qui  doit  venir  , non  pas  de  ce 

Îju’ils  feront  fuperficiels  tk  que  la  matière  en 
éra  commune;  mais  de  l'artifice  de  l’Ora- 
teur 8c  de  fon  adrefle  ; vu  que  l’Auditeur 
alors  fentira  une  joie  en  lui -même  , de  fe 
voir  fi  intelligent  Que  de  concevoir  mê-  > 
me  les  chofes  avant  qu’on  ait  achevé  de 
les  dire. 

Les  meilleurs,  après  ces  Argumens-ici, 
font  ceux  qui  ne  font  point  attendre  l’esprit, 
& qu’on  n’a  pas  li-tôt  prononcez  qu’on  les  > 
comprend. 
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CHAPITRE  XXIV. 

) 

« Lieux  pour  les  Enthymêmes  faux  & 
qui  ne  prouvent  qu'en  apparence. 

A i s d’autant  que  parmi  les  Syl- 
logismes  de  la  Dialectique  il  fa 
mm,  trouve  du  mélange;  Que  les  uns, 
font  de  vrais  Syllogismes , & les 
autres  n’en  ont  que  l’apparence  : Ainfi  en 
elt-il  de  la  Rhétorique  touchant  fes  Enthy- 
mimer,  puis  qu’entr’eux  il  s’en  voit  de  bons, 
& d’autres  qui  parodient  tels  Amplement  ; 
car  enfin  tout  Enthymême  n’eft  autre  chofe. 
qu’une  forte  de  Syllogisme.  Or  les  Lieux  de. 
tels  Enthymêmes  faux  & qui  n’ont  que  l’ap- 
parence, les  voici. 

LE  premier  eft  lors  que  la  di&ion  eft  li 
trompeufe  Que  le  tout  confiste  dans  l’ex- 
prcjfton.  Ce  Lieu  au  reste  comprend  deux 
Parties; 

L'Une , ainfi  qu’il  fe  voit  dans  la  Dialecfti-- 
que , Quand,  fans  avoir  fait  d' Argument , on 
paffe  tout  d'un  coup  d.  la  conclujion , Par  exem- 
ple de  cette  forte , 

Que  fi,  Mtjfieurs , cela  nef  point , ni  ce- 
la non  plus  ; donc  cela  fera  néccjjdirentent  ^ 
Ct  cela  aufli, 
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Car,  en  matière  d’Enthymcmes,  dire  les  cho- 
fes  avec  certain  détour  & d’une  façon  oppo- 
fée.,  eft  ce  qui  trompe  particulièrement;; 
auffi  eft-ce  là  qu’il  fe  plait  &c  où  il  eft  le  plus 
en  jour  pour  faire  fon  effet.  -Or  cette  forte 
de  tromperie  eft  à peu  près  ce  que  les  Dia- 
leéticiens  comprennent  fous  le  mot  de  Figu- 
re de  dittion.  Au  reste  ce  -qui  pourra  beau- 
coup aider  à cette  tromperie  & faire  croire 
que  véritablement  on  argumente  , c'eft  de 
ramaffer  plusieurs  Chefs  ou  conclufions  d’au-  » 
très  Syllogismes  déjà  faits , -&  les  dire  de  fui- 
te en  cette  maniéré  : 

il  a fauve  les  uns , vangé  les  autres  , O1 
• remis  les  Grecs  en  liberté. 

Car,  comme  chacun  de  ces  Chefs  aura  déjà 
été  prouvé,  on  s’imaginera  Que  les  répétant 
ainiï  tous  à la  fois,  il  en  refulte  quelque  cho- 
fe  de  nouveau  & qui  n’avoit  pas  été  remar-- 
qué  auparavant. 

L'autre  Partie  de  ce  Lieu  Captieux , eft  cel- 
le qui  s’attache  à l’Equivoque  , comme  fl 
quelqu'un  parlant  à l’avantage  des  Souris, 
oifoit, 

Qu'il  faut  que  ces  petits  Animaux  - là, 
foient  bien  louables  csr  aient  quelque  chofe  en 
eux  d'excellent , puis  que  la  Fête  des  Mystè- 
res , fi  folemnelle  çjr  fi  confidcrablc  entre  tou- 
tes les  autres  Fêtes  , a été  appellée  de  leur 
nom  ; le  mot  de  Mystère  venant  de  Mys , 
qui  fignifie  une  Souris. 

Ou  bien  encore , comme  -fi  ayant  à faire  l’é- 
loge du  Chien  , fous  ce  mot  l’on  compre- 
noit  cette  Constellation  qui  en  porte  le  nom; 

& tout  de  même  le  Dieu  Pan  , parce  que 
Pindare  l’appelle  Chien  dans  l’une  de  fes  Q- 
des,  lors  qu'il  dit, 

’ - Ojoi 
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O toi  heureux , que  les  Dieux  immortels 
Nomment  le  Chien  de  la.  grande  Déejfe  ! 

Ou  bien  encore,  à caufe  que  le  Proverbe  dit,' 

* ffju'il  ejl  honteux  de  n’avoir  chez,  foi  ni  Chien 
ni  Chat , de  conclure  de  là  , 

&[U  il  faut  que  le  Chien  foit  quelque  cho- 
fe  de  bien  honorable  v bien  plus  digne  d'es- 
time. * * * 


N autre  Lieu  , eft  de  dire  conjointement 
e?  ne  faire  qu'une  chofe , de  ce  qui  doit 
être  distingué  ar  dit  feparément.  Ou 
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* J’ai  fait  application  iéi  de  nôtre  Proverbe,  quoi 
que  les  termes  à.’ Aristote  portent  un  autre  fèns;  mais 
comme  on  n’y  voit  goûte  , 5c  que  tout  ce  qu’on 
dit  là-deftus  ne  fignifie  rien , j’ài  mieux  aimé  biai: 
ftr  un  peu  en  cet  endroit  que  de  ’ débiter  du  gali- 
mathias.  Il  y a deux  Exemples  enfuite  que  j’ai  o- 
mis  pour  être  fondez  lut  des  équivoques  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  nôtre  Langue.  Le  premier 
eft  à la  louange  de  Mercure, tirée  Amplement 
de  ces  deux  mots  Ksrvawxoî  5c  xoiyoe.  Kgînonikgs 
au  reste  proprement  veut  dire  un  homme  communie*- 
tif  fie  qui  volontiers  fait  partaux  autres  de  ce  qu’il 
a.  Four  le  mot  ko i nos  il  lignifie  Commun , avec  qui 
on  a communication , terme  particulièrement  attribué  • 
à Mercure  à caufe  de  fa  fon&lon , Supcris  Deo- 
rum  gratus  & imis.  Le  fèns  donc  de  ce  Sophisme' 
eft  , Qu'il  faut  que  Mercure  poffede  éminemment  au 
dejfus  des  autres  Dieux-  la  qualité  de  Libéral  ix  Com- 
municatif, puis  qu'il  ejl  le  feul  à qui  l'Eloge  de  Koi- 
nos  foit  donnée.  L’autre  Exemple  eft  fondé  fur  les: 
diferentes  lignifications  du  mot  hoy®1;  qui  tantôt' 
lignifie  Discours,  Sc  tantôt  Estime.  Voici  le  fens':'- 
Qjfil  faut  que  le  mot  hiy®“‘  marque  quelque  chofe  de 
bien  excellent  , puis  qu'en  partant  des  grandi  Hommes  ■ 
on  ne  dit  point  d'eux  , Qu'ils  méritent  d'avoir  du  bien 
ni  d'être  riches , mais  que  feulement  ils  font  i%tot  fséyu. 
Or  c’eft  ici  qu’eft  l’équivoque  ; car  en  cet  endroit 
le  mot  Logos  change  de  lignification  pour  dire  y 
Va  performa  qui  méritent  d'être  estimées. 
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au  contraire , De  dire  à part , ce  qui  doit  être 
dit  conjointement  comme  une  même  chofe  ; 
çar  puis  que  d’ordinaire  on  confond  ces 
choles-ici  &c  que  le  tout  ne  pafle  que  pour 
un  en  apparence , quoi  que  fouvent  il  y ait 
bien  à dire  ; pour  cela  dans  la  rencontre  il 
s’en  faudra  fervir  félon  qu’on  le  jugera  à 
propos  & qu’il  viendra  mieux  au  iujet. 
Ceci  au  reste  eft  toute  la  fin  elle  d’Enthy- 
même  dans  ce  Sophisme  fi  connu  qui  court 
de  lui,  lors  qu’il  prétend  prouver,  Qu’une 
certaine  Galere  eft  dans  le  Pyrée  , quoi 
quelle  n’y  foit  pas;  à caufe  que  celui  à qui 
il  parle  fait  en  particulier , & ce  que  c’eft 
que  le  Pyrée,  & la  Galere  dont  il  entend 
parler. 

Un  raifonnement  encore  de  cette  qualité 
eft  comme  fi  quelqu’un  prétendoit , Parce 
qu’un  homme  connoîtroit  les  lettres  d’un 
vers  difficile  , qu’il  auroit  auiïi  l’intelligence 
du  versa  caufe  que  ce  vers-là  ne  feroit  com- 
pofé  d’autre  choie  que  des  lettres  qu’il  con- 
jioitroit. 

Il  en  feroit  de  même  de  foûtenir , Parce 
que  le  Double  d’une  chofe  ne  vaudrait  rien 
à un  malade,  Que  la  dofe  toute  Simple  ne- 
lui  vaudrait  rien  non  plus  ; 

Vu , diroit-on , qu'il  eft  ridicule  de  croi - 
re , Que  deux  chofes  qui  font  bonnes  châcur- 
ne  à part , puijfent  devenir  mauvaifes  étant 
enfemble. 

Or  il  faut  remarquer  Que  ceci  dit  de  la  for- 
te ne  peut  fervir  qu’à  Réfuter , au  lieu  que 
d’une  autre  façon  l’Argument  feroit  bon 
pour  Prouver;  Par  exemple, 

Car  certainement  il  neft  point  vrai  Que 
, . le  Bien  foit  fi  changeant  de  fa  nature  , que 
et  une  chofe  qui  eft  bonne , quand  elle  eft  tou- 
te 
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te  feule  , on  en  puilfe  faire  deux  mauvaifes 
en  y mettant  le  double. 

T out  ce  Lieu  au  reste  eft  captieux  & 
plein  de  faufleté.  De  cette  qualité  encore  eft 
l’Argument  de  Polycrate,  lors  qu’élevant  l’ac- 
tion de  Thrafybule  au  deffus  de  celle  des  au- 
tres Libérateurs  à’ Athènes , il  veut  montrer 
Que  , pour  un  Tyran  que  les  autres  ont  dé- 
truit , celui-ci  en  a chaffé  trente  tout  à la 
fois;  parce  qu’en  difant  cela  il  aflembloit  en 
un  feul  homme  ce  qui  ne  fe  trouvoit  qu’en 
trente  , par  ce  moyen  faifant  trente  Tyran- 
nies d’une  feule.  Theodette  tait  le  contraire 
dans  fon  Or  este  , car  il  fepare  ce  qui  devoit 
être  joint: 

N'ejl-il  pat  vrai , dit-il  , Qu'une  femme 
qui  tué  fon  mari  mérité  la  mort  ? N ’ ejl-il 
pas  vrai  encore  €ffil  eft  du  devoir  d'un  fils 
do  vanger  la  mort  de  fon  Pere  ? Et  neft-ce 
pas  ce  qui  fe  rencontre  dans  l’aâlion  qui  a été 
faite ? 

Oui , mais  peut-être  arrivera-t-il  que  joi- 
gnant ces  deux  cliofes , ce  ne  fera  plus  une 
action  juste  comme  dans  l’exemple  préfent. 

Un  tel  Argument  encore  eft  vicieux  en  cê 
point  , qu’il  peut  être  rapporté  à cette  au- 
tre forte  de  Fallace  que  les  Dialecticiens 
appellent  de  Défaut , quand  on  ne  dit  pas 
une  chofe  qui  devroit  être  dite;  puis  qu’i- 
ci  il  n’eft  point  remarqué  par  qui  l’action^ 
a été  faite  , ni  que  c’eft  un  fils  qui  a tué  fa- 
propre  mere. 

TTN autre  Lieu  eft  , quand  on  a à prou-  III, 
ver  une  chofe  , ou  à la  réfuter  , De 
Vexaggertr  ftmplement  or  la  faire  plus 
grande  quelle  n'eft  ; Par  exemple  lors  qu’ac- 
eufant  une  perfonne  d’avoir  fait  quelque  mc- 
p 4,  chante 
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chante  aétion  , fans  néanmoins  avoir  prou- 
vé Que  c’eft  elle  qui  l’a  faite,  on  vient  tout 
d’un  coup  à agrandir  le  crime:  Or,  com- 
me j’ai  dit , cela  elt  égal  de  part  & d’autre  ; 
parce  que  fi  l’Accufé  fe  fert  de  cette  adreiïc, 
& que  lui-même  faffe  voir  l'énormité  du  cri- 
me dont  on  i’accufe  , par-là  on  croira  que 
ce  n’efl  point  lui  qui  l’a  fait.  Et  au  contraire 
fi  l’Accufateur  s’emporte,  & paroît  paffion- 
né  en  parlant  du  même  crime  , on  ne  dou- 
tera nullement  que  l’Accufé  ne  foit  coupa- 
ble; cependant  dans  tout  ce  que  je  viens  de 
remarquer  il  n’y  aura  ni  preuve  , ni  argu- 
ment qui  fade  voir  que  la  chofe  eft.  Or  c’efl 
en  quoi  confiste  la  tromperie,  de  dire  que 
l’Auditeur  puiffe  être  abufé  à ce  point , de 
s’imaginer  qu’une  chofe  ait  été  faite  ou  ne 
l’ait  pas  été,  encore  bien  qu’on  n’en  allégué 
aucune  preuve. 

IV.  C7  \ N autre  Lieu  eft , 6)uand  pour  raifon  d’u~ 
ne  chofe  on  apporte  un  fimple  figne  ; Car 
tout  Enthymême  de  cette  qualité  eft  cap- 
tieux, & ne  conclud  rien.  Par  exemple  , 
c’eft  comme  fi  quelqu’un  difoit, 

Gjue  les  Amoureux  font  fort  utiles  aux 
Républiques  cr  aux  Peuples  qui  chérijfent 
la  liberté  ; puis  que  l'Amour  que  s'entre- 
portoient  Harmodius  er  Aristo^iton  ferait 
à détruire  la  Tyrannie  , tr  a fe  défaire 
/Hipparque. 

Ou  bien  encore  c’eft  comme  fi  quelqu’un 
prétendoit , 

Gque  Denis  le  Tyran  eft  un  Larron,  à cau- 
fe  que  ccft  un  méchant  homme. 

Car  fans  difficulté  un  femblable  argument 
ne  concluroit  rien  , parce  qu’il  n’eft  point 
vrai  Que  tout  méchant  homme  foit 

Lar- 
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Larron , quoi  que  tout  Larron  foit  mé- 
chant. 


*7  "\N  antre  Lieu  eft,-  Gjuatïd  pour  Caufe 
V*' d'un  Effet  on  allègue  une  chofe  qui  ne  fe 
rencontre  là  que  par  accident  ; comme  ce  que 
dit  Polycrate  à la  louange  des  Rats  & des 
Souris , 

6 lue  l'Etat  avoit  une  particulière  obli- 
gation à ces  petits  Animaux  ; puis  qu  en- 
temps  de  Guerre  ils  avoient  été  fecourà- 
bles  à ce  point  que  de  desarmer  les  Enne- 
mis , ayant  rongé  toutes  les  cordes  de  leurs 
Arcs. 

C’eft  encore  comme  li  quelqu’un  foûtenôit,' 
§}jie  le  plus  grand  honneur  qu  on  put  [fe  fai- 
re à un  homme  , c eft  de  l'inviter  à un  fes- 
tin ; attendu  que  ce  fut -là  le  fujet  pourquoi 
Achille  fe  mit  fi  fort  en  colere  contre  les  GrecS 
lors  qu’ks  firent  ce  grand  festin  à T enedos , 
es1  qu'ils  ne  l’en  prièrent  pas . 

Car  enfin  ce  n’eft  point -là  la  raifon  pour*- 
quoi  Achille  fe  mit  alors  en  colere  , mais  à 
caufe  qu'il  jugea  par  là  qu'on  le  méprifoit 
& que  c’étoit  lui  faire  affront.  Que  11  main- 
tenant la  choie  n’eft  arrivée  que  parce  qu’il 
n’a  point  etc  prié  à ce.  festin  , ce  n’eit  que 
par  occallon.  * 


*7)  N autre  Lieu  eft».  <£  Alléguer  pour -raifon 
^ ejy  pour  caufe  d'une  chofe , ce  qui  rien  eft 
que  la  fuite , comme  ce  qui  a été  dit  à la 
lôUarige  de-  Paris-, 

Gjjfilfaloit  que  ce  fût  un  Prince  bien  ma- 
gnanime cr  d'une  ame  fort  élevée  au  dejfus 
du  commun  , puis  que-méprifant  la  Cour  e? 
1 le  grand  monde , il  aima  mieux  vivre  en  So* 
Ikaire  V fe  retirer  au  Mont  Ida,  . 
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-Car,  parce  que  les  perfonnes  magnanimes 
8c  qui  ont  quelque  grandeur  dame,  d’ordi- 
naire aiment  la  folitude  ; il  femble  à caufe 
de  cela  que  Paris  foit  à louer  pour  cette  ver- 
tu. Ce  feroit  encore  le  meme  argument  de 
dire, 

@lu'un  tel  eft  Adultéré  , parce  qu'il 
v fait  le  beau  fils  zy  court  toute  la  nuit  ; à 

. raifon  que  ceux  qui  ont  ce  vice  font  la  même 
chofe. 

Comme  auflî  de  foûtenir, 

Que  les  Gueux  or  les  Bannis  font  1er 
plus  heureufcs  gens  du  monde-.  Les  Gueux, 
parce  qu'ils  ne  font  que  chanter  dans  les 
Temples  z?  fauter  ; Les  Bannis , parce 
qu'ils  ne  font  point  obligez,  de  demeurer  en 
même  lieu  , pouvant  aller  par  tout  ou  bon 
• leur  femble. 

Car,  à caufe  que  ceux  qui  parodient  heureux 
aux  yeux  du  monde  fe  trouvent  en  liberté  de 
vivre  comme  il  leur  plait  & de  faire  toutes 
ces  chofes  ; pour  cette  raifon  on  s’imagine- 
ra^qu’il  y a bien  du  bonheur  à cela , 8c qu’en 
effet  ceux  qui  vivent  ainfi  font  très-heureux. 
Mais  la  question  eft  de  favoir  comment  les 
uns  8c  les  autres  le  font; Et  parce  qu’on  n’en 
fait  aucune  mention , telle  forte  d’ Argument 
peut  être  rapportée  à cette  autre  maniéré  de 
tromper  que  nous  avons  appcllée  Fallace  d’o~ 
- . miffion  , qui  coniiste  à ne  dire  qu’une  partie 
de  ce  qu’il  faut. 

T II.  *7  JN  autre  Lieu  eft,  Lors  qu’on  attribue  la 
caufe  d'un  Effet  à une  chofe  qui  rien 
efi  point  la  Caufe  , 8c  le  tout  parce  que  ces 
deux  chofes -là  ou  auront  été  faites  en  mê- 
me tems , où  l’une  incontinent  après  l’au- 
tre, Et  de  vrai  il  eft  ii  ordinaire  de  confon- 
...  v . ' dre 
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di;e  des  chofes  de  cette  nature  , & de  pren- 
dre ce  qui  s’eit  fait  après  pour  un  effet  de  ce 
qui  s’ eft  fait  auparavant , fur  tout  dans  les 
Etats  & en  matière  de  Gouvernement , • 
qu’on  ne  raifonnc  presque  point  d’une  au- 
tre façon.  Ainii  Démadis  accufant  Demos - 
thene  foùtenoit, 

Que  fin  Gouvernement  &•  fa  Politi- 
que avoient  été  caufe  de  tous  les  malheurs 
qui  ét oient  arrivez,  depuis  à l'Etat , par- 
ce qu  incontinent  après  on  avoit  eu  la  guer- 
re. 


H 1 V autre  Lieu  pour  tromper  eft  celui  qui 
^ a ce  défaut  De  ne  pas  dire  ni  Quand,  ni 
Comment  une  chofe  a été  faite;  car  c’eft  com- 
me ii  quelqu’un  affûroit, 

Que  Paris  ri  eft point  blâmable  pour  l'enle- 
vement  J'Helene;<*  caufe  ^«’Helene  avoit 
permiftion  de  fin  pere  de  prendre  pour  mari 
qui  bon  lui  fimbleroit  ejr  celui  qui  lui  plairoit 
le  plus. 

Car  peut  - être  n’eft-il  pas  vrai  que  ce  fût 
pour  toujours  que  ce  choix  lui  eut  été  ac- 
cordé ; mais  feulement  pour  le  tems  qu’el- 
le feroit  encore  à marier  ; puis  qu’enfin 
l’autorité  d’un  pere  fur  fa  fille  ne  paffe  pas 
plus  avant  : Ou  bien  encore  c’eft  comme  il 
l’on  difoit. 


Que  battre  des  perfinnes  libres  fans  res- 
pett  de  leur  condition  çjr  comme  fi  c ét  oient 
des  Eslaves , eft  une  infolence  qui  ri  eft  point 
à fouftrir. 

Oui  bien  quelquefois  , mais  non  pas  tou- 
jours; Par  exemple  quand  celui  qu’on  frap- 
pe a offenle  le  premier  &c  elt  l'ag  relieur. 
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IX.  ■pv Avantage,  comme  dans  les  disputes  de 
JLJ  l’Ecole  8c  lors  qu’on  fe  foucie  plus  de 
la  viétoire  que  de  la  vérité  , d’ordinaire  il 
arrive  Que  le  raifonnement  ell  faux  8c  le 
Syllogisme  captieux  pour  ne  pas  mettre  de 
différence  entre  Ce  qui  ejl  absolument  vrai- 
semblable , 8c  Ce  qui  ne  le  fl  que  fous  condition 
er  d'une  certaine  façon.  Par  exemple  dans  la 
Diale 'tique  on  l'oûtient  quelquefois , 

Qjte  tout  ce  qui  nefi  point , efl  effective- 
ment ; puis  qu'au  moins  peut-on  ajfùrer  de 
telles  chofes , Qu  abfolument  ceft  ce  qui  nefi 
point. 

Et  tout  de  même  on  foûtient , 

Qu'on  peut  /avoir  , ce  qui  ne  peut  être 
Su , vû  qu'au  moins  connoit-on  au  vrai  0? 

. a-t-on  cette  certitude  Que  cela  ne  peut-être  Jû 
abfolument.. 

Ainli  arrive -t- il  dans  la  Rhétorique, 
où  fouvent  l’Enthymême  eil  captieux  8c 
le  raifonnement  faux  , lors  Que  ce  qui  efl 
vrai-femblable  abfolument  eft  confondu  avec 
Ce  qui  ne  l'eft  que  je  ne  fai  comment  u* 
„ fous  condition  -,  car  enfin  telle  forte  de  Vrai- 
femblance  ne  fe  doit  jamais  entendre  uni- 
verfellement , comme  a fort  bien  remarqué 
Agathon, 

A'  voir  comme  le  Sort  fe  plait  au  chan- 
gement , 

il  paroit  vrai-femblable  avec  que  fonde- 
ment. 

Que  cent  chofes  fe  font  contre  la  Vraf 
femblance. 

Et  de  vrai  on  ne  fauroit  nier  qu'il  n’arri- 
ve beaucoup  d'effets  extraordinaires  8c  con- 
tre toute  apparence  ; h bien  que  la  Vrai- 

feux- 
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fcmblance  à cet  égard  peut  être  confiderée 
comme  s’étendant  au  de-là  de  fes  bornes, 
jusqu'à  fe  rencontrer  dans  les  chofes  mêmes 
qui  n’en  ont  point  ; Et  ainfi  il  y a lieu  de 
foutenir  , Que  ce  qui  de  foi  rie  fl  point  vrai- 
femblable,.  ne  laiffe  pas  de  l'être  ; non  pas  à 
la  vérité  abfolument  ni  en  général,  mais  Am- 
plement comme  il  arrive  aux  Ecoles  &dans 
ces  disputes  de  chicane  où  l:on  ne  Congé 
qu’à  avoir  l’avantage  fur  fon  compagnon; 
car  tout  de  même  que  là  , pour  oublier  à 
remarquer  certaines  circonstances  , par 
exemple  , De  quelle  part  , Au  respect  de 
qui , Fn  quel  Lieu  , & autres  femblables’, 
on  vient  à être  trompé,  & que  l’Argument 
e!l  captieux  : Ainfi  en  eft-il  de  la  Rhéto- 
rique , où  Couvent  on  Ce  méprend  Quand 
ce  qui  n’eft  vrai-femblable  que  je  ne  fai 
comment,  ell  pris  pour  vrai-femblable  ab- 
folument & fans  condition.  Et  ce  Lieu- 
au  reste  a paru  fi  confiderable  à Corax  , 
que  c’cft  la  feule  chofe  qu’il  enfeigne  dans 
fon  Livre , & en  quoi  il  fait  coniister  tout 
le  fecret  de  la  Rhétorique  ; car  c’eft  ainii, 
qu’il  raifonne: 

Qu'un  homme  , dit-il,  foit  accufé  d'en 
avoir  battu  un  autre,  qrion  ne  puijfe  pas 
foupçonner  de  l’avoir  fait,  foit  pour  être 
infirme,  ou  tres-foible  de  corps ; fa  défenfe 
efl  toute  prête,  puis  que  la  chofe  de  fol  ne 
paroîtra  nullement  vrai-femblable.  Que  fi 
tout  au  contraire  le  foupçon  tombe  fur  lui. 
Par  exemple  pour  être  de  beaucoup  plus 
fort  que  celui  qui  aura  été  battu ; la  mê- 
me raifon  revient  encore,  puis  quon  pourra 
dire  a fa  défenfe , Qu' abfolument  t accufation 
efl  injurieufe  CA  contre  toute  forte  de  vrat- 
feml  lance  Q?  de  vérité  ; vit  que  cet  homme 
P 7.  m 
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ne  pouvoit  douter , étant  fort  comme  il  efl , 

?\uon  ne  manquerait  point  de  sen  prendre  à 
ui , la  chofe  parlant  d'elle-même  zsr  étant  fi 
vrai-femblable . ■ 

Et  non  feulement  il  difoit  que  cela  avoit  lieu 
en  telle  rencontre , mais  en  toute  autre  : car 
enfin,  ajoûtoit-il, 

De  deux  ehofes  l'une  , Ou  l Accufé  efl 
coupable , ou  il  ne  l’efl  pas , de  maniéré  que , 
de  quelque  façon  qu'on  le  prenne , la  chofe 
paroitra  toujours  vrai-femblable. 

Mais,  comme  j’ai  dit,  la  différence  eft, 
que  l’un  fera  vrai-femblable  abfolument  8c 
en  effet , & l’autre  fous  condition  Ample- 
ment 8c  d’une  certaine  façon.  Et  cette  trom- 
perie proprement  eft  ce  qu’on  appelle , Don- 
ner l'avantage  au  mauvais  Parti  ; ou  D'une 
, méchante  caufe  en  faire  une  bonne.  Auffi  eft- 
ce  avec  juste  raifon  Que  Protagore  étoit  fi 
mal  voulu  à caufe  de  la  profeflion  qu’il  iai- 
foit;  parce  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  faux  ni 
de  fi  éloigne  de  la  vérité  que  ce  qu’il  en- 
feignoit  ; toute  fa  dotftrine  n’ayant  pour 
fondement  qu’une  certaine  Vrai-femblance 
trompeufe  8c  une  fauffe  apparence  , qui  n’a 
lieu  dans  pas  un  Art,  fi  ce  n’eft  dans  le  Rhé- 
torique 8c  parmi  des  Sophistes. 

Pour  ce  qui  regarde  donc  les  Enthymé- 
mes  particuliers , tant  faux  que  véritables , 
voilà  ce  que  nous  avions  à dire. 


• CHA- 
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CHAPITRE  XXV. 

Des  Solutions i.  % 

L eft  à propos  maintenant  de 
traiter  des  Solutions. 

Pour  ce  qui  eft  de  donner  So- 
lution à un  Argument , cela  fe 
fait  en  deux  maniérés,  ou  ar- 
gumentant contre  ce  qui  a été  dit,  ou  ap- 
portant une  Instance.  Touchant  la  façon 
d 'Argumenter  O1  cloppofer  Argument  à,  Argu- 
ment, c’eft  une  matière  qui  à prêtent  ne  peut  , 
pas  recevoir  de  difficulté  ; puis  que  les  mê- 
mes Lieux  que  nous  avons  donnez  pour 
établir  une  opinion  8t  en  faire  la  preuve , les 
mêmes  peuvent  fervir  à parler  contre  & à la 
détruire.  Et  de  fait  tous  les  Argumens  que' 
la  Rhétorique  emploie  ne  font  fondez  que 
fur  la  Vrai-femblance;  or  eft-il  que  la  Vrai- 
femblance  eft  de  telle  nature , qu’il  s’y  trou- 
ve beaucoup  de  chofcs  qui  fe  choquent  8e 
qui  femblent  contraires.  9 

A l’égard  des  Obj celions  , çr  Rapporter 
ttne  Instance , cela  fe  peut  faire  en  quatre  fa- 
çons, ainfi  qu’il  a été  montré  dans  nos  Topi- 
ques; Car  toute  Objection  eft  tirée , 

Ou  de  la  Chofe  qui  eft  en  question  ; 

Ou  d’une  Semblable; 

Ou  du  Contraire; 

Ou  de  ce  qui  a été  juge. 

r'  ■ Je 
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Je  dis  que  l’Objedion  eft  tirée  du  Sujet' 
que  l’on  traite.  Par  exemple  , s’il  s’agifloit 
d e.  l’Amour , & qu’on  eut  fait  cet  Argu- 
ment,- 

Qu' dbfolument  c'efi  la  plus  belle  de  toutes 
les  Pajfions  or  fur  tout  celle  des  honnêtes 
gens. 

A’  cela  on  pourrait  faire  deux  réponfes. 
La  première  en  general , 

vQue  tout  ce  qui  témoigne  du  befiin  , efi 
mauvais. 

La  fécondé  en  particulier, 

Que  s’il  étoit  vrai  que  tout  Amour  fût 
légitimé  or  honnête  , il  s'enfuivroit  Qu'on 
auroir  eu  tort  de  parler  fi  mal  de  l'amour  de 
Biblis  pour  Caunus , jusqu’à  l'avoir  fait  pas- 
fer  en  Proverbe  , fi  véritablement  il  ne  fit 
trouvait  des  Amours  infimes  or À condam- 
ner. 

L’Objedion  eft  tirée  du  Contraire , comme 
fi  l’Argument  étoit, 

Quabfolument  on  ne.fi  point  honnête 
homme  fi  l’on  ne  fait  dsi  bien  a fis  Amis. 

A cela  on  pourrait  repartir, 

Qu’un  méchant  homme  na  point  accoû *- 
tumé  de  mal-traitcr  fis  amis  ni  de  leur  faire 
du  mal. 

L’Objedion  eft  tirée  d’une  chofc  Sembla- 
ble ; par  exemple , Si  on  avoit  fait  cet 
Argument, 

Que  toute  perfonne  qui  a été  mal-traitée 
d un  autre , ne  lui  pardonne  jamais , or  l* 

■ en  haine  toute  fa  vie. 

On  pourrait  oppofer , 

Que  les  gens  qu’on  a le  mieux  traitez  & 
qui  nous  ont  le  plus  d'obligation  , ne  font 
pas  toujours  ceux  qui  témoignent  davantage 
de  reconnoijjance , ni  qui  continuent  le  plus 
long-tems  a nous  aimer.  On 
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On  fe  fert  de  ce  qui  a été  jugé  , quand 
ceux  de  qui  vient  ce  jugement  font  perfon- 
nes  de  réputation  & qui  font  autorité , com- 
me fi  quelqu'un  argumentoit  aiîifi, 

Qu'on  doit  pardonner  aux  Yvrognes  les 
fautes  qu'ils  font  , puis  qu’ils  pechent  par 
ignorance.. 

L’Objcétion  feroit, 

Et  quoi , Pittacus  nétoit-il  pas  un  grand 
homme , er*  à louer  pour  le  Jugement  ? Ce- 
pendant , dans  les  Loix  qu'il  a laijfées , il  ne 
fe  montre  point  plus  fevere  que  contre  ceux 
que  l yurognerie  fait  tomber  dans  quelque 
faute. 

Voilà  pour  répondre  en  general  à quelque 
Argument  que  ce  foit. 


POur  y répondre  en  particulier,  il  faut  Voyez  et 
fe  fouvenir , Qu’il  n’y  a que  quatre  cho-  T"  * 
lès  fur  lesquelles  foient  fondez  tous  les  En-  ju  a 
thymêmes  qui  fe  font  ; favoir , 2.  chap. 

Le  Vrat-femblable  t,  du  L Lir‘ 

U Exemple , 

Le  Signe  nêcejfaire  ou  Tecmerion , 

Le  /impie  Signe. 

Tout  Enthymême  qui  étabit  fa  preuve  fur 
ce  qui  arrive  ou  femble  arriver  d’ordinaire-,, 
efi  celui  qu’on  dit  être  tiré  du  Vrai-fem- 
blable. 

L’ Enthymême-  fondé  fur  Y Induction  , qui 
pour  preuve  allégué  une  ou  plufieurs  choies 
toutes  femblables  ; & cela  lors  que  remon- 
tant à l’Univerfel  on  en  fait  application  au 
Particulier;  tel  Enthymême  efi:  celui  qui  eft 
tiré  de  Y Exemple. 

U Enthymême  , qui  pour  preuve  apporte 
un  effet  nécefiàire , 8c  tel  qu’on  ne  peut  pas 

nier 
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nier  que  la  chofe  ne  foit,  eft  celui  que  nous 
difons  être  tiré  du  Signe  nécejfaire. 

Enfin  lors  que , pour  fa  preuve  , on  fe 
contente  d'alleguer  des  chofes  ou  très-géné- 
rales ou  tout-à-fait  particulières , foit  qu’el- 
les  foient  vraies  ou  non  ; cette  forte  d’En- 
thymême  cil  celui  qui  dl  fondé  fur  le  fimple 
Signe. 

CE  ci  donc  préfupofé  , &z  de  plus  puis 
que  le  Vrai-femblable  de  fa  nature  eft  tel. 
Que  jamais  il  ne  regarde  les  chofes  qui  arri- 
vent toujours  de  la  même  façon,  mais  Am- 
plement celles  qui  arrivent  pour  l’ordinaire; 
il  s’enfuit, Que  de  tous  les  Enthymêines  que 
nous  venons  de  remarquer,  il  n’y  en  a pas- 
un  à qui  l’on  ne  puifle  donner  folution  en 
apportant  une  Instance.  J’avouë  que  telle 
Instance  ne  fera  pas  toùjours  une  véritable 
folution  , & quelle  aura  plus  d’apparence 
que  d’effet  ; mais  anfli  ne  fera-t-elle  pas  inu- 
tile, puis  qu’encore  qu’on  ne  puifte  pas  tou- 
jours montrer,  6$  une  cboj'c  ne  fl  pas  Vrai- 
femblable  , ce  qui  pourtant  eft  la  feule  folu- 
tion qu’il  faudrait  apporter  pour  ruiner  l’Ar- 
gument ; néanmoins  on  ne  biffera  pas  d’y 
donner  atteinte  <k  de  l’affoiblir,  en  faifant 
voir,  Que  la  preuve  ri eft  point  convainquan- 
te , c?  n enferme  aucune  necejfité.  Auffi  eft-cc 
pour  cela  que  celui  qui  fe  défend  a toujours 
bien  plus  d’avantage  que  celui  qui  Accufe  , 
à caufe  de  cette  fauficté  qui  fe  gliffe  dans  le 
raifonnement  & qui  trompe  l’esprit.  Et  de  * 
fait, puis  que  tout  Accufateur  fonde  fa  preu- 
ve fur  la  Vrai-femblance,  & que  quelque 
différence  qu’il  y ait  entre  montrer,  Qu'une 
chofe  ri  eft  pas  vrai-femblable , ou  Amplement 
Qu'elU  rieft  pas  nécejfaire  ; le  Vrai-femblable 
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cependant  eft  de  telle  nature  , Qu’abfolu  - 
ment  il  y a toujours  lieu  d’y  répondre  & 
d'apporter  quelque  objeétion,  attendu  que 
ficela  n’étoit,  ce  ne  feroit  plus  alors  vrai- 
femblance , mais  une  chofe  de  pure  nécefli- 
té  & qui  fe  feroit  toujours  de  la  même  Fa- 
çon. De-là  il  arrive  que  le  Juge , qui  n’-eft 
pas  des  plus  fins  en  ces  matières , lors  que  de 
cette  forte  il  entend  répondre  à un  Argu- 
ment, & qu’il  voit  foûtenir , <f}uil  n'y  a au- 
cune necejfité  d'ajouter  foi  à ce  qu'on  avance , 
auffi-tôt  il  s’imagine , Ou  que  la  chofe  ab- 
folument  n’eft  pas  vrai-femblable  , Ou  en 
tout  cas  qu’elle  excede  fon  pouvoir , & que 
ce  n’eft  point  à lui  à en  juger  ; trompé, 
comme  j’ai  dit,  par  la  qualité  de  cette  Ré- 
ponfe  : Cependant  il  a tort , donnant  par-là 
a connoitre  Qu’il  ne  fait  pas  jusqu’où  s’é- 
tend fa  Jurisdiétion,  puis  que  tout  Juge  n’a 
pas  feulement  à prononcer  fur  les  choies  de 
neceflité  abfoluë , mais  encore  fur  celles  qui 
ne  font  que  vrai-femblables  ; ce  qui  eft  fi 
vrai,  que  même  c’eft  là  proprement  ce 
qu’on  appelle  , Juger  en  confidence  z?  dans 
V Equité . 

Ainii  donc , pour  donner  folution , il  ne 
fuffira  pas  de  montrer  , Que  la  preuve  n'ejl 
pas  convainquante  , zy  n'enferme  aucune  ne- 
cejjité;  mais  encore  il  fera  befoin  de  faire 
voir,  Qu' ab filament  elle  nefl  pas  vrai-fem- 
blable. Ce  qui  fera  évident  fi  l’ objeétion 
qu’on  apporte  eft  fondée  fur  des  chofes  qui 
arrivent  bien  plus  ordinairement  que  celles 
qui  feront  alléguées. 

Or  il  fe  trouve  toûjours  qu’une  réponfe 
eft  de  cette  qualité  pour  deux  raifons , Ou  à 
caufe  du  Temps,  ou  à caufe  des  Chofes.  Que 
fi  ces  deux  conditions  fe.  rencontrent  à la 
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fois,  pour  lors  il  n’y  aura  rien  de  fi  fort* 
étant  certain  Que  plus  une  chofe  arrivera 
fouvent  de  cette  maniéré  , & plus  elle  pa- 
roitra  vrai-femblable/ 

' i 

P-Our  ce  qui  eft  du  simple  Signe  & des 
Enthymêmes  que  nous  avons  dit  qui 
en  font  tirez  , quelque  vrais  même  qu’ils 
foient toujours  on  y peut  donner  folu- 
tion  , ainfi  qu’il  a été  remarqué  au.  com- 
mencement; car  tant  s’en  faut  qu’ils  fa  fient 
preuve , que  même  il  n'y  en'  a pas  un  qui 
puifle  fervir  à tirer  la  moindre  conféqusn- 
ce  ; Et  cela  eft  une  chofe  évidente  par  nos 
Analytiques. 

Q-U  a n t aux  Enthymêmes  tirez  de  l'E- 
xemple, la  folution  qu'on  leur  doit  don- 
ner eft  la  même  que  celle  qu’on  donne  aux 
Enthymêmes  tirez  du  vrai-femblable  ; car 
pour  peu  qu’on  ait  à leur  oppofer  qui  fafie 
connoitre  Que  la  chofe  n’arrive  pas  toujours 
de  la  forte  que  l Adver faire  prétend  , cela 
fuffit  ; puis  qu’au  moins  verra-t-on  par -là 
Qu’il  n’y  a aucune  neceffité  d’y  ajoûter  for; 
& cela  quand  bien  même  , de  la  part  de 
l’AdverfaiÆ , il  auroit  été  montré  que  die 
l’autre  façon  la  même  chofe  fut  arrivée  & 
plus  de  fois  & plus  fouvent. 

Que  fi  la- preuve  de  l’Adverfaire  eft  telle, 
que,  fans  lui  pouvoir  rien  oppofer,  il  ait 
fait  voir,  Que  non  feulement  la  chofe  eft  com- 
me il  dit,  mais  encore  Que  plufieurs  fois  el- 
le eft  arrivée  de  la  même  façon  er  tres-fouvent: 
Ce  qu’il  y aura  à répondre,  eft  de  foùtenir , 
Ou  qu'il  ne  s’agit  pas  du  même  Fait  ; Ou  qu’il 
y a d’autres  circonstances  à remarquer  ; Ou 
qu'il  fe  trouve  quelque  différence  de  l'un  à 
loutre:.  A\ 
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A L’égard  du  Signe  necejfaire,  & des  En- 
thymêmes  qui  en  font  tirez;  comme  ce 
n’eft  pas  y fatisfaire , ni  leur  donner  folu- 
tion , Que  de  nier  Amplement  la  conféquen- 
ce , ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir  dans  nos 
Analytiques;  le  feul  moyen  ^ui  reste  pour 
y répondre , c’eft  de  montrer  Que  ce  qu'on 
dit  n'efi  pas  vrai , ty  qu  absolument  la  chofe 
ne  fe  trouvera  point'.  Que  li  effectivement  la 
chofe  eft  vraie , & de  plus  qu’on  ne  puiffe 
pas  douter  que  la  confcquenoe  qu’on  en 
tire  ne  foit  néceffaire  , pour  être  fondée 
Air  un  Signe  infaillible  & certain  ; l’Argu- 
ment alors  fera  fans  réponfe,  attendu  que  le 
tout  paroitra  auffi  clair  que  fi  l’on  avoit 
apporté  une  Démonstration. 


CHA- 
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chapItre  xxvi. 

De  V Amplification. 

aU  a N T à l’ Adreffe  d' Agrandir  une 
chofe , ou  la  faire  paroitre  plus  Pe- 
tite quelle  nef , elle  ne  doit  point 
palier  pour  Elément  d’Enthymê- 
mes:  Par  Elément  au  reste,  j’en- 
tends la  même  chofe  que  ce  que  j’entends 
par  le  mot  de  Lieu  ; puis  qu’enfin  Elément  & 
Lieu  fervent  tous  deux  de  fondement  à 
plufieurs  Enthymêmes  &c  font  comme  un 
Réduit  où  ils  viennent  tous  à fe  rencon- 
trer. 

L’AdrelTe  donc  d’agrandir  une  chofe  ou 
de  la  faire  paroitre  petite , n’efc  autre  que 
d’apporter  certains  Enthymêmes  pour  mon- 
trer , (flue  tel  effet  en  particulier  efi  Grand  ou 
Petit , de  grande  ou  de  peu  d importance  ; Tout 
de  même  qu’il  y en  a pour  prouver 
ne  chofe  efi  Bonne  ou  Mauvaife',  Juste  ou 
Injuste  ; & ainfi  du  reste , car  tout  cela  eft 
pure  matière  de  Syllogismes  & d’Enthy- 
memes.  Tellement  que  fi  pas-une  de  ces 
preuves -ici  ne  doit  être  confiderée  ni 
comme  Lieu  d'Enthymêmes , ni  comme 
Elément;  il  en  faut  dire  autant  de  l’Am- 
plification. 
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ON  doit  faire  le  même  jugement  dcs£«- 
thy  mêmes  propres  à Réfuter  , puis  qu’ils 
ne  font  point  a une  autre  espèce  que  ceux 
qui  fervent  à la  Preuve  : Et  de  vrai  tout 
homme  qui  Réfute  8c  qui  prétend  donner 
folution  à un  Argument, n’a  que  deux  voies 

Îour  y parvenir;  L’une  eft , de  Prouver  ; 8c 
/autre,  d’apporter  une  Instance.  On  agit 
far  preuve  quand  on  montre  tout  le  con- 
traire de  ce  que  l’Adverfaire  dit,  comme  fi 
1 Adverfaire  prétend  Qu'une  chofe  a été  faite  ; 
Ét  fi  l’autre  prouve  Quelle  ne  l'a  pas  été. 
■Celui  qui  réfute  montre  Quelle  ne  l’a  pas  été. 
Celui-ci  foûtient  le  Contraire , 8c  montre 
Quelle  a été  faite  véritablement.  De  maniéré 
qu’il  n’y  a aucune  différence  entre  l’un  8c 
, l’autre;  puis  que  tous  deux  également  fe 
fervent  des  mêmes  moyens,  & que  chacun 
dans  fon  Parti,  apporte  auffi  bien  des  En- 
thymêmes  pour-.montrer  Qu’une  chofe  eft, 
que  pour  montrer  quelle  n’eft  pas. 

A L’égard  de  l'Instance , il  eft  certain 
Que  la  qualité  d’Enthymême  ne  lui 
convient  point  : 8c  de  vrai  Faire  une  Instan- 
ce, ainfi  qu’il  a été  remarqué  dans  nos  Topi- 
ques, n’eft  autre  chofe  Que  d’avertir  8c  don- 
ner tel  avis  fur  une  matière , que  par-là  on 
vienne  à connoitre.  Ou  que  la  coniéquen- 
ce  qui  a été  tirée  n’eft  pas  bonne , Ou  que 
dans  l’Argument  on  s’ eft  fervi  d’une  propo- 
fition  fauffe. 

Touchant  donc  ce  que  nous  nous  étions 
propofé  de  traiter  fur  la  fin  ,favoir  des  Exem- 
ples , des  Sentences , des  Enthymêmes , 8c  en- 
fin de  tout  ce  qui  appartient  à la  maniéré  de 
concevoir  o1  de  prendre  les  chofes  : 8c  cela  non 
A feu- 
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feulement  afin  d’avoir  à choifir  toute  forte 
de  Preuves  & d’Argumens , mais  encore 
pour  nous  voir  en  état  de  répondre  à tout 
ce  qui  pourroit  être  allégué  contre  nous , & 
y donner  Solution  ; C’eft  à peu  près  ce  que 
nous  croyons  devoir  être  remarqué  là-des- 
fus.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  parler  de  la 
IXiiïion , & de  l’Ordre  ou  Bispojhion  qui  eft 
à obferver  dans  le  Discours. 


LA 
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LIVRE  TROIS  IEME. 


CHAPITRE  I. 


Récapitulation  fommaire ; 


A r ce  que  dans  tout  Discours 
trois  Chofes  font  à confidcrer, 
& dont  il  faut  que  la  Rhétori- 
que traite 
La  première, 

De  cjuel  endroit  on  doit  tirer  fes  Preuves ; 
La  fécondé , 


Ce  qu'il  y -a  à obferver  pour  l'Elocution-, 
\ Latroifième,  < . 

Comment  il  faut  que  chaque  Partie  foit 
placée  ? 

Préfentement  pour  ce  qui  eft  de  la  Preu- 
ve, c’eft  une  matière  que  nous  avons  exa- 
h Q * minée 


! 


361  La  Rhétorique 

mince  à fonds  &c  dans  toutes  fes  parties  : car 
non  feulement  il  a été  remarqué  Qu’il  y 
a voit  trois  fortes  de  Preuves,  & fpecifié 
Quelles  elles  étoient;  mais  encore  la  raifon 

3 été  donnée  pourquoi  il  n’y  en  avoir  pas 
avantage.  Et  de  vrai,  pour  montrer  Qu'il 
n’y  en  peut  avoir  que  trois , c’eil  que  les  Ju- 
ges jamais  ne  viennent  a être  perfuadez  ni  à 
.croire  ce  qu’on  leur  dit,  que  pour  l’une  de 
,-Ces  trois  raifons-ici;  car  c’ell:  toujours. 

Ou  parce  qu'ils  fe  font  laijfez.  émouvoir  cr 
prévenir  de  quelque  pajfton  ; 

Ou  pour  avoir  eu  bonne  opinion  de  celui 
'■  qui  parle  ; 

Ou  enfin  à caufe  que  ce  qui  a été  dit  a 
été  bien  prouvé. 

;Et  tout  de  même  encore  il  a été  parle  des 
Entliymêmes  & montré  où  il  les  faîoit  cher- 
.cher  ; ayant  fait  favoir  Qu’il  y en  a de 
deux  fortes:  les  uns  Spécifiques  & particuliers 
à chaque  Genre;  les  autres  communs  à tous 
des  Genres  enfemble  , appeliez  Lieux  Com- 
muns. Maintenant  nous  avons  à traiter  de 
X Elocution , car  fans  doute  il  ne  fuffit  pas  de 
..connoitre  ce  qu’il  faut  dire , mais  encore  il 
eft  néceflaire  de  le  dirp  comme  il  faut  ; & 
.d’autant  plus  que  c’eft  un  moyen  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à faire  éclater  les  Mœurs, 

& à donner  bonne  opinion  de  celui  qui  _ 
parle. 

De  V Action. 

m 

ET  d’autant  que  l’Eloquence , pour  écla-, 
ter , dépend  de  trois  Points  principale- 
iBient;  Savoir, 

» 

des 
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des  Chofes , 
des  Paroles , 
de  Y A êl ion. 

A'  leur  égard  on  peut  aflurer  que  jusques-ici 
l’ordre  qui  étoit  le  plus  naturel  à été  fuivi  : 
car  d’abord,  comme  c’eft  ce  qui  s offre  le 
premier,  on  a recherché  Quelles  étaient  les 
chofes  qui  peuvent  perfuader  ? Après  on  efl 
venu  à examiner  Comment  il  faloit  dire  ces 
chofes-là  pour  les  dire  bien , cr  dans  quel  or- 
dre ? Quant  au  dernier  Point  , qui  conjistt 
dans  l'Attion , 8c  qui  eft  d’un  trcs-grand  ef- 
fet; c’eft  à quoi  l’on  n’a  point  encore  tra- 
vaillé ; 8c  même  ce  n’a  été  que  fort  tard 
■qu’on  s’en  eft  avifé  pour  le  Théâtre , 8c  pour 
Reciter  les  Poèmes  Epiques  ; car  aupara- 
vant  c’étoient  les  Poètes  eux-mêmes  qui  re- 
prefentoient  leurs  propres  Tragédies  ; de  ma- 
niéré qu’aujourd’hui  il  ne  faut  point  douter 
que  ce  ne  l'oit  une  Partie  à cultiver  dans  la 
Rhétorique,  aufii-bien  quelle  l’a  été  dans  la 
Poëfie  ; car  pour  la  Poëfie,  on  fait  que  beau- 
coup s’en  font  déjà  mêlez , entr’autres  un 
certain  Glaucon  de  Teos  en  Ionie. 

Au  reste  tout  ce  fecret-là  dépend  de  la 
Voix,  pour  lavoir  comment  il  s’en  huit  fer- 
vir  dans  chaque  Paiïion  ; par  exemple , 
Quand  il  faut  l'élever  ou  l abaiffcr , ou  parler 
a l'ordinaire.  Et  tout  de  même  à legard  des 
Tons  diferens , qui  font  l’ Aigu , le  Bas  8c  le 
Médiocre;  8c  encore  à legard  du  Nombre, 
afin  de  les  bien  ménager  dans  chaque  mou- 
vement particulier  ; car  il  eft  certain  que 
‘tous  ceux  qui  s'étudient  à la  Prononciation 
«ont  accoûtumé  d’obferver  ces  trois  chofes , 
Le  Corps  ou  la  force  de  la  voix , l'Harmonie  , 
cr  le  Nombre.  Et  de  vrai  cela  eft  fi  impor- 
tant, que,  de  tous  les  Orateurs  qui  parois- 
Q z fent 
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fcnt  en  publie , il  n’y  a presque  que  ceux  qui 
. ont  la  prononciation  belle  , & qui  recitent 
bien  , qui  remportent  le  prix  ; & il  ne  s’en 
faut  pas". étonner  : Car  par  la  même  raifon 
que  préfentement  pour  le  Théâtre  les  Co- 
médiens ont  un : avantage  confidejable  furies 
Poètes;  de  même  en  eil-il  de  ceux  qui  re- 
citent en  public;  & le  tout  parce  que  le  fie- 
c]e  eft  corrompu  , & qu aujourd’hui  dans 
les  Républiques  on  ne  fait  estime  que  de 
ce  qui  plait. 

Touchant  Y Action  donc,  comme  j’ai  dit, 
■c’eft  une  matière  qui  n’a  point  encore  été 
traitée  ni  réduite  en  Art  ; & d’autant  plus 
que  ce  n’eft  que  depuis  peu  qu’on  a fongé  à 
l’Elocution  & à en  donner  des  préceptes.. 
Audi , pour  en  bien  parler  , il  femble  que 
J’Elocution  foit  peu  de  chofe&  qu’on  ne  de- 
vrait point  s’y  arrêter •;  néanmoins,  parce 
que  la  Rhétorique  elle -même  , à la  bien 
confiderer,  ne  contient  rien  de  fol i de , & ne 
gît  qu’en  opinion;  on  11e  doit  pas  lailîer  d’en 
traiter , non  pas  à la  vérité  comme  d’une 
chofe  qui  mérite  qu’on  en  fade  état , mais 
çomme  nécedairc  de  la  forte  qu’on  vit  à 
jpréfent. 

En  effet,  il  feroit  à defirer  Que,  pour -le 
Discours  , on  ne  s’amufvit  point  à tant  de 
vaines  adrelfes  comme  on  fait , puis  que 
tout  l’agrément  qu’on  y devrait  chercher, fe- 
rait de  faire  en  forte  Qu’il  ne  pût  pas  tout- 
à-fait  déplaire,  ni  audi  donner  trop  de  plai- 
Er;  étant  de  la  juftice  de  ne  s’attacher  qu’à 
fon  Sujet  & de  travailler  fortement  à faire’ 
connoitre  la  vérité  ; tout  le  reste,  hors  la 
•Preuve  , étant  inutile.  Pourtant , comme 
j’ai  dit,  le  malheur  du  fiecle  dite!,  qu’au- 
jpurd’lnii  ces  Adrclîés-là  font  de  très-grand 

1 effet, 
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effet , à caufe  que  l’Auditeur  n’eft  pas  com- 
me il  dévroit  être , & que  tout  eft  perverti. 

Pour  l'Elocution , véritablement  il  y a quel- 
que exception  à faire  , vû  quelle  eft  né- 
cellaire  en  quelque  forte , dans  les  Sciences  ; 
parce  que  dans  les  Sciences  il  importe  qvft 
vous  vous  exprimiez  de  telle  ou  de-  telle  fa- 
çon; mais  cela  n’approche  point  de  l’excèj 
où  nous  voyons  la  Rhétorique  «puant  à ce 
point;  car  enfin  toute  fon  expreffion  n’eft 
que  pure  phantaifie  8c  n’a  été  trouvée  que 
pour  s’accommoder  au  goût  de  l'Auditeur: 

Et  de  fait  fon  langage  eft  fi  étrange  à l’égard 
des  Sciences , que  perfonne  ne  s’en  fert  pour  ' 
enfeigner  la  Géometrie.- 

Our  revenir  à Y Action , il  eft  cértaiïr 
Qu’aufti-tôt  quelle  fera  réduite  en  Ait, 
die  produira  le  même  effet  que  fait  aujour- 
d;hui  le  Théâtre  pourla  Repréfentation.  Or 
que  cela  ne  fe  voie  quelque  jour,  c’eft  do-'  - * 
quoi  il  ne  faut  point  «Jouter , puis  que  même 
il  fe  trouve  déjà  dés  Auteurs  qui  ont  effayé 
d?en  toucher  quelque  chofe , comme  Thra- 
fymaque  dans  le  Livre  qu’il  intitule  , Des 
Moyens  d' exciter  la  Pitié.  Après' tout  il  y a 
cette  différence  entre  Y Action  8c  YEhcutiori 
Que  Y Action  , pour  ainfi  dire  , emprunte 
tout  de  la  Nature  & du  Genie r,  &c  fort  peu 
de  l’Art  ; Y Élocution  au  contraire'emprunfe  , 
tout  de  l’Art,  8c  fort  peu  du  Genie.  Audi 
eû-ce  la  raifon  pourquoi  aujourd’hui  la  gloi- 
re de  l'Eloquence  eft  partagée  entre  les  Ora- 
teurs , 8c  qu’on  donne  le  prix  aüffi-bien  à 
ceux  qui  réüffifient  pour  Y Elocution , qu’aux 
autres  qui  éclatent  par  Y Action  ; car  tout 
Discours  fur  le  papier  a cela , lors  que  la 
diétion  en  eft  belle , qu’il  fe  fait  beaucoup 

- : - Q 3 plus 
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plus  valoir  par  l'expreffion  que  par  les 
penfées. 

De  V Elocution. 

OR  les  premiers  qui  fe  font  mis  en  peine 
de  cultiver  Y Elocution , ont  été  les  Poè- 
tes, comme  effectivement  l’Ordre  8c  la  Rai- 
fon  vouloient  que  ce  fuifent  eux  qui  com- 
mençaffent;  n’y  ayant  rien  de  fi  propre  à 
féconder  le  deffein  du  Poète,  qui  eft  d’imi- 
ter , que  les  Paroles , qu’on  fait  être  les  vi- 
ves images  des  Choies  ; 8c  de  fait  il  fe  trou- 
ve Que.,  de  toutes  les  Parties  que  la  Nature 
nous  a données , il  n’y  en  a pas  une  qui  foit 
plus  propre  à imiter  ce  que  nous  voulons, 
que  la  Voix;  d’où  vient  auffi  qu’enfuite  de 
Y Elocution  on  a vû  paroitre  ces  Arts  qui  fer- 
vent purement  à la  Reprefentation , comme 
celui  des  Comédiens , celui  de  reciter  les  Poè- 
mes Epiques , tk  quelques  autres. 

Et  d'autant  qu  il  fut  remarqué  touchant 
P Elocution , Que  , de  tous  les  Poètes  qui 
étoient  en  réputation , la  plûpart  fembloient 
n’être  estimez , que  parce  que  leur  expres- 
fion  étoit  riche , 8c  qu'ils  faifoient  de  beaux 
vers , atendu  que  pour  le  fens  ils  ne  difoient 
que  des  niaiferies  ; c’eft  pour  cela  auffi  que 
la  Didtion  Poétique  d’abord  a été  en  ufage 
chez  les  Orateurs,  témoin  celle  de  Gorgias : 
car  elle  a plu  à ce  point , qu'encore  aujour- 
d'hui les  Igncrans  8c  ceux  qui  n’ont  point 
. de  goût  s'imaginent  qu’un  homme  fait  mer- 
veilles quand  il  s’en  fert.  Cependant  tant 
s’en  faut  que  cela  foit , Que  la  Profe  a une 
dîdtion  toute  differente  de  celle  de  la  Poë- 
fie  : Et  pour  le  faire  voir , c’eit  que  ce  qui 
eft  arrivé  dans.la  Poéfle  depuis  peu,  le  jus- 
tifie: 
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tifie  clairement}  car  il  fe  trouve  que,  de 
tous  les  Poètes  qui  travaillent  pour  le  Théâ- 
tre , il  n’y  en  a pas  un  qui  préfentement  fe 
Tcrve  de  la  meme  Di&ion  dont  on  fe  fer- 
voit  autrefois.  En  effet  comme  première-  * 
ment  des  vers  Tetramctres , ils  ont  paffe  aux 
lambiques , à caui'e  que  de  tous  les  vers  f Iam- 
biqne9  eft  celui  qui  approche  le  plus  de  la 
Profê  : Auiïi  de  tous  les  Mots,  ils  ont  quitté 
ceux  qui  s’éloignent  de  la  façon  ordinaire 
de  parler , laiffant-là  tout  ce  qui  auparavant 
fervoit  à embellir  leur  Diétion  : en  quoi  ils 
ont  été  fuivis  par  tous  les  autres  qui  font 
des  vers  Hexamètres.  Ainfi  donc  de  vou- 
loir encore  imiter  les  Poètes  en  ceci , ce 
ferait  une  chofe  ridicule , vu  qu’eux-mêmes 
ne  s’en  fervent  plus.  • Si  bien  qu’il  fe  voit 
par-là  Que  nous  ne  fommes  point  ici  obli- 
gez de  traiter  exactement  de  toute  forte 
d’Elocution  ; mais  de  celle  qui  fait  à nôtre 
fujet  & que  nous  avons  remarquée  être  pro- 
pre à l’Orateur;  car  pour  l’autre  qui  regar-' 
de  la  Poëfie,  il  en  a été  parlé  dans  notre- 
Poétique. 
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LA  DICTION. 

. S 

CHAPITRE  IL 


De  la  belle  Elocution. 


N s u i t e des  Reflexions  que 
tous  venons  de  faire , fuppofons 
Que  la  beauté  de  l'Elocution 
conflste  A être  claire  d' elle-même , 


z?  intelligible.  Et  pour  marque  de 
cela  c’eftque  tout  discours  qui  ne  fe  fait  pas 
entendre  ne  fait  point  fon  effet.  De  plus 
elle  ne  doit  être  ni  trop  Baffe , ni  trop  No- 
ble; mais  Propre  au  Sujet.  Car  j’avoue  bien 
que  peut-être,  en  fe  fervant  de  la  diétion 
Poétique,  on  évitera  cette  baffeffe  que  nous 
condamnons  : mais  aufli  enlefaifant  ce  fer  oit 
tomber  dans  l’excès , puis  que  cette  forte 
d’expreflion  ne  convient  point  à la  Profe. 

Au  reste  ce  qui  contribue  le  plus  à rendre 
le  Discours  intelligible  8c  clair , font  les  mots 
Propres  ; mais  ce  qui  lui  ôte  la  baffeffe , 8c 
lui  donne  de  l’ornement,  ce  font  tous  ces 
autres  termes  dont  il  a été  fait  mention  dans 
notre  Poétique.  Car  fans  doute  changer  les 
mots  d’une  certaine  maniéré  8c  les  déguifer, 
fait  paroitre  laDiftion  toute  autre  8c  la  rend 
majestueule.  En  effet  comme  on  éprouve 
je  ne  fai  quoi  à la  vue  des  Etrangers  qu’on 

n’éprou- 
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n’éprouve  pas'  à la  vue  de  ceux  qu’on  voit 
tous  les  jours;  de  même  en  eft-il  de  la  Dic- 
tion. Pour  cette  taifon-là  donc  il  fera  à pro-> 
pos  de  déguiler  un  peu  fa  façon  de  parler  y 
- & l’habiller  pour  ainfi  dire  à l 'étrangère;  car 
tout  ce  qui  vient  des  Etrangers  paroit  admi- 
rable; or  tout  ce  qui -eft  admirable,  plait  &C 
réjouît.  Véritablement  les  Vers  ont  cet 
avantage  qu’il  le  trouve  beaucoup  de  choies 
en  eux  qui  produifent  cet  effet;  &c  même 
qui  y viennent  fort  bien,  à caufe  que  tout  ce 
qui'  s’y  traite  eft  'incomparablement  pins  no- 
ble & plus  grand , foit  pour  les  perfonnes , 
foit  pour  les  matières.  Il  nJen  va  pas  ainli 
de  la  Profe , où  les  occafions  de  le  faire  font 
bien  moins  fréquentes , attendu  que  les  fu- 
jets  quelle  traite  font  ordinaires  & beaucoup 
au  defibus  de  ceux  de  la  Poëlie.  Et  pont 
montrer  qu’il  eft  néceftaire  que  la  Diélion 
foit  proportionnée  au  fujet,  c'eft  que  fi  dans 
la  Poefie  même , toute  noble  quelle  eft , la 
bien-féance  ne  permet  pas  toujours  qu’elle 
le’foutienne  par  la  grandeur  de  l’expreffiotr: 
car  enfin  ce  feroit  une  impertinence,  ayant 
à faire  parler  un  petit  garçon , ou  un  valet; 
d'employer  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  la 
Langue;  & tout  de  même  en  traitant  de  pe- 
tites chofes.  Ainfi  en  doit-il  être  de  la  Profe, 
où  cette  même  bien-féance  veut.  Que  tan- 
tôt on  faffe  plus , &c  tantôt  moins  ; Tantôt 
qu’on  étale  & tantôt  qu’on  relferre,  à me- 
fure  que  le  Sujet  le  permettra;  mais  pour- 
tant de  forte que  l’artifice  en  foit  caché,  & 
.qu’au  lieu  de  paroitre  étudié,  il  lcinble  que 
cela  fe'dife'  naturellement  ; caî  l’un  eft  pro- 
pre à perfuadcr,  & l’autre  produit  un  effet 
tout  contraire  : ' Si  de  vrai  quand  l’Auditeur 
s’en  apperçoit , il  fe  tient-  fur  fes  gardes ,. 
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comme  fi  !on  avoit  deffein  de  le  furpren- 
dre , ne  fe  défiant  pas  moins  d’un  Discours 
de  cette  nature  , qu’on  fe  défie  des  vins 
mixtionnez.  Audi  peut-on  dire  qu’il  y a 
autant  de  différence  de  l’un  à l’autre , qu’il 
s’en  remarque  entre  la  voix  de  Théodore, cet 
excellent  Comédien , 8t  celle  de  fes  Com- 
pagnons ; parce  que  la  Tienne  eft  fi  natu- 
relle 8c  fi  trompeufe  , qu’il  ne  femble  pas 
que  ce  foit  un  Comédien  qui  parle,  mais  la 
perfonne  meme  dont  l’adtion  eft  reprefen- 
tée  ; au  lieu  que  ceiie  des  autres  paroit 
forcée  8c  contrefaite.  Au  reste  le  vrai 
moyen  de  tromper  & de  cacher  fon  arti- 
fice , c’eft  de  choifir  les  mots  qui  vien- 
nent le  plus  en  ufage , comme  fait  Euripi- 
de qui  le  premier  a trouvé  ce  fecret,  8e 
l’a  découvert  aux  autres. 

Des  Métaphores. 

MAis  parce  que  tout  Discours  n’eft  com- 
pofé  d’autre  chofe  que  de  Noms  8c  de 
Verbes;  de  plus  Qu’il  fe  trouve  autant  d’espè- 
ces de  Noms  qu’il  en  a été  remarqué  dans 
notre  Poétique  : poux  cela  il  faut  que  l'Ora- 
teur prenne  garde  à fe  fervir  le  plus  rare- 
ment 8c  en  moins  de  lieux  qu’il  pourra, 
tant  des  mots  pris  des  autres  Langues  * 
que  nous  appelions  Etrangers, que  des  mots 
Doubles , ou  Feints.  De  fa  voir  maintenant 
quand  l’occafion  fe  préfentera  de  le  fai- 
re , c'eft  ce  que  nous  dirons  un  peu  après  ; 
Pour  la  raifon  qui  defend  de  s’en  fer- 
vir  , elle  a déjà  été  donnée  ; attendu  que 
tels  mots  changent  trop  la  façon  de  par- 
ter  ordinaire,  8c  la  déguiiènt  au  de-là  de 

ce 
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ce  qu’il  faut.  Il  n'en  va  pas  ainfi  des  mots 
Propres  8e  Ufttez  , ni  des  Métaphores  , qui 
feuls  font  utiles  à laProfe  8c  y viennent  bien. 

Et  une  marque  que  cela  eft  ainfi , c’eft  que 
tout  le  monde  ne  fe  fert  d’autre  chofe , n’y 
ayant  perfonne  qui , dans  l’entretien  8c  en 
parlant  familièrement,  n’emploie  8c  les  Meta- 
>hores , - 8e  les  noms  ufitez , 8c  les  mots 
Propres.  Tellement  qu’il  fe.voit.  Que  fi 
’ l’on  fait  fe  fervir  à propos  de  tous  ces  ter- 
mes dont  nous  avons  fait  mention  , non 
feulement  il  y aura  dans  l’expreffion  je  ne  fai 
quoi  d’extraordinaire  qui  frappera , mais  en- 
core l’artifice  en  fera  fi  caché , qu’il  ne  paroi- 
tra  pas  que  ce  foit  une  chofe  travaillée  , 8c 
même  il  n’y  aura  rien  de  fi  clair  ; qui  font 
trois  conditions  en  quoi  confiste  la  plus  par- 
faite Elocution  de  l’Orateur. 

De  tous  les  mots  au  reste  qui  entrent  dans 
laProfe,  il  cil  à remarquer  Que  les  Equi- 
voques font  plus  d’ufage  pour  les  Sophistes , - 
à caufe  que  c’eft-là  où  ils  mettent  leur  fines- 
fe  8c  ce  qui  leur  fert  le  plus  à tromper. 
Quant  aux  Synonimes , les  Poètes  en  ont  plus 
de  bc-foin.  j’appelle  mots  Propres  8c  Synony- 
mes, par  exemple,  Marcher,  8c  Cheminer , ■< 
d’autant  qiîe  ces  deux  mots  font  propres  éga- 
lement pour  ce  qu’ils  lignifient , 8c  qu’ils  li- 
gnifient la  même  chofe.  De  favoir  mainte- 
nant ce  que  c’ell  que  chacun  de  ces  T ermes-  t 
là  en  particulier  ? de  plus  Combien  il  fe  trou-' 
ve  d’espèces  de  Métaphores , 8c  l’effet  mer- 
veilleux qu’elles  font,  foit  dans  les  Vers,  foit 
dans  la  Profe?  ell  ce  qui  a été  dit  en  traitant 
de  la  Poétique. 

Après  tout  l’Orateur  fera  d’autant  plus 
obligé  de  rechercher  les  Me  aphores  8c  de 
fe  mettre  en  peine  d’en  trouver , Qu’abfohr- 
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ment  la  Profe  a beaucoup  moins  de  cho- 
ies qui  viennent  à fon  fecours.  que  les 
V ers  : car  outre  que  la  Métaphore  a ce- 
la de  propre , Qu’elle  eft  claire , agréable* 
8c  quelle  frappe  par  je  ne  fai  quoi  de- 
nouveau  ; c’eil  qu’il  la  faut  trouver  de 
foi -même  6c  ne  l’emprunter  de  perfonne. 
Au  reste  , foit  qu’on  fe  ferve  d’Epithétes 
ou  de  Métaphores , il  faut  bien  prendre 
garde  de  n’en  point  choifir  qui  ne  foient 
tout-à-fait  au  fujet  ; ce  qui  arrivera  , s'il 
s’v  trouve  de  l’analogie  8c  une  juste  pro- 
portion dans  le  fens , autrement  la  chofe 
ne  vaudrait  rien  6c  ferait  impertinente  ; car 
les  Contraires  ont  cela , que  jamais  ils  n’é- 
clatent davantage  6c  ne  fe  font  mieux  con- 
noitre  que  lors  qu’ils  font  oppofez.  Or  le 
moyen  d’éviter  cette  faute  , c’eft  de.confi- 
derer  le  rapport  que  les  chofes  ont  entr’elles, 
6c  de  quelle  façon  elles  fe  regardent  : Car 
tout  de  même  qu’au  Jeune  homme  nous- 
voyons  que  l’Ecarlate  lied  bien , 6c  au  Vieil- 
lard une  autre  couleur;  ainii  en  eft-il  de  tout 
le  reste. 


OR  s’il  s’agit  de  louange  6?  que  vous 
vouliez  embellir  la  matière  que  vous 
traitez  , alors  il  faudra  tirer  vôtre  Métapho- 
re de  ce  qui  fe  trouvera  de  plus  noble  dans 
le  même  genre  ; Et  au  confraire  voulant  en 
donner  mauvaife  opinion,  il  la  faudra  tirer 
du  pire  endroit  6c  de  ce  qui  s’y  rencontrera 
de  plus  méprifable.  Je  m’explique  , par 
exemple  , Attendu  que  ce  font  deux  cho- 
fes contraires  6c  comprifes  fous  même  gen- 
re , de  dire  d’un  homme  qui  en  prie  un 
autre , Que  ceji  qu'il  guiufe  ; Et  tout  au. 
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contraire  d’un  qui  gueufe  effectivement. 
Que  c'ejl  qu'il  prie;  a caufe  que  faire  l’u- 
ne. ou  l’autre  de  ces  deux  chofes  c’eft  De- 
mander , qui  eft  le  genre  ; cela  proprement 
elt  pratiquer  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Ainii  Iphicrate  voulant  un  jour  faire  dépit  à 
Callias  contre  qui  il  avoit  prife  , I’appella 
Metragyrtès  & non  pas  Dadouchos  , qui  é- 
toit  fa  véritable  qualité;  Metragyrtès  au 
reste  veut  dire  Amplement  un  Quêteur  de 
Confrairie  ou  Pcrte-baflm  , & Dadouchos 
un  Porte-cierge,  A quoi  Callias  repartit , * 
Qu'on  voyait  bien  par  ce  qu'il  difoit  qu’il  ri  t- 
toit  guère  entendu" aux  Mystères  de  la  Dées- 
fe  V que  jamais  il  ri  avoit  eu  l'honneur  d'i- 
tre  admis  au  nombre  des  Initiez,  ; puis  qu  en- 
fin s’il  eut  fù  ce  que  c'étoit  , il  riauroit 
tu  garde  de  l'appeller  Metragyrtès  comme  il 
faifoit  , mais  Dadouchos.  Car  quoi  que. 
fous  ces  deux  noms  foient  comprifes  deux 
fondions  qui  regardent  les  ceremonies  qu'on 
fait  pour  la  Mere  des  Dieux  ; la  differen- 
te néanmoins  en  eft  fi  grande , que  l’une 
eft  fins  honneur  & l’autre  très-honnora- 
ble.  Ainli  en  eft-il  encore  de  ceux  qui  ' cô- 
toient à la  Cour  de  Denis  le  Tyran  , que 
tout  le  monde  appelloit  Dionyfiocolacas  , les 
Jlateurs  du  Tyran  , car  entr’eux  ils  fe  nom- 
m oient  leu  Adroit  s e?  les  gens  de  Cour;  or  eft- 
il  que  ces  deux  mots  font  dits  avec  Méta- 
phore , mais  l’un  eft  infamant  & repro- 
che un  vice  honteux;  l’autre  au  contraire 
eft  pris  en  bonne  part.  Les  Voleurs  font 
la  même  chofe,car  pour  couvrir  d’un  noni 
honnête  le  métier  qu’ils  font , ils  s’appel- 
lent Avanturiers  v gens  de  "Fortune.  Par  cet- 
te raifon  l’on  voit  qu’il  n’y  aura  rien  qu’on 
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ne  puiiîë  tourner  en  bonne  ou  m au  va  île 
part  ; car  qu’un  homme  ait  commis  un  cri- 
me, on  dira  (implement,  Qu'il  a failli , c 
que  c'efi  par  malheur  qu'il  eft  tombé  dans  cette 
faute:  Et  tout  au  contraire  qu’un  autre'n’ait 
fait  qu’une  fimpie  Faute,  par  cette  adrefle 
on  le  traitera  de  criminel , faifant  palier  fon 
Action  pour  un  Attentat.  Ainii  en  fera-t-il 
ayant  à parler  d’un  qui  n’aura  que  dérobé  j 
car,  pour  rendre  fon  aétion  plus  odieufe , on 
fe  pourra  fervir  des  termes  qui  marquent  le 
plus  de  violence , par  exemple  , Qu'il  a ra- 
vi, Qu'il  a enlevé , Qu'il  a ravagé.  Pour  ce 
qui  eit  de  ce  que  dit  Telepbe  dans  Euripide 
touchant  certains  Rameurs, 

Qu'avec  leurs  Rames , faifant  les  Rois  fur  ' 
la  Mer , er  commandant  aux  flots  afin  d'ar-  • 
river  plutôt  en  Mylie; 

La  Métaphore  de  cela  n’eft  pas  -bonne  , à 
raifon  que  le  mot  de  Roi  en  cet  endroit , & 
celui  de  Commander  , font  trop  nobles  pour  * 
.être  attribuez  à l’exercice  de  la  Ramé,  qui 
eft  vil.  De  maniéré  que  comme  ces  fortes 
de  Métaphores  ne  font  point  naturelles, l’ar- 
tifice n’en  peut  être  caché.  . 

On  peut  encore  pécher  contre  les  Méta- 
phores au  choix  des  mots , quand  les  fÿlla- 
bes  en  font  rudes  ne  rendent  pas  un  fon 
agréable  à l’opeille  , ainii  que  fait , dans  fes 
13  fat  fut-  Elegies , le  Poète  Dionyflus  , furnommé 
nomme  l'Homme  a l'airain  : comme  quand  il  appelle 
fè  de  l’avis  Poëfie  le  Cri  de  Calliope  , a caufe  que  le 
qu’il  don- S mot  de  Pdêfle  & celui  de  Cri  fignifient  cha- 
na  aux  o a - Vün  une  forte  de  Voix  : car  non  feulement 
thmkns  de  la  Métaphore  eft  méchante  en  ce  que  le  mot 
ne  fe  1er-  Crl  rucje.  majs  encore  parce  que  ce 
monnoie  qu  n hgnifie  n a aucun  rapport  avec  la  dou- 
que  de  cei-  ceur  de  la  Poëfie. 
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Touchant  les  Métaphores  encore  il  faut 
prendre  garde  Quelles  ne  foient  point  tirées 
de  loin , mais  de  chofes  proches  & de  même 
espèce  , afin  que  venant  à nommer  ce  qui 
n’a  point  de  nom , ce  foit  de  forte  qu’on  ne 
doute  point  alors  qu’il  ne  foit  très -bien 
nommé  , à caufe  du  parfait  rapport  ; com- 
me dans  cet  Enigme  qui  a tant  couru, 

J’ai  vû , chcfe  admirable  ! un  homme  avec 
du  feu 

Qui  cclloit  de  l'airain  dejfus  la  chair  d’un- 
homme. 

Car  comme  la  maniéré  d’appliquer  les  ven- 
toufes  n’a  point  de  nom  , & que  Coller  8c 
telle  forte  d’application  font  tous  deux  des1 
moyens  pour  faire  tenir  une  chofe  à un  au- 
tre ; celui  qui  a compofé  l’Enigme  s’eft  fer- 
vi  exprès  du  mot  de  Coller,  afin  de  mieux 
expliquer  la  façon  avec  laquelle  on  applique 
les  ventoufes. 

F.n  un  mot  qui  veut  avoir  de  bonnes  Mé- 
taphores , doit  recourir  aux  Enigmes  bien- 
faits ; 8c  de  vrai  puis  que  ce  qui  fait  l’Enig- 
me font  les  Métaphores , il  s’enfuit  Qu’un 
Enigme  ne  fauroit  jamais  être  bien  fait,  que 
les  Métaphores  n’en  foient  excellentes. 

Les  Métaphores  encore  ont  ceci , Qu’el- 
les  veulent  être  tirées  de  chofes  honnêtes , & 
qui  portent  une  belle  idée.  Or  comme  a fort 
bien  remarque  Lycimnius , un  mot  peut  être 
honnête  ou  deshonnête  , en  deux  façons  ; on 
à caufe  du  fon  , ayant  Amplement  égard  à 
l’oreille , ou  à caufe  de  fa  lignification.  Il  fe 
trouve  outre  cela  une  troifième  façon  qui 
fert  de  réponfe  à l’Argument  Sophistique  al- 
légué communément  pour  prouver  le  con- 
traire : Car  la  raifon  qu’apporte  Bryjfin  afin 
de  montrer  Qu’il  n’y  a rien  de  finie  dans  les 
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paroles  , 8c  que  perfonne  ne  fouroit  jamais 
rien  dire  de  deshorinête  en  parlant , A eau- 
fe  , dit-il , que  de  quelque  maniéré  qu'on  s’ ex- 
frime , c’ejl  toujours  dire  la  même  chofe  ; ab- 
folument  cette  raifon  eft  fonde , puis  qu’en- 
fin  il  fe  remarque  des  termes  8c  plus  propres 
les  uns  que  les  autres  pour  ce  qu’ils  ligni- 
fient , 8c  même  bien  plus  expredifs  8c  beau- 
coup plus  capables  de  foire  la  peinture  d’une 
choie  8c  la  mettre  devant  les  yeux.  Joint 
qu'il  ne  fout  pas  s’imaginer  Que  tout  ce  qui 
lignifie  une  même  chofe , la  lignifie  égale- 
ment 8c  de  la  même  façon  ; de  forte  que’, 
quand  il  n’y  aurait  que  cela  , ce  ferait  afié'i 
pour  foire  demeurer  d’accord  Qu’effeélive- 
ment  il  y a des  ternies  8c  plus  honnêtes  8c 
plus  foies  les  uns  que  les  autres  ; car  quoi  que 
deux  termes  figninent  une  chofe  honnête  8c 
une  chofe  foie  tout  enfemble , néanmoins  Ce 
n’eft  jamais  ni  comme  foie  précisément  qu’ils 
la  fignifient,  ni  comme  honnête;  ou  fi  cela  ' 
eft , il  s’y  trouve  du  plus  8c  du  moins. 

Donc  pour  ce  qui  eft  des  Métaphores , il 
les  faudra  choifir  de  forte  , Qu’ elles  ne  con- 
tiennent rien  que  d’honnête  8c  qui  ne  plaife, 
foit  pour  le  mot,  foit  pour  l’expreflion  ; & 
de- plus  Qu’elles  ne  préfentent  rien  à la  vue 
ni  aux  autres 'Sens  qui  les  prude  choquer.  Et 
pour  montrer  que  le  choix  dont  nous  par- 
lons eft  nécedaire,  c’eft  qu’enfin  il  y a bien 
de  la  différence  entre  dire  , l'Aurore  aux 
doigts  de  rofe,  8c  l'Aurore  aux  doigts  d'écarla- 
te , 8c  bien  pis  encore  que  tout  cela  l'Aurcte 
aux  doigts  rouges. 

Des  Epithetes. 

A L’égard  des  Epithetes  ou  Adjcftifs , cm 
en  peut  encore  ufer  ainfi  que  des  Meta- 
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phores , & les  choifir  à l’avantage  , ou  au 
desavantage  d’une  perionne  ; à la  honte , ou 
à fa  gloire.  Par  exemple,  avant  à parler  d ’O- 
reste , d’un  côté  on  dira , Que  ce  fl  un  Parri- 
cide es?  un  abominable  qui  a tué  fa  propre  Mere: 

Et  d’un  autre  côté  prenant  la  choie  en  bon- 
ne part , on  l’appetlera  Le  Fils  genereux  , le 
Vangeur  du  fang  , ev  du  meurtre  de  fon  Pere. 

Ou  bien  encore  comine  fit  Simonide  quand 
Anaxïlas  , celui  qui  à la  courfe  des  Mules 
gagna  le  prix , le  vint  prier  de  faire  des  vers; 
car  voyant  qu’il  lui  offroit  trop  peu  , il  fit 
femblant  qu’il  n’en  vouloit  pas  faire  , . Com- 
me étant  indigne , difoit-il , d'avoir  d louer  dés 
demi-Baudets.  Mais  quand  il  lui  promit  da- 
vantage , alors  il  fit  ces  vers  : 

Qu’on  vous  aime  en  tous  lieux  , par  tout 
qu'on  vous  careffe , 

O Filles  de  Chevaux  plus  légers  que  le  vent . 
Cependant  il  les  pouvoit  encore  appeller  Fil- 
les d'AneJfes  s’il  eût  voulu. 

Les  Diminutifs  font  encore  le.  même  e£- 
fet.  J’appelle  mot  Diminutif,  celui  qui  fait  _ 
paroitre  quelque  Bien  ou  quelque  Mal  plus 
petit  qu’il  n’eft;  ainfi  en  ufe  Aristophane  dans 
fes  Babyloniens  lors  qu’il  raille  , car  , au 
lieu  de  nommer  quantité  de  chofes  comme 
on  a accoutumé  de  les  nommer;  Par  exem- 
ple de  l'Or , une  Robe  , une  Injure,  une  Ma- 
ladie ; à la  placc.il  fe  fert  de  diminutifs.  Né- 
anmoins, quand  on  les  employera  , il  faut 
prendre  garde  de  n’en  pas  abufer,  &fete--  * „ 
nir  toujours  dans  les  bornes  de  la  médiocri- 
té. 


CH  A- 
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CHAPITRE  III. 


Xte  l'Elocution  froide. 

Uatre  chofes  rendent l’Elo-- 
cution  Froide.  Premièrement- 
les  mots  Doubles  ou  Compofez , 
comme  quand  Lycophrow 
dit,  * Le  Ciel  Porte-flambeaux , 
La  Terre  Porte-montagnes , v*c.  Ou  com- 
me G o r g 1 a s lors  qu’il  fe  fert  des  termes 
de  Vrai-Fureurs , cv  Vaux-Fureurs.  Et  enco- 
re comme  fait  Alcidamas  j en  beau- 
coup 

* Au  Gree  il  y a -?  srt>.vsr^i<ni7rit  il  finit  , Lt 
Ciel  à plu  fleurs  faces  ; mais  comme  de  rendre  ainfi 
cc  n’étoit  point  apporter  un  mot  compofé  , qui 
ert  ce  qu’. Ari/lote  reprend  en  cet  endroit , je  ma  fuis 
fervi  de  I’£pitlietc  de  du  Bartas , fi  connu  en  nôtre 
'Langue  3c  qui  d’ailleurs  ne  s’éloigne  gucres  de  ce 
que  j’a/ois  à dire.  J’ai  fuite  trtttrnvçyt  3c  irU»x 
fxxtrClr  qui  fuivent  un  peu  apres  pour  n’ètre  point 
propies  à ctre  imitez.  Le  premier  eft  de  Lycophron 
qu’il  attribue  à un  certain  rivage  , voulant  marquer 
Qu’il  croit  d’iin  abord  difficile  3c  fort  étroit.  L’autre 
eft  de  Goroias , dont  il  (c  fert  aSn  de  mieux  exprimer 
l’esprit  d’ùn  Flateur  , comme  qui  diroit  en  un  léul 
mot , Gueux-adroit , Qui  gtut-tfc  avec  efprit. 

t J’ai  mis  eu  beaucoup  de  Unis:,  afin  qu’on  ne  s'ap- 
pelât p ‘s  du  vuide  que  j’ai  laide  pour  ne  pouvoir 
imiter  lupportablcmcnt  les  Exemples  vicieux  qu’  A- 
. ' nVsM  • 
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coup  de  lieux.  Car  fans  doute  tous  ces  termes- 
là  , & telles  autres  maniérés  de  parler  qu’ils 
affedent , Tentent  beaucoup  plus  la  Poëfie 
que  la  Profe  à caufe  de  leur  compofition. 
C’elt  donc-là  une  des  raifons  pourquoi  l’Elo- 
cution eit  froide. 

Secondement  l’Elocution  paroit  froide, 
lors  qu’on  fe  fert  de  mots  Etrangers  , ainfi 
que  Lycophron , qui  voulant  faire  favoir 
Que  Xerx'es  étoit  de  grande  taille  , l’appelle 
* Pelorion.  Alcidamas  encore  eft  un  de 
ceux  qu’on  peut  reprendre  en  ceci  particu- 
lièrement. 

En  troifième  lieu , la  Diétion  patoît  froi- 
de à raifon  des  Epïthetes , quand  ils  font 
grands,  ou  qu’ils  ne  viennent  pas  à propos, 
eu  qu’il  y en  a trop:  Car  je  demeure  bien 
d’accord  Qu’en  Poëfie  les  Epithetes  inutiles 
ont  fieu  quelquefois , ôc  qu’il  eft  permis  de 

dire 

rjs'tte  allègue  de  cet  Alcidamas.  Les  mots  donc  que 
j’ai  partez  ôt  qu’il  reprend,  font  Premièrement  , 
7n>£/lxtc*i  > que  cet  ^AUldamas  employé  pour  expri- 
mer la  colere  ardente  8c  furieufe  d’un  certain  hom- 
me qu’il  décrit,  Il  avoir , dit-il,  l'Orne  pleine  de  fu- 
reur & les  yeux  tou:  en  feu.  En  fécond  lieu  il  reprend 
TtMtrpô&v , que  ce  meme  Auteur  employé  en  deux 
endroits , dont  Aristote  apporte  ici  les  Exemples  , 
comme  qui  diroit  Porte-fin , c’eft-à-dire  qui  fait  arri- 
ver à la  tin  Sc  au  but  qu’on  fo  propofè.  Le  premier 
exemple  eft  tel,  Il  s'imagina  que  leur  promptitude  £r 
cette  gayetc  qu'ils  témoignaient , les  f croient  venir  à bout 
de  leur  deffem.  Dans  le  fécond  Exemple  , le  même 
mot  eft  donné  pour  Epithete  à la  Perfùalion.  Enfin 
le  dernier  mot  qu’il  condamne  pour  la  compofition, 
eft  que  ce  même  Alcidamas  attribue  à . 

la  Mer  , ce  que  les  Latins  appellent  Color  atruleus  , 
c’eft-a-dire  de  couleur  bleue  comme  le  Ciel. 

* PIsAs-gm:  Ce  mot  étoit  étranger  à t Athènes , 8c 
feulement  en  ulkge  chez  les  Th'eJfaHens,  L’Exem- 
ple qui  fuit  immédiatement  5c  que  j’ai  parte , eft  du 

meme 
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dire  , Du  Lait  blanc  ; mais  dans  la  Profe’,' 
non  feulement  il  n’y  a rien  de  fi  impertinent 
que  de  s’en  fervir  ; mais  encore  d’en  mettre 
trop , eft  un  défaut  fi  vifible , qu’il  n’y  a pcr- 
fonne  qui  ne  prenne  cela  pour  de  la  Poëfie.Or 
parce  que  dans  la  Profe  on  ne  fauroit  s’en 
palier;  car  les  Epithetes  ont  cet  avantage  , 
qu’ils  annoblifient  merveilleufement  la  Dic- 
tion , lui  donnant  je  ne  fai  quoi  d'extraordi- 
naire 8c  d’étranger  qui  frappe  ; il  faut  pour- 
tant être  refervé  là-deifus  , afin  de  ne  pas 
tomber  dans  l’excès  ; puis  qu’ alors  ce  feroit 
un  plus  grand  vice  que  de  parler  fur  le 
champ  6c  fans  préparation.  Et  de  vrai  le 
pis  qu’on  pourrait  dire  d’un  discours  qui 
n’auroit  pas  été  préparé,  c’eft  qu’il  ne  feroit 
pas  bien  , au  lieu  que  l’autre  ne  vaudrait 
rien  abfolument.  Aufli  eft-ce  une  des  raifons 
pourquoi  tout  ce  qu’a  fait  Alcidamas  eft  fi 
froid  oc  fi  dégoûtant;  car  il  a ce -défaut, - 
Qu’il  fe  fert  des  Epithetes,  non  pas  comme 
d’un  fimple  afiâifonnément  propre  à reveil- 
ler l’appetit  : mais  comme  d’une  viande  à 
faoulër,  tant  il  fe  plaît  à les  faire  venir  fou- 
vent  , à les  choifir  grands  8c  longs  , 8c  à 
les  employer  fans  necclîité.  Par  exemple, 
Il  ne  fe  contente  pas  de  dire  la  Sueur,  il 
ajoûte  l’humide  Sueur.  11  ne  dit  pas  les  Jeux 
de  l’ Ijlhme  , mais  la  folemnité  des  Jeux  de 

njlh- 

même  Lycophron  ; c’eft  lors  qu’il  appelle  Sciron  , ce 
fameux  voleur  que  tua  Thefie,  Arvic  a'rhp  , qui  veut 
diré , en  Langue  étrangère,  un  hom  /ie  pcrnuLi.x  & qui 
y’  fait  que  du  ma!.  Les  autres  Exemples  vicieux 
loin  d’ . ilcidamas  , premièrement  quand  parlant  de 
la  Poiifie  il  fe  fert  du  mot  «flt 7/x*  , voulant  mar- 
quer que  ce  n’étoit  qu’un  ftmpie  divertilfement  5e 
un  jeu  d’esprit.  Secondement  lots  qu’il  employé  le 
terme  elm&a.\L t , pour  dire  une  famé , un  pccbé.  Et 
encore  pour  icpiéfenrer  un  hmtne  Ji.tran*- 

fjnH-de  alert  qufil  ne  fait  et  qu'il  fait.  • 


* * 
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ïlbftme.  De  dire  les  Loix  tout  Amplement , 
ce  leroit  trop  peu  pour  lui , il  ajoûte  les 
Loix  Renies  des  Etats.  Il  ne  fefert  pas  du  mot  * 
de  Courfe  tout  feul  ; il  l’appelle  Ce  mou- 
vement impétueux  de  l Ame  qui  porte  à la 
Courfe.  * 

Jamais  il  ne  dira  , le  Chagrin  ; mais  tou- 
jours, le  triste  Chagrin -de  l Esprit.  Pour  faire 
lavoir  Qu'un  Orateur  a de  la  grâce  en  parlant , 
au  lieu  de  cela  il  dit , Qui  a une  grâce  à char- 
ger tout  le  monde , répandant  la  joie  ZA  le  plai- 
jir  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ï écoutent.  S’il 
faut  dire  II  cacha  telle  chofe  fous  des  branches , 
il  ajoûte  Sons  des  branches  d' Arbres  de  la  Fo- 
rêt. Il  ne  dira  pas  , Il  couvrit  fa  Nudité  > 
mais  , il  couvrit  la  honteufe  Nudité  de  fon  * * * 
corps.  De  meme  en  eft-il  quand  il. parle  de 
la  Convoitife , qu’il  appelle  la  Contrémulatri-  drripsptv 
ce  de  l'Ame , car  ce  mot  eft  ici  d’autant  plus 
à condamner  qu’il  eft  à la  fois  & Epithete 
inutile , 8c  mot'Double  ; de  forte  que  cela 
font  tout  à fait  fa  Poëfiç.  t 

Tous  ceux  donc  qui  affeeftent  un  Stile 
Poétique  , non  feulement  font  une  chofe 
mefleante  8c  qui  ne  convient  point  à la 
l’rofe;  mais  encore  tout  ce  qu’ils  difent  pa- 
roit  froid  8c  ridicule;  8c  meme  alors  il  arri- 
ve , 

* L’e'toile  de  cette  Page  eft  pour  faire  flîvoir  qu?9 
y a un  Exemple  fiute.  C’eft  du  mot  Mxs-ém,  qui 
lignifie  ce  Lieu  à ^Athènes  dédié  aux  Muter  ik  aux 
Sciences.  Or  cet  .Alûdamns,  q\C  .Aristote  traite  ici 
plus  mal  que  jamais  , 11’avoit  garde  de  Ce  conten- 
ter d’un  mot  ü Ample , mais  pour  l’embellir,  il  faut 
""  c.u’à  fon  ordinaire  il  ajoute  de  la  Nature.  j 

' t Le  vuide,  que  j’ai  laifié  ici eft  rempli  dans  Iç 
Texte  d’un  autre  Exemple  vicieux  d'Alcidamas  tou- 
chant le  mot  tçs  Jp<n , &c.  Le  fens  eft  , Vn  débor- 
dement de  méchanceté  qui  n’4  ni  fonds  ni  rive. 
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ve,  que,  pour  dire  plus  qu'il  ne  faut,  ils  en 
deviennent  obscurs  ; car  c’eft  une  maxime 
Que  depuis  qu'une  chofe  eft  claire , tout  ce 
quevous.ajoûtez  après  nefert  plus  qu’à  l’obs- 
curcir 8c  à l’embrouiller. 

L’occafion  au  reste  où  dans  la  Profe  l’on 
peut  fe  fervir  de  mots  Doubles  6c  Compo- 
fez,  , eft  quand  on  manque  de  mot  Propre 

{>our  fignifier  ce  qu’on  veut , 6c  que  d’ail- 
eurs  la  compofition  s’en  trouve  naturelle  , 
Xçovot pi-  Par  exemple  comme  eft  le  mot  de  Pajfe- 
Cur,  tems  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  n’en 
pas  abufer , puis  que,  s’il  y en  avoit  trop , ce- 
la pafleroit  pour  de  la  Poèfie.  En  effet  pour 
montrer  que  l’ufage  dès  mots  Doubles  eft 
purement  Poétique , c’eft  qu'il  n’y  a rien 
qui  vienne  mieux  à la  Poëiie  Dithyrambi- 
que , ni  qui  l’embelliffe  davantage  ; atendu 
que  fon  ftyle  eft  enflé  6c  qu’elle  fe  plait  à fai- 
re du  bruit.  Pour  les  mots  Etrangers  6c  d'u-  . 
ne  autre  Langue  , ils  font  plus  propres  au 
Poëme  Héroïque  6c  à l’Epopée, à caufeque 
l’Epopée  eft  majestueufe  8c  aime  le  Grand. 
Enfin  la  Métaphore  s’accommode  mieux  aux 
vers  Iambiques  6c  au  Théâtre,  puis  que,  com- 
me il  a été  remarqué,  l’ufage  de  ces  vers  eft 
receu  dans  le  Dramatique  , 6c  qu’on  ne  fe 
fert  plus  à préfent  des  autres. 

La  quatrième  chofe  où  il  fe  remarque  de 
la  froideur  dans  les  Métaphores  , eft  lors 
qu’on  ne  les  fait  pas  bien  choifir.  Car  il  faut  • 
favoir  qu’il  y a deux  fortes  de  Métaphores 
qui  ne  valent  rien  pour  le  fujet  qu’on  traite  ; 
Les  unes,  parce  qu’ elles  font  un  effet  ri di ca- 
le, d’où  vient  que  dans  la  Comedie  les  Poè- 
tes s’en  fervent  fouvent;  Les  autres  au  con- 
traire, parce  qu’ elles  font  trop  graves  8c  tien- 
nent du  Tragique.  Cette  meme  froideur  fe 

ren- 
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rencontre  dans  les  Métaphores  fi  elles  font 
obscures , 8c  elles  feront  obscures  11  on  les 
tire  de  loin , comme  fait  Gorgias , qui  tantôt 
appelle  certaines  affaires  Pales  c 7 Défaites , 8c  - 
tantôt  Rubicondes  zjr  hautes  en  couleur.  Et 
encore  qui  dit  en  un  autre  endroit,  Et  com- 
me tu  navois  fetné  qu'à  ta  honte  , aufft  la  ré- 
colté que  tu  as  faite , à été  bien  triste  pour  toi  ; 
car  tout  cela  eft  trop  Poétique.  Ou  bien 
comme  fait  Alcidamas  qui  ofe  appeller  la 
Philofophie  la  Fortercffe  cr  le  Boulevard  des 
Loix-,  8c  tout  de  même  l’Odyflée  , Le  par- 
fait miroir  de  la  vie  humaine.  * Car  eiTeéti-  * * # 
vement  toutes  ces  chofes-là  ne  font  point 
propres  à perfuader  pour  les  raifons  que  nous 
■avons  dites.  _ . 

A l’égard  du  mot  de  Gorgias  lors  aue  cet- 
te Hirondelle  en  volant  rit  ion  ordure  fur 
lui , fins  doute  il  auroit  été  excellent  dans 
la  bouche  d’un  Poète  ferieux , car  il  lui  dit, 
Vraiment , Philomelc , cela  nef  guère  honnête. 

Or  il  faut  remarquer  que  s’il  lui  eût  parié 
comme  à un  Oileau,  la  chofe  n’eut  rien  va- 
lu, puis  qu’il  n’y  avoit  rien  de  honteux  dans 
cette  aélion  ; mais  bien  lui  parlant  comme  à 
une  Fille  il  y avoit  de  la  honte  ; De  forte 
qu’ alors  fa  reprimende  fut  très  -fpirituelle  par- 
lant a cet  Oileau  , comme  11e  coniiderant 
point  ce  qu’il  étoit  préfentement , mais  ce 
qu’il  avoir" etc  autrefois  avant  fa  metamor- 
phofe. 

CHA- 

* L’Exemp!?  que  j’ai  omis  ici  eft  du  même  mot 
èt&uoujt,  que  i’ ;i  déjà  expliqué.  Ce  qu’il  y a à la- 
voir , c’eft  c\a\Arisrotâ  la  première  fois  le  reprend 
comme  mut  étranger,  & maintenant  comme  rnnu- 
vaife  Métaphore.  JLc  feus  d’ ALutimas  dans  ce  pas- 
fage  ici  , eft  .Ve  fc  îruuvanr , dic-il , rien  de  ftmblcJble 
dans  fl  Peèfie  qui  pût  diva  tir. 
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CHAPITRE  IV. 


De  V Imagi. 

U a n t à l’Image  ou  Compa- 
raifon , c’eft  encore  une  Mé- 
taphore , ou  peu  s’en  faut  ; 
8c  de  fait  quand  le  Poëte  re- 
prefentant  Achille  , dit  de 
lui , 

il  va  cotnme  un  Lion , 

alors  c’eft  une  fimple  Image  ; mais  quand  11 
dit  du  même , 

Ce  Lion  s'élançoit , 

pour  lors  c’eft  une  Métaphore  : car  i caufe 
que  le  Lion  eft  un  animal  courageux  8c 
fort  , & au  Achille  eft  principalement  remar- 
quable par  ces  deux  qualités  ; pour  cela  le 
Poëte  parlant  de  lui , 8c  voulant  montrer 
quelle  étoit  fa  valeur  , par  Métaphore  l’a- 
pelle  un  Lion. 

Après  tout , quoi  que  la  Comparaifon  ne 
nuife  pas  dans  la  Profe  , 8c  même  qu’elle  y 
foit  utile  ; néanmoins  il  ne  s’en  faut  pas  fer- 
vir  trop  fouvent  ; à raifon  de  fon  caraéfere 
qui  eft  poétique.  Toute  Comparaifon  au 
reste  fe  doit  tirer  du  même  endroit  que  les 
Métaphores  ; puis  qu’il  n’y  a point  d’autre 
différence  entr’ elles , que  celle  que  nous  a- 
yons  remarquée.  En  voici  quelques-unes. 
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■Par  exemple  , la  raillerie  d 'Androtion  contre 
idricus , 

Qu'il  était  femblable  â ces  Chiens  d'atta- 
che qu'on  a déliez.  , qui  mordent  tous  ceux 
quits  rencontrent , car , difoit-il , cet  Idrieus 
ejl  devenu  fi  fâcheux  depuis  fa  prifon  , au  il 
attaque  tout  le  monde. 

Ou  bien  comme  fait  Theodomas , quand 
il  compare  Archidamus  , tout  favant  qu'il 
itoit  en  Géométrie  , à Euxenus  qui  n'y  fii- 
voit  rien  ; <UT  le  tout  pour  montrer  Qui  ils 
étoient  tous  deux  fi  femblables  en  méchance- 
té c T en  laideur-,  qu'on  pouvoit  prendre  l’un 
pour  l'autre  ; car  la  façon  avec  laquelle  il  le 
fait  ejifi  juste  que  même  on  la  peut  renver- 
fer  ; ey  de  fait  ; S'il  efl  vrai  d’ajfûrer  de  cet 
Archidamus  Que  c'ejl  un  autre  Euxenus, 
mais  qui  ejl  favant  en  Geometrie  , il  s'en- 
fuit à proportion  Que  ce  même  Euxenus  ejl 
un  autre  Archidamus  , mais  qui  n ejl  pas 
Geometre. 

Platon  aujfi,  dans  fa  Republique  , par- 
lant de  ceux  qui  dépouillent  les  Morts  par 
vangeance  , les  compare  à ces  Chiens  qui 
mordent  la  pierre -,  fans  faire  rien  à ceux  qui 
l’ont  jettée. 

Le  même  encore , â propos  du  Gouverne- 
ment populaire , compare  le  Peuple  en  (et te 
rencontre  à un  Pilote  fort  zy  robuste , mais 
qui  a l’oreille  dure  zy  qui  n entend  pas  bien. 

Ce  qu'il  dit  aujfi  contre  les  Verfijications 
neft  pas  a omettre , quand  il  fait  comparaifin 
de  la  Beauté  des  Ver  s à cet  éclat  qui  rend  un 
vifage  agréable  , quoi  que  de  lui-même  il  ne 
foit  pas  beau;  Car,  dit-il,  cet  éclat  n ejl  pas 
plutôt  pajfé,  que  ce  n' ejl  plus  le  même  vi- 
fage , zy  qu'on  a de  la  peine  â le  recon- 
■noitre  ; Ainfi  en  efi-il  des  Vers , fi  vous 
R leur 
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leur  ôtez  ce  nombre  ex  cette  jus tejfe  qui  leur 
donnent  l'agrément  qu'ils  ont. 

La  comparaison  aujfi  contre  les  Sa  miens  'de 
Periclès  eft  remarquable,  Qu'ils  refl'embloient 
, les  petits  Enfans , qui  pleurent  quand  on  les 
1 veut  faire  manger , c T pourtant  qui  ne  lais- 
fent  pas  de  prendre  ce  qu'on  leur  donne. 

Et  tout  de  même  ce  qu'il  dit  contre  les 
Bœotiens  , à l'occafion  de  leurs  dijfentions 
tr  de  ce  qu’ils  ne  faifoient  que  s'entrebattre  ; 
Qu'ils  étoient  comme  ces  fortes  de  Chênes  qui 
•venant  à s’entreheurter  Ce  cajfent  zx  fe  bri - 
fent. 

Ou  bien  encore  comme  Demosthene  qui, 
pendant  la  guerre , voyant  que  les  Athéniens 
rejettoient  fans  cejfe  les  bons  avis  qu'on  leur 
donnoit , les  compare  à ces  gens  qui  ne.  fau- 
roient  foujfrir  le  branle  d'un  VaijJ'eau , ni  être 
fur  Mer , fans  avoir  envie  de  vomir. 

Ou  comme  Démocrate  encore  , qui,  pour 
mieux  faire  connaître  la  malice  des  Orateurs 
î*  fourber  le  Peuple , les  compare  aux  Nour- 
rices , qui  , fous  prétexte  de  mieux  préparer 
t aliment  quelles  ont  à donner  à leurs Nour- 
rirons , le  fuccent  fe  bien , que  tout  ce  quel- 
les tirent  apres  de  leur  bouche  ne  fl  plus  que 
jde  la  falive  dont  elles  les  barbouillent. 

, Et  encore  comme  Antiilhene  qui  comparoit 
Cephifodote  en  chartre  a de  l'encens  ; car 
comme  l'encens  en  fe  confumant  donne  du 
plaifir  ; auffl  lui  tous  les  jours  allant  en  de- 
férijfant , chacun  en  avoit  de  la  ioie  ; parce 
que  c'étoit  un  homme  qui  ne  faifoit  que  du 
mal. 

Tous  ces  Exemples -ici  peuvent  donc  être 
employez  également  & comme  Images  &z 
comme  Métaphores  : d’où  il  s’enfuit , Que 
fout  ce  qui  fera  bien  receu  en  qualité  de 

Me- 
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Métaphore  pourra  encore  fervir  de  Compa- 
raifon;  puis  que  toute  Comparaifon  n'eft 
autre  chofe  qu’une  Métaphore , honnis 
qu  elle  doit  être  accompagnée  d’une  raifon. 

Or  il  faut  favoir  que  toute  Métaphore  qui 
eft  fondée  fur  une  Analogie , ne  fauroit  être 
bonne , que  ces  deux  conditions-ici  ne  s’y 
rencontrent  : car  premièrement  il  faut 
Quelle  fe  puifle  renverfer , & que  les  ter- 
mes transportez,  de  part  ou  d’autre  fe  répon- 
dent également  : Et  de  plus  elle  doit  être 
fondée  fur  des  chofes  de  même  genre  & de 
même  nature.  Par  exemple  * , S’il  eft  vrai 
de  dire  de  la  Vieilleflê , Quelle  eft  l'Hiver  de 
la  vie,  11  faudra , par  la  même  raifon , qu’on 
puifle  dire  de  l’Hiver  , Que  ce/l  la  Vieillejfe 
de  l'année . Et  tout  de  même  encore,  Si  l’on 
peut  dire  de  Bacchus,  Que  la  Coupe  qu'il 
tient  à fa  main  eft  fon  bouclier,  fuivant  la  mê- 
me analogie , on  pourra  dire  aufli  du  Bou- 
clier de  M a r s , Que  c’eft  fa  Tajfe  G4  fon  Go- 
blet. 

Voilà  donc  ce  qui  a accoûtumé  d’entret 
dans  le  Discours , & de  quoi  il  eft  compofé. 

* J’ai  ajouté  cet  Exemple  , afin  de  faire  mieux 
entendre  celui  qu’apporte  Aristote  , comme  ne  nous 
étant  pas  allez  familier  pour  en  goûter  la  beauté. 
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CHAPITRE  V. 


De  U Pureté  de  V Elocution , 6?  pour 
Parler  correctement. 

E principal  fondement  de  l’E- 
locution eft  de  parler  purement 
fa  Langue , ce  qui  dépend  de 
cinq  chofes  : Premièrement 
des  Conjonctions  .&  &&.  P articu- 
les , quand  on  les  fait  placer  à propos  & dans 
leur  ordre  naturel.;  Que  ce  qui  doit  précé- 
der, eft  mis  devant;  & ce  qui  doit  fuivre  , 
.après  ; ajnfi  qu’il,  fe  vpit  de  quelques-unes  o« 
telle  observation  eft  indispenfable.  Par  exemr 
pie.  Encore  veut -après -foi,  Néanmoins; 

Que  fs  veut  avoir  Donc.  11  eft  pourtant  à re- 
marquer touchant  ces  Confondrions , qu’a- 
fin  .que  la  Reddition  en  foit  juste  & qu’elles 
fe  répondent  parfaitement , il  les  faut  djspor 
fer  de  forte,  qu’elles  nembarraflent  point  l’es- 
prit , & qu’on  fe  puiffe  fouvenir  de  la  pre- 
mière quand  on  viendra  à la.  fécondé.  Pour 
cela  donc  on  aura  foin  de  me  les  pas  trop 
écarter  ; & quand  il  s’en  trouvera  qui  vou- 
dront fe  fuivre  néceflairement,  de  n’en  pas 
•mettre  d'autres  entre.- deux  qui  en  falîènt 
perdre  la  fuite  ; car  enfin  il  fe  rencontre 
peu  d'occafions  où  cela  fe  puiffe  faire  , & 
être  bien.  Ce  feroit  donc  fort  mal  parler  que 
_ 4e  Aire,  , } 
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Or  pour  mot , Ji-tot  qu'il  meut  dit  cela  * 
car  Cleon  arriva  là-dejjus  qui  me  conjuroit, 
(y  me  prioit  instamment  de  venir  ; Je  partii 
• donc  ty  m en  allai  avec  eux. 

Car  il  fe  voit  ici  plu fieurs'  Conjonctions 
interpofées  avant  que  de  venir  à celle  qu’on 
attend,  8c  qui  doit  Cuivre  la  première  ; de 
forte  que,  pour  peu  que  l’Interpofition  fut' 
plus  grande  entre.  Je  m'en  allai,  8c  ce  qui 
eft  mis  au  commencement  à quoi  il  fe  rap- 
porte , la  chofe  paroîtroit  fi  obscure  qu’on’ 
ft’y  verrait  goûté.  Une  des  puretei  donc  de 
la  DiCtion  confiste  à favoir bien  placer  les 
Particules  8c  les  Conjonctions. 

' La  fécondé  ctiofe  qu’il  faut  obferver , eiï 
de  s’attacher  aux  mots  Propres , 8c  de  né 
point  fe  fervir  de  Cirtonlocution. 

La  troifième  eft  déviter  Y Ambiguité  Si 
tout  ce  qui  peut  faire  Equivoque  , fi  cé 
n’eft  qu’on  fe  propofàt  le  contraire  8c  que 
ce  fût  à defiein;  comme  font  ordinairement 
ceux  qui  n’ont  rien  à dire  8c  pourtant  veu- 
lent faire  cfoire  qu’ils-difent  quelque  chofe  ; 
car  telles  gens  alors  ne  manquent  jamais  d’u- 
fer  de  Circonlocution  8c  d’Equivoquè  ; com- 
me fait  Empedocle.  Et  de  vrai  il  n’y  a riert 
de  fi  propre  à tromper  que  le  circuit  des  pa- 
roles , quand  il  y en  a beaucoup  ; car  enfin 
la  même  chofe  arrive  à l’Auditeut,  que  nous 
voyons  arriver  à la  plûpart  de  ceux  qui 
vont  au  Devin  , qui  prennent  pour  vérité 
tout  ce  qui  enferme  équivoque  8c  porte  un 
double  fens , témoin  Cm  fus  quand  T O raclé 
lui  dit, 

Croefus  paffant  Halys , doit  perdre  un  grand 
Empire. 

Car  non  feulement  les  Devins  ont  accoûtu- 
R 3 mé 
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«lé  de  fe  fervir  d’Equivoques  , mais  encore 
2s  ont  cette  finette  de  ne  dire  les  chofes 
qu’en  général,  à caufe  que  venant  à fe  trom- 
per , leur  faute  en  paroit  plus  petite  : & de 
fait  Qu’un  homme  joue  à Pair  v à Non  , 
fl  eft  certain  qu’il  manquera  bien  moins  à ré- 
pondre toûjours  ou  Pair  ou  non  Pair  ; qu’à 
dire  précifement  tel  Nombre  , & combien  il 
y en  a.  Il  en  va  de  même  des  Prédirions 
puisqu’il  eft  bien  plus  fùr  de  dire  en  général,. 
Qu'une  chofe  arrivera  , que  de  marquer  le 
Temps  auquel  elle  doit  arriver.  Aufli  eft -Ce 
pour  cela  que  les  Devins  ne  s'arrêtent  point 
aux  circonstances , & que  dans  tout  ce  qu’ils 
prédifent  jamais  ils  ne  difent  Quand.  Toutes 
ces  chofes -là  donc  que  nous  venons  de  re- 
marquer font  également  vicieufes  ? de  forte 
qu’on  les  doit  éviter  autant  qu’on  pourra , ft: 
ce  n’eft  , comme  j’ai  dit,  qu’on. ne  le.  fît 
defiein  & pour  raifon. 

La  quatrième  chofe  à obferver  pour  la  pu- 
reté de  la  Langue , eft  ce  qu’enfeigne  Prota- 
fore  touchant  les  genres  des  Noms,  qu’il  di- 
yife  en  Masculins,  Féminins  & Neutres ; car 
ç’eft  à quoi  il  faut  bien  prendre  garde  , afin 
de  n’y  pas  manquer  8c  de  rendre  toûjours., 
genre  pour  genre.  Par  exemple  , ayant  à 
parler  d’une  Femme,  on  ne  doit  rien  mettre 
de  tout  ce  qui  fe  rapportera  à elle  , qui  ne 
foit  au  Féminin  ; ainfi  on  fera  obligé  de  di- 
re , Cette  Fetnme  étant  arrivée  „ elle  s'arrêta 
quelque  tems  à caufer , oJ  puis  elle  s'en  alla , 
ce  non  pas , Il  s'en  alla  ; parce  qu’il  eft  là  par- 
lé de  Femme  , 8c  que  le  mot  de  Femme  eft 
du  genre  féminin. 

La  cinquième  chofe  eft  d’avoir  égard  au 
Nombre,  pour  favoir  s’il  eft  parlé  d’une  feule 
perfonne,  ou  de  deux,  ou  de  phifieurs;  ce- 
lai 
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1*  veut  dire  , en  un  mot , Qu’il  faut  obfer- 
vcr  la  construction  du  Singulier  , du  Duel  8c 
du  Pluriel.  Ainfi  il  faudra  dire  en  parlant  de 
plu  fieurs  , Ils  ne  furent  pas  plutôt  de  retour 
qu'ils  me  battirent  ; 8c  non  pas  qu’il  me  battit. 

EN  général  tout  ce  qui  s’écrira  doit  être  8c 
aile  à lire,  8c  aile  à prononcer  ; ce  qui 
ne  dépend  que  d’une  même  obfervation.  Or 
c’elt  ce  qui  ne  fe  rencontrera  pas  s’il  y a 
trop  de  Conjonctions , ou  que  la  ponctua- 
tion foit  difficile  à trouver,  comme  dans  les 
Ouvrages  d'Heraclite  ; car  en  lifant  Heraclite , 
ce  n’eff  pas  un  petit  fecret  que  d’y  bien  faire 
la  ponctuation  ; parce  que  le  plus  fouvent  on 
ne  fauroit  dire  à quoi  fe  rapporte  le  Devant 
ni  le  Derrière,  par  exemple  comme  dans  ce 
qti'il  a mis  tout  au  commencement  de  fon 
Livre  , oii  il  parle  ainfi  : Or  de  cette  raifon 

divine , es?  qui  fsbfiste  toujours  les  hommes  en 
font  incapables  ; car  on  ne  fauroit  dire  ici  à 
quoi  fe  rapporte  le  mot  de  Toujours , fi  c’eft 
devant  qu’on  doit  mettre  une  virgule,  ou  fi 
c'efi  apres. 

Une  autre  faute  encore  très-grande  dans 
l’Élocution  8c  qui  eft  un  Solécisme  , eft 
quand,  au  lieu  d’un  mot  qui  devrait  conve- 
nir également  à deux  autres  de  differente 
lignification , on  en  met  un  qui  ne  leur  con- 
vient point , ou  ne  convient  qu’à  un.  Par 
exemple  , ce  ferait  une  incongruité  de  faire 
rapporter  le  mot  de  voir  au  Son  8c  à la  Cou- 
leur, à caufe  que  ce  n’eft  pas  un  terme  qui 
leur  foit  commun. 

Après  tout,  ce  qui  rend  la  DiCtion  obscu- 
re, eff  lors  qu  ayant  plufieurs  interpofitions 
à faire  , 8c  que  le  premier  fens  commencé 
nè  pourra  être  entendu,  fi  ce  qui  en  dépend 
R 4 n’elt 
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n'eft  mis  de  fuite;  d’attendre  cependant  à le 
mettre  après  toutes  ces  interposions.  Par 
exemple  , il  y auroit  de  l’obscurité  à s’expri- 
mer ainfi , 

Pour  moi , ma  refolution  étoit , fi-tôt  qui. 
f auroit  eu  dit  à un  Tel  telle  zy  telle  chofe  -, 
zy  que  je  lui  auroit  fait  comprendre  que  l'af- 
faire eft  de  telle  façon  ; de  partir  en  même 
tems  zy  de  me  mettre  en  chemin. 

Ce  qui  feroit  beaucoup  mieux  de  cette  au- 
tre forte, 

Or  pour  moi , ma  refolution  étoit  dépar- 
tir zy  de  me  mettre  en  chemin  , fi-tôt  que  je 
me  feroit  entretenu  avec  un  Tel  fur  telle  zy 
telle  chofe , zy  que  je  lui  auroit  fait  compren- 
dre que  l'affaire  eft  de  telle  façon. 


CHA- 
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CHAPITRE  VI. 

Dr  l'Enflure. 

O u r ce  qui  eft  de  Y Enflure  & de 
groflir  la  Diétion  , premièrement 
ce  qui  peut  y contribuer , c’eft  au 
lieu  du  mot  iimple  , de  prendre  la 
définition  ; par  exemple,  au  lieu  du  mot  de 
Cercle  , de  dire  Une  furface  qui  de  tous  cotez, 
eft  également  dtftante  de  fon  Centre.  Pour  fèr- 
rer  la  diétion  au  contraire  & abréger,  il  fau- 
dra , au  lieu  de  la  définition , fe  fervir  du  mot 
Iimple.  Cette  même  adreffe  encore  pourra 
être  d'ufage  toutes  les  fois  qu’une'  chofe  ne 
fera  pas  honnête  ou  bien-féante  à dire  ; car 
s’il  arrive  qu’on  'ne  puifie  donner  fa  défini- 
tion fans  exprimer  quelque  faleté  , alors  il 
faudra  fe  fervirj'du  mot  fimple  ; Et  tout  au 
contraire,  fi  le  mot  fimple  eft  fale, on  pren- 
dra fa  définition. 

4 Un  fécond  moyen  pour  grofîir  la  Dic- 
tion , eft  d’ufer  de  Métaphores  & d’Epithe- 
tes ; prenant  bien  garde  néanmoins  que  cela- 
ne  fente  pas  fa  Poëfie.  Comme  encore  d’u- 
ne feule  chofe  en  faire  plufieurs , c’èft-à-di- 
re  de  fe  fervir  du  Pluriel  au  heu  de  Singulier,  . 
ainfi  que  font  ordinairement  les  Poètes  : 
car  qu’il  ne  s'agi  fie  que  d'un  feul  Port  de 
•Mer  , ils  ne  laifîeront  pas  de  dire  au  Plu- 

Dans  les  Ports  d’Achaïe.- . s 
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Et  tout  de  même, 

* Ces  Lettres  de  regret  & de  plaintes  rem- 
plies! 

(quoi  qu’il  n’y  ait  qu’une  Lettre  en  tout. 

Un  autre  fecret  de  groffir  la  Didtion,  eft 
quand  deux  mots , qui  devroient  être  joints 
& mis  de  fuite  , viennent  à être  feparez 
d yjva-  par  le  moyen  de  l’article  qu’on  répété  ; Par 
*je  d »>»•  exemple , au  lieu  de  dire  tout  de  fuite  , De 
notre  Servante,  de  repeter  ainfi , \De  la  Ser- 
vante de  notre  Logis.  Pour  abréger  on  fera 
le  contraire. 

Pour  groffir  encore  la  Didtion , il  n’y  au- 
ra qu’à  fe  fervir  de  ConjondUons  y & fi  on 
veut  abréger  on  les  omettra  ; à condition 
pourtant  que  la  chofe  ne  paroifle  pas  décou- 
fuë  & fans  liaifon.  Se  fervant  donc  de  con- 
jondlion  , on  dira  ainfi  , Après  que  je  fus 
arrivé-là , vr  que  je  lui  eus  parle  : Et  tout  au 
contraire  fans  conjondtion  , Arrivé  que  je 
fus,  je  lui  parle. 

Il  ne  fera  pas  encore  mal  à propos  pour 
groffir  la  Diction , de  faire  comme  Antimar- 
que , qui  eft , en  parlant  d’une  chofe , de  s’a- 
mufer  a dire  ce  qu’elle  n’a  pas  ; ainfi  qu’il 
_ fait  lors  qu’il  veut  louer  Teumejfus , petite 
Montagne  de  Bœotie  : 

Un  certain  petit  Mont  toujours  battu  du 
vent , 

Se  voit  &C. 

Car 


Le  reste 
de  cec 
Exemple 
eft  perdu  ; 
ce  qui  fâic 


qu’on  n’en  * Hicobon  donne  un  autre  fèns  à ce  vers  qu’il  prend 
voit  point  de  Lamfridius  , 8c  que  je  croirois  bien  être  le  veri- 
Paplica-  table  j mais  comme  ce  feus  n’a  rien  de  beau  , 8c 
iion.  qu’on  n’en  pourroir  faire  qu’un  vers  ridicule  ; j’at 
mieux  aimé  m’attacher  a celui  de  ViHorius , 8c  d’au- 
tant plus  que  tous  les  bons  Tradudeurs  s’en  font 
fêrvis. 

î Ceci  ne  vaut  rien  en  nôtre  Langue  , dans  le 
G ne  la  choie  a lieu  8c  eft  bien  reçue. 
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Car  à s’y  prendre  de  la  forte  , la  chofe 
peut  être  continuée  à l’infini.  Or  cette  a-> 
afetfe  eft  commode  en  ce  poirit, qu’elle  peut 
fervir  également  de  part  &C  d'autre  , & être 
aufli  bien  employée  dans  les  bonnes  choies 
que  dans  les  mauvaifes  : Et  de  fait  c’ eft  de- 
là que  les  Poëtés  ont  pris  occafion  d'inven- 
ter tant  de  fortes  d’Epithetes  8c  de  terrtiês 
Négatifs  ; comme  quand  faifant  mention 
d’un  Concert  de  voix  feule  , ils  l’appellent 
Melos  Achordon , Alyron,  comme  qui  diroit 
un  Concert  ou  il  ne  fe  trouve  ni  Luths  ni  au- 
tres Inst  rumens  à corde ; • car  tout  cela  mar- 
que Amplement  privation.  Après  tout , 
quoi  que  ces  termes  Négatifs  ne  difent  rien 
d’eux -mêmes,  néanmoins  ils  ne  lailfent 
pas  d’être  beaucoup  eltimez  dans  les  Méta- 
phores qui  font  fondées  fur  une  analogie.  * 


* Ce  qui  mailque  à la  fin  de  ce  fchapitre  eft  l’E- 
xemple cyx’Mristotc  apporte  de  cès  termes  négatifs, 
qu’il  dit  être  eltimez  lors  qu’ils  contiennent  une 
Métaphore  analogique.  H finit  doncainfi:  Par  exem- 
ple, tomme  de  dire  de  la  Trompette,  que  c'ejl  70  ihvçpy 
jxtfi ’ Tour  faire  entendre  ceci,  je  fuppoie  qu’un 
lait  ce  que  - c’eft  que  Proportion  Sc  -Analogie.  l’o- 
fons  donc  quatre  termes  , la  Trompette  d’une  part  , 
& enfuite  le  Son  quelle  nnd,  qui  n’a  point  de  nom 
propre  5 Et  d’un  autre  part  le  Luth  que  les  Or  tu 
appellent  Lyra  , &c  encore  enfuite  [on  harmonie , 
que  l’on  distingue  par  le  nom  Melos.  Cela  pofé , 
je  dis  que  , puis  que  ces  termes  font  analogiques  , 
le  même  rapport  qu’il  y aura  du  Son  de  la  Trom- 
pette , à la  Trompette-,  le  même  fera  du  Luth  à ion 
Harmonie  appellêe  Melos  : Et  par  confcquent  il  s’en- 
fitit  Que  chacun  de  ces  termes  pourra  réciproque- 
ment être  transféré  de  l’un  à l’autre  , c’eft- à-aire. 
Qu’il  fera  permis  d’attribuer  par  métaphore  à la 
Trompette  le  nom  Melos  , aimi  que  fait  le  l'oëtc 
duquel  -Aristote  cite  ici  l’exemple  ; Mais  comme 
é Melos 
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Melos  exprime  quelque  choie  de  trop  doux  pour 
être  dit  de  la  Trompette  fi  abfolument  ; le  même 
Poète  voulant  modérer  cette  hardiefle  & trouver 
quelque  tempérament  à fa  métaphore , s’eft  fervi  du 
mot  ^Alyron  terme  négatif,  afin  de  corriger  ce  qu’il 
fembloit  avoir  dit  trop  licencieulèmcnt  ; Or  ce  terme 
de  foi  ne  lignifie  rien  de  pofitif , & ne  fert  qu’à 
montrer  Que  lors  que  le  mot  Mtlts  eft  attribue  à 
la  Trompette  , on  ne  doit  point  croire  pour  cela 
que  fon  harmonie  foit  auflî  douce  ni  aulfi  délicate 
que  celle  du  Luth  ; 8c  c’eft  en  quoi  confiste  la  gia- 
xc  qu 'sAristolt  remarque,  à caule  de  l’analogie. 
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CHAPITRE  VÏI. 

De  la  Di  filon  propre  au  Sujet. 


Fin  que  la  Diéfion  convienne  au 
Sujet,  il  faut  trois  chofes; 

Qu’  elle  foit  Pathétique  ; 

Qu'elle  donne  à connoitre  les 
Moeurs  de  celui  qui  parle  ; 

Qu’elle  foit  Proportionnée  a la  matière  que 
ton  traite. 


La  Diétion  fera  Proportionnée  au*  Sujet,  fi 
le  Sujet  étant  grand  & noble , on  ne  l’avilit 
point  par  une  bafieffe  d’exprefiion , Ou  fi 
au  contraire  étant  bas  & commun,  on  ne  le 


releve  point  par  des  termes  graves  & majes- 
tueux ; Enfin,  fi  un  Mot  étant  fimple  & de 
petite  lignification  r on  n’y  cherche  point 
d’ornement , puis  que  cela  fentiroit  fa  Co- 
médie; ainfi  que  fait  Cleophon  , qui  le  plus 
fouvent  exprime  les  choies  de  forte , que  ce 

Îu’il  dit  eft  à peu  près  comme  fi  parlant  de 
’igues , il  les  appelloit  Venerahles. 

La  Diéfion  fera  Pathétique  ; fi's’agifTant 
d’offenfe  & d’injure  receuë , le  discours  pa- 
roit  comme  venant  d’un  homme  en  colere; 


Ou  fi  ayant  à faire  mention  d’impieté  ou 
d’une  chofe  fale,  il  femble  que  ce  foit  avec 
averfion  & à regret  qu’on  en  parle;  Ou  au 
contraire  s’agiffant  de  quelque  belle  Aétioir, 
R 7 fi 
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ii  c’eft  avec  raviflement  & témoignant  une  ' 
grande  joie;  Enfin  ii  la  matière  étant  triste 
&c  digne  de  compailion , le  discours  eit  triste 
lui-même  &c  accompagné  d’une  certaine  hu- 
milité; & ainfi  en  eft-il  de  toutes  les  autres 
pallions.  La  Diétion  aulii  qui  eft  accommo- 
dée au  fujet,  ne  fert  pas  peu  à perfuader; 
attendu  que  l’esprit  trompé  par-là  vient  à 
faire  ce  faux  raiibnnement  en  lui -même, 
Qu  effeélivement  ce  qu’on  dit  eft  vrai,  à cau- 
fe  que  tous  ceux  qui  font  touchez  des  me-  ' 
mes  pallions,  jamais  ne  difent  les  chofes  au- 
trement ; ' de  forte  qu’il  arrive  Qu’encore  " 
qu’il  ne  foit  rien  de  tout  ce  qu’on  dit,  & 
que  ce  ne  foit  qu’une  pure  feinte  ; néan-  - 
moins  la  chofe  paroit  li  vraie,  qu’on  ne  dou- 
te point  qu’elle  ne  foit  telle  que  l’Oràteur  l’a  1 
dit.  Ajoutez  à cela  la  propre  foiblelle  de 
l’Auditeur,  qui  ne  peut  entendre  parler  un 
homme  pallionné , fans  éprouver  en  même  : 
temsSc  refientir  quelque  chofe  de  fa  paflion, 
quand  bien  même  il  ne  diroit  rien:  Et  c’elt 
aulii  pourquoi  nous  voyons  que  tant  de  gens 
ne  laiflent  pas  d’émouvoir  & de  jetter  dans  * 
le  trouble , feulement  à force  de  tempêter 
& de  faire  du  bruit. 

La  Diétion  exprime  les  Mxurs  quand  on 
s’attache  à certains  Signes  qui  les  font  con  ' 
noitre;  car  il  faut  favoir  Qu’à  chaque  genre 
de  perfonnes , aulfi  bien  Tju’à  chaque  habi- 
tude, elt  affeété  je  ne  fai  quel  caraétère  en 
parlant  oui  les  accompagne  toujours.  Par 
ce  mot  de  Genre  au  reste  j’entends  la  diffe 
rence  des  Ages,  du  Sexe,  & de  la  Nation; 
par  exemple  , De  l'Age , fi  c’eft  un  Enfant, 
tin  Homme  fait,  ou  un  Vieillard  qui  parle. 
Du  Sexe,  fi  c’eft  un  Homme,  ou  une  Fem 
me.  De  la  Nation,  fi  c’eft  un  Lacidemonien, 
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©u  quelqu’un  de  Theftalie.  Par  le  mot  à! Ha- 
bitude j'entends  ce  qui  distingue  chaque  Par- 
ticulier , eu  égard  à la  vie  qu’il  mene  ; car 
fans  doute  toute  habitude  ne  met  pas  de  la 
diférence  dans  la  vie  des  Hommes  8c  ne 
change  pas  les  Mœurs.  De  maniéré  donc 
que  il  l’on  fait  faire  le  choix  à propos  des 
termes  particuliers  8c  propres  à chaque  habi- 
tude, infailliblement  le  Discours  fera  dans 
le  caraétère  que  nous  difons , 8c  donnera  à 
connoitre  les  Mœurs  de  l’Orateur;  car  en- 
fin autre  eft  le  langage  d’ùn  Païfan  8c  celui 
d’un  homme  Savant;  8c  de  fait  fi  deux  per- 
fonnes  de  cette  qualité  avoient  à parler  fur 
un  même  fujet,  jamais  elles  ne  diroient  les 
mêmes  chofes,  ni  delà  même  façon. 

UN  e autre  adrefle  qui  touche  allez  8c 
fait  imprefiion  fur  l’esprit , eft  ce  qui 
fe  lit  aujourd’hui  fi  communément,  8c  mê- 
me avec  importunité , dans  les  Ouvrages  de 
ceux  qui  écrivent,  lors  qu’il  s’agit  de  faire 
recevoir  quelque  propofition  douteufe;  par 
exemple  quand  ils  difent,  Et  qui  eft  l'Igno- 
rant qui  ne  fait  pas  cela  ? ET  eft- ce  pas  une  cho- 
fe  que  tout  le  monde  connoit  ? car  l’Auditeur , 
qui  a bonne  opinion  de  lui-même,  8c  qui 
auroit  honte  d’avouer  fon  ignorance , fe  ran- 
ge aufli-tôt  de  vôtre  Parti , afin  de  n’être  pas 
feul  qui  femble  ignorer  ce  qu’il  croit  que 
tous  les  autres  favent.  A l'égard  du  tems  au- 
quel il  fera  à propos  de  s’en  fervir,  ou  non; 
c’eft  une  chofe  qui  fuppofe  du  jugement,  8c 
qui  a cela  de  commun  avec  le  reste  des  an- 
tres adrefies  de  la  Rhétorique. 

Que  s’il  fe  trouve  de  l’hyperbole  à ce 
qu’on  dit,  8c  qu’on  foit  pafie  à quelque  ex- 
cès; le  rcmede  eft  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui 
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fi  ordinairement  ; car  alors  il  faudra  que' 
l’Orateur  fe  blâme  lui-même,  8c  fe  repren- 
ne d’avoir  failli , vû  que  par-là  il  fera  croi- 
re que  tout  ce  qu’il  dit  eit vrai,  puis  que, 
quand  il  fe  méprend  8c  vient  à manquer , il 
lait  bien  s’en  appercevoir. 

Une  autre  obfervation  à faire,  eft  pour 
les  chofes  qui  doivent  être  proportionnées 
8c  qui  demandent  quelque  forte  d’uniformi- 
té, afin  de  n’y  être  pas  en  tout  fi  exaét;  car 
c’eft  un  moyen  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
tromper  l’Auditeur.  Je  m’explique  5e  dis  par 
exemple,  Que  fi  les  mots  dont  on  fe  fert 
font  durs  8e  rudes , de  faire  en  forte  qu’il  ne 
fe  remarque  rien  ni  dans  le  vifage , ni  dans 
la  voix , ni  dans  tout  le  reste  de  l’aétion  , 
qu’on  fait,  devoir  être  conforme , qui  répon- 
de entièrement  à cette  dureté;-  parce  qu’ au- 
trement telle  affectation  feroit  bientôt  dé- 
couverte. Que  fi  au  contraire  on  prend 
fun  8c  qu’on  laifle  l’autre,  pour  lors  l’arti- 
fice demeurera  caché  , 8c  pourtant  on  ne 
îaifiera  pas  de  produire  le  même  effet  ; à 
condition  néanmoins  que  cela  ne  fe  fafle  pas 
fi  groflierement,  qu’on  pafle  d’une  extrémi- 
té a l’autre;  car  fi  quelqu’un  étoit  fi  peu  ju- 
dicieux que  de  prononcer  avec  dureté  ce 
qui  veut  être  prononcé  doucement  ; Ou 
tout  au  contraire  qui  prononceroit  douce- 
1 ment  ce  qui  doit  être  'dit  d’un  ton  rude  & 
fort:  fans  dbute  il  n’y  auroit  rien  ni  de  fi 
méchant,  ni  qui  fût  moins  propre  à per- 
fuader. 

Au  reste  dans  la  Paffion  il  eft  permis  de 
fe  fervir  de  toutes  fortes  de  termes  ,foit  Epi- 
thètes, Mots  compofez  8c  en  grand  nom- 
bre, 8c  même  Etrangers;  parce  qu’ enfin  on 
pardonne  à un  Homme  en  colere  qu’il  faiTe 
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les  chofes  plus  grandes  qu’elles  ne  font , 8c 
qu’à  l’occafion  de  quelque  petite  offenfe  re- 
ceuë  il  fe  ferve  des  mots  les  plus  extraordi- 
naires , comme  de  celui  de  Pelorion , mot  *, 

étranger  à Athènes , de  celui  d ’Ouranomekes  ipxiopi- 
mot  double  , qui  veulent  dire  , Enorme  , 
Epouventable , Qui  monte  jusqu’au  Ciel. 

Cette  licence  encore  eft  permife  dans  le 
temps  que  l’Orateur  s’ eft  rendu  tout-à-fait 
maître  de  l’esprit  de  fes  Auditeurs , & qu’il 
les  a transportez  comme  hors  d’eux-mêmes; 
foit  par  les  louanges  qu’il  leur  aura  données , 
ou  au  fort  d’une  inveétive , ou  au  milieu  de 
fa  colere , ou  dans  la  joie  8c  les  mouvemens 
d’une  affe&ion  qui  s’emporte  ; comme  fait 
Jfocrate  fur  la  fin  de  fon  Panégyrique , 

A vôtre  avis , Mejjieurs , quelle  peut  être 
la  gloire  ejr  la  réputation , 8cc. 

Et  encore , 

Ceux  donc,  Mefpeurs , qui, pour  la  gloire 
W le  falut  de  leur  Patrie , ont  bien  voulu 
: Jouffrir,  &C. 

Car  fans  doute  tous  ceux  qui  font  dans  le 
transport  ont  apris  de  dire  des  chofes  fem- 
blables;  & c’eft  aufli  ce  qui  fait  qu’on  eft  re- 
çû  à les  dire , à caufe  qu’en  ces  rencontres 
l’Auditeur  lui-même  ne  fe  poflede  plus , 8c 
participe  au  même  transport  : 8c  de  fait  c’eft 
la  raifon  pourquoi  telle  maniéré  convient 
particulièrement  à la  Poëfie , a caufe  que  la 
Poëfie  a quelque  chofe  d’extraordinaire  8c 
de  divin. 

Ces  façons -là  de  parler  8c  autres  termes, 
peuvent  donc  être  employez , ou  de  la  ma- 
niéré que  nous  venons  de  dire, ou  avec  Iro- 
nie 8c  en  raillant  comme  fait  Gorgias , 8c 
comme  il  fe  voit  dans  le  Phedre  de  Platon. 


i 
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C H A P I T R E VIII. 

Du  Nombre. 

OuCHftNT  la  Forme  Sc  le  To.tr' 
de  la  Diétion , il  ne  faut  pas  qu’ el- 
le foit  Ni  nombreufe  & mefurée  * 
comme  les  Vers  ; Ni  auffi  fans 
nombre  : car  d'un  côté  d’être 
trop  nombreufe, outre  qu’elle  ne  feroit  point 
propre  à perfuader  ; c’elt  quelle  paraîtrait 
étudiée,  & ôteroit  l’attention;  parce  qu’a-  • 
Iôrson  ne  fongeroit  qu’à  ce  nombre, & que  ' 
l’ésprit  fans  celle  ferait  à épier , quand  la 
même  cheute  aurait  à revenir  : Sc  cela  jus-  - 
tement  comme  il  arrive  aux  petits  Garçons 
qui  voient  mettre  un  Esclave  en  liberté. 
Car  à caufe  que  l’Huiffîer,  qui  fait  la  pro-- 
clamation , répété  plufieurs  fois  la  même 
chofe , où  le  nom  de  celui  que  l’Affranchi 
élit  pour  fon  Procureur , par  exemple,  Cleon, 
revient  toûjours  dans  le  même  ordre  : ces 
petits  Garçons,  dis-je,  attentifs  à la  même, 
cheute  & au  mot  de  Cleon  , y font  tellement 
préparez,  qu’ils  ne  manquent  point  à cha- 
que fois  de  le  repéter  avant  l’Hùiffier.  D’un 
autre  côté  auffi  de  n’obferver  aucun  nom- 
bre , la  chofe  feroit  vague  Sc  n’ aurait  point 
de  fin;  or  eft-il  Qu’il  faut' que  la  Diétion 
foit  finie  Sc  ait  des  bornes',  mais  non  pas 
comme  les  vers;  attendu  que  n’étant  point 
finie,  ..il  n’y  aurait  rien  de.fi  desagréable , 

ni  * 
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ni  même  fi  confus  & fi  difficile  à com- 
prendre. 

Et  de  vrai  toutes  chofes  veulent  être  ren- 
fermées dans  quelque  nombre  ; or  le  nom- 
bre que  demande  la  Profe  lui  eft  particulier 
qui  s’appelle  Ritbmos;  & les  Vers  font  com- 
me des  portions  & des  parties  qu’on  en  a 
coupées.  Ainfi  donc  il  faudra  toujours  que 
la  Profe-  foit  nombreufe,  mais  non  pas  me- 
furée  comme  les  Vers;  puis  que  cela  pafl'e- 
roit  pour  un  Poëme;  & nombreufe  enco- 
re de  forte  que  ce  nombre  ne  foit  pas  fi 
exaétement  obfervé  ; mais  feulement  eu 
quelque  façon , & fans  y apporter  trop  de 
fcrupule. 

Les  Espèces  du  Nombre. 

OU  an  t aux  Nombres,  ils  font  de  plu- 
fieurs  fortes. 

Premièrement  il  y a.  Y Héroïque  , qui  eft  " 
grand,  plein  de  fon,  ôc  qui  veut  être  har- 
monieux. 

En  fécond  lieu  nous  avons  Y ïambe  , qui 
eft  comme  on  parle  d'ordinaire  ; d’où  vient 
auffi  qu’en  parlant  on  fait  fouvent  des  vers 
Iambiques;  or  celui-ci  n’eft  point  du  tout 
tropre  à la  belle  Profe  , à caufe  qu’il  eft 
)as;  & que  la  Profe  , pour  être  belle  , a 
jefoin  de  quelque  chofe  qui  lui  donne  de  - 
à majesté  & la  releve. 

A l’égard  du  Trochée,  il  n’eft  bon  que  - 
pour  la  Danfe  ce  que  font  allez  voir  les 
vers  Tetrametres  qui  en  font  compofez;  car 
il  n’y  a point  de  nombre  plus  fautillant  ni 
plus  enjoué  que  celui-là. 

Il  reste  le  P&an  dont , depuis  Trafima 
on  a feulement  commencé  à fe  fer- 

vir, . 
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vir,  & pourtant  de  forte  que  ceux  qui  s'civ 
fervoient  alors  euflent  cté  bien  empêchez  de-' 
dire  ce  que  c’étoit.  Pour  favoir  donc  au  vrai 
ce  que  c’eft,  LeP&an eft  un  troifième  nom- 
bre qui  fuit  immédiatement  les  deux  pre- 
miers que  nous  venons  de  remarquer  ; at- 
tendu que  la  * proportion  qui  fe  trouve  en 
lui,  eft  de  trois  à deux;  au  lieu  que  celle 
des  autres,  par  exemple  de  l’ Héroïque, qui 
comprend  le  Spondée  & le  Daétyle  , n’eft 
jamais  que  d’un  à un;  Et  celle  de  Y ïambe  & 
du  Trochée , qui  font  la  même  chofe  en  va- 
leur, n’eft  que  de  deux  à un  feulement.  De 

ma- 

* Proportion  veut  dire  ici  le  rapport  des/tems  qui 
fe  trouve  dans  chaque  Nombre.  Par  le  rnot  de 
Tems,  il  faut  enteudre  la  lyllabe  brève;  deux  brèves 
au  refie  valent  une  longue.  Aristote  donc  en  cet 
endroit  remarque  trois  fortes  de  proportions  dans 
les  Nombres.  La  première  du  Pæan , qui  eft  de  trois 
à deux  ; puis  que  tout  Paan  eft  compofé  d’une  lon- 
gue 8c  de  trois  brèves,  ce  que  Cicéron  nomme 
T{atio  fesquiplex , ou i Jesqui  altéra , proportion  du  dou- 
• ble  8c  demi.  La  leconde  eft  du  nombre  Héroïque , 
qui  eft  d’un  à un  Amplement , que  C ï c e r o n ap* 
pelle  Par  ad  Par,  c’eft-à-dire  où  il  y a autant  d’un 
côté  que  d’autre;  Toit  que  la  chofe  foit  telle  en  effet 
comme  dans  le  Spondée , ou  le  rapport  eft  d’une  lon- 
gue à un  autre  longue;  ou  Amplement  par  équiva- 
lence , comme  dans  le  Daily  te  , où  le  rapporr  eft 
d’une  longue  à deux  brèves.  La  troifième  propor- 
tion qui  eft  de  deux  à un , que  Cicéron  appelle 
Duplex,  eft  celle  qui  oppofe  une  longue  à une  or c- 
ve,  ainfi  qu’il  arrive  dans  P ïambe  8c  dans  le  Trochée. 
Voyez  Cicéron  là-deflùs  dans  fon  Livre  de  Orat. 
ad  Erut.  T ouchant  ce  qu ’Mristote  dit  vers  la  fin  de 
la  Page  préccdenre , le  Trochée  n'ejl  bon  que 
pour  laDanfe ; le  Grec  porte  Ko^S’àKix.dmpoi , ce  mot 
vient  de  kprdax,  qui  étoit  une  lorte  de  Danfelafcive 
8c  pleine  d’agitation , à quoi  étoit  fort  propre  le 
Trochée Tout  ceci  après  tout  n’â  rien  de  commun 
avec  nôtre  Langue,  qui  n’a  d’autre  Juge  pour  lé 
nombre  que  l’oreille,  ôc  qui  ne  s’arrête  point  ù 
mefurer  les  fyllabcs  comme  font  les  Grecs  8c  lè» 
Latins. 
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manière  qu’il  ne  peut  plus  rester  que  la  pro- 
portion du  double  8c  demi;  6c  cette  propor- 
tion eft  proprement  ce  que  nous  appelions 
Pian. 

Tous  les  antres  Nombres  donc  font  à re- 
jetter,  tant  pour  les  raifons  qui  ont  été  di- 
tes, que  parce  qu’ils  -ne  font  propres  que 
pour  les  Vers.  Et  ainfi  l’on  doit  feulement 
retenir  le  Pian ; à caufe  que  , de  tous  les 
nombres  dont  il  a été  fait  mention,  c’eft  le 
feul  qui  s’accommode  le  moins  avec  les 
Vers  , 8c  même  qui  n’y  puifie  pas  entrer  : 
tellement  que  de  S’en  fervir  c’eft  le  vrai 
moyen  de  cacher  fon  artifice  8c  de  faire 
croire  que  ce  qu’on  dit  n’a  point  été  préparé. 

Or  il  faut  favoir  que  préfentement  on  ne 
fe  fertque  d’une  forte  de  Pian,,  8c  encore 
cft-ce  pour  le  commencement  de  la  Pério- 
de ; mais  ce  n’eft  pas  a fiez , parce  qu’il  ne 
faut  pas  que  la  fin  refTemble  au  commence- 
ment. Si  bien  qu’il  doit  y avoir  deux  fortes 
de  Pian  , 8c  tous  deux  oppofez  ; Le  pre- 
mier, pour  mettre  toujours  au  commence- 
ment de  la  période,  8c  comme  on  s’en  fert 
aujourd'hui;  dont  la  première  fera  longue , 
8c  les  trois  dernieres  brèves,  tels  que  font 
les  fuivans  : 

AaAaym;  fin  Avxiar,  &C. 

C’eft-à-dire , 

Car  foit  que  de  Delos  , oh  tu  fris  ta 
naijfance , 

•Soit  que  de  Lycien  le  nom  te  foit  plus  cher. 

Xpv<r(«x.iu*  suent  irx7  &C. 

. >•  • a*  • » W*  ‘ • 

C’eft-à-dire , 

Et  toi , brillant  Phœbus , avec  tes  che- 
veux d'or, 

_ Race  de  Jupiter.  L’au- 
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L’autre  au  contraire  aura  les  trois  premiè- 
res brèves,  & la  derniere  longue  , comme 
il  fe  peut  voir  dans  cet  autre  vers-ici , 


Mét«  S'e  ’ya.v  viïecTcc  t’  ÙKteaii  »J|« 


C'eft-à-dire , 

La  nuit  venant  apres  cacha  la  Terre  u* 
l’Onde. 


Et  c’eft  celui  qui  doit  terminer  la  période  & 
être  mis  à la  fin;  car  comme  la  (yllabe  brè- 
ve eft  imparfaite  d'elle-même  & finit  trop 
court,  cela  feroit  que  le  Discours  paroîtroit 
estropié  : Ainfi  pour  bien  faire  il  faudra  tou- 
jours que  la  période  foit  coupée  par  une 
longue,  afin  qu'on  ne  foit  point  en  doute 
<jue  c’eft-là  qu’elle  finit  ; & cela  fans  avoir 
egard  ni  à la  ponctuation , ni  à l’ordre  ob- 
fervé  dans  1 écriture;  mais  Amplement  à la 
cadence  & au  nombre. 

IL  a donc  été  montré, non  feulement  Que 
la  Diction  doit  s’accommoder  à l’oreille 
& n’être  pas  privée  de  nombre;  mais  enco- 
re il  a été  remarqué  en  particulier  Quels 
font  les  pieds  qui  la  doivent  rendre  nom- 
breufe  , & même  de  quelle  façon  il  faut 
que  ces  pieds-là  foient  dispofez,  & quelle  eft 
leur  vraie  place. 


CHA-  • 
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CHAPITRE  IX. 

Qu'il  y a deux  fortes  cT  Elocution. 

L y a deux  fortes  d’Elocution., 
car  il  faut  de  neceffité , Ou  que 
la  Diétion  ne  s’arrête  point  8c 
qu’elle  foit  une  par  fa  liaii'on  con- 
tinuelle ; comme  les  Anaboles  & 
ces  longues  traînées  des  Poètes  Dithyram- 
biques; Ou  bien  il  faut  quelle  foit  renfer- 
mée dans  de  certaines  bornes , 8c  femblablc 
aux  Antistrophes  des  vieux  Poètes. 

Quant  à.  la  première,  elle  eft  ancienne, 
8c  meme  nous  voyons  qu 'Hérodote  s’en  eft 
fervi  ; car  c'eft  dinli  qu’il  commence  fon 
Histoire  : Ceci  eft  l’Expofition  de  l'Histoire 
.compofée  par  * Hérodote  de  Thuvium, 
t rc.  Et  de  vrai  il  fe  trouve  qu’ autrefois  il 
n’y  avoit  autre  Diétion  en  ufage , que  celle- 
là:  maintenant  elle  eft  abandonnée  8c  peu 
de  gens  la  goûtent. 

Au  reste  j’appelle  Diétion  continuée  celle 
qui  ne  finit  point  d’ elle-même  , fi  ce  n’eft 
•que  la  matière  qu’on  traite  vienne  à finira 
or  eft-il  qu’il  n’y  a rien  de  fi  desagréable  ni 
de  fi  laffant , à caufe  qu’on  n’y  voit  point  de 
fin;  car  les  hommes  ont  cela,  Qu’en  toutes 

cho- 

* Demetrius  allure  qu’il  e'toit  à' Hthcarnajfe , mais 
Plutarque  refout  cette  difficulté  dans  fou  Liv.  de 
l'Exil,  où  il  dit,  Que  véritablement  Hérodote  étok 
natif  à' Halicamajfe , mais  depuis  qu’il  quitta  ce  Lieu 
.avec  les  autres  habitans  poux  allex  demcuiex  à Tiiu- 
rium. 
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chofes  ils  veulent  voir  une  fin  : d’où  vient 
que  ceux  qui  courent  pour  le  prix,  lors  qu’ils 
arrivent  aux  Tournans  & perdent  le  but  de 
vûë,  femblent  comme  hors  d’haleine  & 
manquer  de  forces  tout  à coup  : ce  qu’ils 
n’eprouvoient  pas  auparavant  , lors  qu’ils 
voyoient  le  but.  Telle  eft  donc  la  Didion 
continuée  & qui  ne  s’arrête  point. 

L'Elocution  bornée  au  contraire  eft  celle 
qui  confiste  .en  périodes.  J’appelle  Période 
toàte  Didion  qui  de  foi  a un  commence- 
ment & une  fin;  & de  plus  qui  eft  de  gran- 
deur à être  vûë  tout  d’un  coup  fans  donner 
de  peine  à l’esprit.  Or  telle  forte  de  Dic- 
tion non  feulement  eft  agréable,  mais  enco- 
re aifée  à comprendre.  Elle  eft  agréable  , 
Fans  doute;  puis  qu’étant  finie  comme  nous 
la  fuppofons , elle  fe  trouve  tout  au  contrai- 
re de  l'autre  qui  n’eft  ennuyeufe  que  parce 
qu’elle  ne  finit  point;  joint  quel’Audrteur 
alors  croit  fans  cefle  remporter  quelque  cho- 
fe  de  ce  qui  fe  dit,  à caufe  que  telles  pé- 
riodes contiennent  toujours  je  ne  fai  quoi 
de  fini  & un  Fens  achevé  ; au  lieu  que 
.d’écouter  un  discours  fans  esperance  d’y 
voir  de  fin  & fans  que  jamais  rien  s’achè- 
ve pour  le  fens;  c’-eft  une  chofe  très-des- 
agréable. Telle  forte  de  Didion  encore  fe- 
ra facile  à comprendre , pour  être  aifée  à 
retenir;  parce  qu’il  n’y  a point  de  Période 
.qui  n’ait  du  nombre , & que  le  nombre 
eft  la  chofe  du  monde  qui  fe  retient  le 
mieux  : Et  de  fait  c’eft  la  raifon  pourquoi 
on  fe  fouvient  bien  plùtôt  des  Vers  que 
de  la  Profe,  à caufe  que  dans  les  Vers  le 
nombre  eft  fi  exad , que  même  c’eft  ce 
qui  fert  à les  mefurer.  Au  refte  il  faudra  toû- 
jours  bien  prendre  garde  que  la  Période  fe 

trouve 
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louve  finie  auffi  bien  pour  le  fens,que  pour  de , crpcn- 
le  nombre;  8c  ne  pas  faire  comme  Sophocle  11  cft 
dans  fes  Vers,  qui  interrompt  un  fens  tout- 
à-coup  8c  très-mal  à propos,  ce  qui  fe  voit, 
dans  le  fuivant: 


C'eft  cette  Calydon , Terre  au  Pcloponnefe. 

■Car  enfin  telle  oceafion  pourroit  fe  rencon- 
trer, où,  pour  avoir  ainii  coupé  fa  Période 
mal-à-propos,  il  s’en  tireroit  un  fens  tout 
contraire  à celui  de  l’Auteur,  comme  dans 
le  Vers  que  nous  venons  de  citer,  qui  don- 
ne lieu  de  prendre  Calydon  pour  une  Ville 
du  Pcloponnefe  , bien  que  ce  loit  une  Ville 
d Ætolie. 


1 


I, 

I 


De  la  Période. 


P Ou  a ce  qui  eft  de  la  Période,  il  s’en 
trouve  de  deux  fortes , l’une  Compofée  de 
membres , 8c  l’autre  Qui  n'en  a point  0“  qui 
ejl  fimple. 

La  Période  compofée  de  Membres  peut  être 
définie  Vne  forte  d' Elocution  achevée  ; parfai- 
te pour  le  fens ; qui  a des  parties  distinguées , 
Cr  qui  eft  facile  a prononcer  tout  d'une  halei- 
ne ; Facile, dis-je,  à prononcer,  non  pas  à 
caufe  de  fes  parties , ni  parce  qu’elle  ell  di- 
vifée  comme  pourroit  être  la  Période  vi- 
cieufe  dont  nous  parlions  incontinent;  mais 
à la  prendre  entière  8c  dans  toute  l'on 
étendue. 

Le  Membre  eft  une  des  parties  de  la  Pé- 
riode. 

J’appelle  Période  fimple  celle  qui  n’eft  que 
d’un  membre. 

Quant  à la  juste  mefure  des  Périodes  8c 
de  leurs  Membres , il  ne  faut  pas  ni  Qu’el- 
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les  foient  trop  courtes , ni  auffi  Qu’elles 
foient  trop  longues  ; car  d’un  côté  d’être 
■ trop  courtes , c’eft  une  chofe  qui  embarras- 
fe  l’Auditeur  de  qui  l’arrête  à chaque  pas-; 
parce  que,  comme  il  S’attend  d’aller  plus 
loin  , 6c  trouver  celte  longueur  qu’il  s’eft 
figurée  ; fi  le  contraire  arrive  & que  l’Ora- 
teur celle , pour  lors  il  recule  en  arriéré , de 
la  même  façon  qu’il  feroit  fi  une  pierre  s’é- 
toit  rencontrée  en  fon  chemin  contre  la- 
quelle il  fe  fût  heurté.  D’un  autre  côté  aufli 
d’être  trop  longue,  c’eft  une  chofe  lafiànte 
& qui  fait  demeurer  derrière  ; car  il  en 
prend  ici  comme  à la  promenade  quand  on 
eft  de  compagnie , où  ceux  qui  veulent  pas- 
fer  outre  , abandonnent  les  autres  qui  les 
laifiént  aller. 

De  même  en  eft-il  des  Périodes  lors  quel- 
les font  trop  longues , qu’on  prend  plûtôt 
pour  un  discours  entier  que  pour  une  Am- 
ple Période;  outre  qu’il  n’y  a rien  qui  rcs- 
iemble  mieux  à ces  longues  6c  ennuyeufes 
Anabcles , dont  nous  avons  déjà  parlé  ; fi 
bien  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  a fie  élent  une 
pareille  longueur , on  pourroit  ufer  de  la 
même  raillerie  dont  fe  fervit  Dtmocr'ite  de 
Ch  10 s contre  Melanippide , qui, au  lieud’^w- 
tt  strophes , a voit  fait  de  ces  longues  Anabcles 
ou  Prolongues  traîner  des  Poètes  Dithyram- 
biques. Cette  Raillerie  au  reste  eft  fondée 
fur  deux  Vers  fententieux  d ’HeJiode  , où  il 
change  peu  de  chofe.  Les  vers  d 'Hefiode 
,'font. 

Celui-là  fe  fait  mal,  qui  fait  du  mal  aux  autres ; 

Mais  tout  mauvais  confeil  cjl  bien  pis  pot*'  l’auteur. 

iEt  lui,  par  la  raillerie,  les  détourne  ainfi, 

Glu:-là  fe  fait  mal,  qui  fait  du  ruai  aux  autres  J 

Mais  tou;  Prolouguc  long  efl  b’en  pis  pour  C^Autetsr, 

Or 
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X)r  ce  que  nous  venons  de  dire  contre 
ceux  qui  font  de  trop  longues  Périodes,  peut 
• être  dit  encore  des  autres  qui  leur  donnent 
de  trop  longs  Membres. 

Pour  les  Périodes  qui  ont  les  membres 
trop  courts,  c’eft  encore  pis;  car  même  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  Périodes; 
parce  que  la  chofe  pafle  fi  vite  8c  avec  tant 
ide  précipitation  , que  l’Auditeur  n’a  pas  le 
loilir  de  fe  reconnoitre. 

L'Elocution  ou  la  Période  compofée  de  pla- 
ceurs membres  eft  de  plus  d’une  forte  ; car  il 
y en  a Une  qui  fe  contente  de  les  avoir  dis- 
tinguez entr’eux,  8c  fans  oppofition:  8c Une 
autre  au  contraire  qui  les  oppofe. 

Celle  qui  ne  les  oppofe  point  eft  comme 
qui  diroit, 

Pour  moi , j'ai  fouvent  admiré  en  moi-mi- 
me ex  Ceux  qui  ont  été  caufe  que  ces  gran- 
des CX  illustres  Ajfemblées  ont  commencé  ; es3 
Ceux  qui  ont  été  les  Instituteurs  de  ces  Jeux 
CX  de  ces  Exercices  célébrés. 

Celle  qui  fe  fait  avec  oppofition , eft 
lors  que  dans  l’un  8c  dans  l’autre  membre  un 
contraire  eft  oppofe  à fon  contraire  ; ou 
qu’une  même  chofe  eft  jointe  à deux  con- 
traires à la  fois;  comme  qui  diroit, 

Ils  ont  également  profité  aux  uns , ex  aux 
autres  ; ex  à Ceux  qui  font  demeurez. , CX  à 
Ceux  qui  les  ont  fuivis.  A ceux  qui  les  ont 
fuivis  ; puis  qu'ils  leur  ont  fait  aquerir  plus 
de  bien  qu'ils  ri  avaient  chez,  eux  : Aux  au- 
tres qui  font  demeurez  ; parce  qu'ils  leur  ont 
laijfe  fuffifamment  dequoi  vivre  à leur  aife 
dans  leurs  familles. 

Ici  on  voit  de  l’oppofition  dans  tous  ces 
membres  , en  ce  que  Demeurer  cil  contraire 
Si  - * 
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"a  Suivre ; 6c  Suffifamment  à Plus.  Et  tout 'de 
•même  dans  ce  qui  fuit  après: 

De  forte  qu’ils  ont  pleinement  fatisfait  k 
tous  , e?  à Ceux  qui  ne  fongeoient  qu'à 
amaffer,csr  a Ceux  qui  vouloient  jouir  de  ce 
qu'ils  avaient. 

Car  dans  ces  deux  membres  l’on  voit  en- 
core de  la  contrariété  , en  ce  que  ces  deux 
mots  Amajfer  6c  fouir  font  oppofez.  V oid 
quelques  exemples  encore  femblables  : 

Souvent  il  arrive  en  de  telles  rencontres 
Que  les  plus  Avifez  font  les  plus  malheu- 
reux , z?  Que  des  Etourdis  reüfftffent. 

T)' abord  ils  fe  maintinrent  dans  leur  Pais 
par  leur  valeur  qui  efi  la  gloire  des  Braves , 
xy peu  de  tems  apres  ils  fe  firent  Maîtres  de 
la  Mer. 

'Et  tout  de  même  celui-ci , lors  qu’il 
.«ft  parlé  de  la  pui (Tance  de  X e r x e'  s , 

Mais  ce  qui  efi  étonnant , ce  fi  qu'il  fit 
. voile  fur  terre , c?  fit  marcher  a pied  fecjes 
troupes  fur  la  Mer  ; de  fes  Vaijfeaux  cou- 
. vrant  tout  Z’Hellespon , çz  perçant  le  Mqr.t 
Athos. 

De  même  en  eft-il  encore  des  exem- 
ples-qui  fuivent  : 

Quelle  apparence , Mejfieurs , que  des  gens 
que  la  Nature  a fait  Citoyens  de  la  même 
Ville,  en  f oient  chaffez par  la  Loi ? 

Car  les  uns  font  péris  tniférablement , z? 
les  autres  ne  fe  font  fauvez  qu'avec  honte. 

N’cfi-ce  pas  une  . chofe  honteufe  que  dans 
. Je  particulier  nous  nous  fervions  des  Barba- 
res pour  Esclaves  ? CT  que  dans  le  general 
flous  voiyons  un  grand  nombre  de  nos  Alliez, 
/qui  font  Grecs  comme  nous,  être  faits  Es- 
./slaves  de  ces  mêmes  Barbares  ? 
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Ou  ils  les  auront  vivans  , ou  ils  ne  les  ' 
abandonneront  que  tnor'ts. 

Oa  encore  comme  il  fut  dit  en  plein 
Barreau  contre  Pitolaüs  & Lycophron ; 

Ces  gens-ici , quand  ils  étoient  chez,  eux  t 
vont  vendoient  ; ts"  depuis  qu  ils  font  ve- 
nus chez,  nous , ils  fe  font  laijfez.  acheter. 

Tous  ces  exemples-là  donc  font  voir  ce- 
que"  nous  avons  dit  touchant  l’oppofition. 

Au  reste  telle  maniéré  d'Elocution  eft  agréa- 
ble en  ce  point , que  conïmè  les  Contraires 
font  très-connus  d’eux-mêmes , on  les  con- 
noit  encore  bien  davantage  quand  ils  font' 
approchez  & qu’on  les  oppofe  : Joint  qu’a- 
lorJ  il  fe  remarque  je  ne  fai  quelle  apparence' 
de  Syllogisme  dans  ce  qui  fe  dit,  avec  d’au- 
tant plus  de  fondement , que  1 'Elenque , qub 
eft  cette  espèce  de  Syllogisme  dont  on  fe 
fert  pour  réfuter  , met  toute  fon  adreiïe  à- 
ramifier  dans  fa  conséquence  les  chofes  oùù 
il  fe  trouve  de  l’oppofition  & qui  font  con- 
traires. L’Oppofition  donc  ou  l’Antithefe- 
eft  proprement  ce.  que  nous  venons  de  dire,  • 

Q-U  an  t'  aux' autres  maniérés  de  figurer’ 
les  Périodes , le  tout  confiste , Ou  a fai- 
re que  la  Période  foit  compofée  de  mem- 
bres égaux  , ce  qui  s’appelle  Parifofe  : Ou» 
bien  par  le  moyen  de  la  Paromxofe , de  faire 
que  les  extremitez  de  chaque  membre  fé 
refiemblent  pour  la  terminaifon.  Or  ceci 
arrive  en  deux  façons,  car  il  faut  de  necelïi-- 
té  ou  que  cette  Refiemblance  fç  rencontre 
au  commencement  de  chaque  membre,  ou’ 
feulement  à la  fin;  Si  c’eft  au  commence- 
ment, toujours  il  faudra  que  les  mots  en- 
tiers fe  refiemblent;  & Si  c’eft  à la  fin,  ce' 
fera  allez  que  la  refTembknce  fe  trouve  dan* 
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les  demi cres  fyllabes  ; ou  qu’un  Nom  foit 
mis  en  divers  Cas,  ou  que  le  même  mot 
foit  répété. 

* Un  exemple  donc  de  cette  refïemblan- 
ce,  qui  fe  doit  faire  au  commencement,  eft 
comme  qui  diroit  en  parlant  d’un  Avare 
friand , 

On  doit  Le  coût  lui  ôta  le  goût  des  viandes. 

fa  voir  que  f Pour  la  fin  c’eft  une  chofe  qui  eft  claire 
ces  ma-  d’elle-même. 

figurer  la  ^ l’égarcl  d’un  même  Nom  répété  en  di- 
Periode  vers  cas,  c’eft  comme  fi  l’on  difoit, 
fout  par-  ^ Les  Charges  les  plus  belles  ne  [ont  pas  ■ 
ticulicres  fans  de  grandes  charges . 

aux  Grecs  t t_ 

St  aux  La'  Un 

tins.  . 

* Quoi  que  la  plûpârt  des  manière*  figurées  qui 
finiflent  ce  Chapitre  foient  ridicules  en  nôtre  Lan- 
gue , je  n’ai  pas  laifle  de  vouloir  faire  entendre  mon 
Auteur.  Le  premier  exemple  donc  que  j’ai  apporté 
eft  pour  répondre  à celui  d’AmsTOTE,  ctjfir- 
t «.'çyi  iretf  etùrS  , ce  que  le  Latin  explique 
iifTez  heureufement , auffi  bien  que  l’autre  exemple 
ui  le  fuit , .Agrum  accepit  agrum  al  ipfo  , ce  qui  veut 
ire  en  François  pour  le  (ens  , Il  eut  de  lui  une  mé- 
f hante  terre.  Dans  le  fécond  exemple , qui  eft  pris 
d’Ho.MERE,il  y a JUytnl  r twihotm,  Scc.  ce  qui 
«ft  rendu  ainfi  dans  le  Latiii , Plsuati  donis  pratique 
trt  fuerunt.  „ On  ne  les  contenta  pas  feulement  de 
,,  paroles, mais  encore  on  les  renvoya  avec  des  pre- 
* „ fens.  „ 

t Je  me  (iris  (èrvi  de  cette  exprefïïon  pour  fauter 
deux  autres  Exemples  qui  font  dans  le  texte , à cau- 
fe  que , quand  j’aurois  pû  les  imiter  parfaitement , 
c’eut  été  rimer  en  Profe,cc  qui  chez  nous  eft  infup- 
portable.  Au  premier  Exemple  il  y a test  tfétomv  » , 
&c.  ce  qui  veut  dire , On  ne  croyoit  pas  que  vérita- 
blement il  en  fût  le  Pere,  mais  bien  que  fans  lui  ja- 
mais l'Enfant  n'eut  été  au  monde.  L’autre  Exemple 
eft  tel,  «r  tr\He<Ui  qponioi  Scc.  dont  le  (ens  eft, 
Ils  avaient  ajjez.  de  chagrin , mais  peu  dP espérance. 

t Cet  Exemple  tient  la  place  de  celui  qu’apporte- 
Aristote,  Le  voici  ft  ,£ec. 

Tu 


„ J 
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Ün  exemple  d’un  même  mot  répété  ell 
de  dire , 

Pour  toi , tandis  que  ce  pauvre  homme  a 
été  vivant , tu  en  as  toujours  dit  du  mafa 
cr  maintenant  qu'il  ejl  mort , tu  ne  laijfes 
püs  encore  d‘en  écrire  du  mal. 

Enfin  un  exemple  de  reflemblance  pour 
la  derniere  fyllabe,  cft  comme  de  dire, 

Et  que  te  feroit-il  arrivé  de  fâcheux  ,pour' 
avoir  vît  un  pareffeux  ? 

Après  tout  rien  n’empêche  qu’une  me-' 
me  Période  ne  puiflfe  avoir  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , & qu’il  ne  s’y  rencontre  à 
la  fois  & Antithefe , tk  Egalité  de  membres  - 
& Rejfemblance  de  terminaisons.  Pour  ce  qui 
eft  du  commencement  de  chaque  Période, 
c'cft  une  matière  qui  a été  traitée  exacte- 
ment dans  nos  Livres  de  - la  Rhétorique  à 
Théo  dette.  Au  reste  il  faut  remarquer  qu’il  fe 
rencontre  des  Antithefes  faufles  auffi  bien 

3ue  de  véritables;  témoin  celle  qui  fe  voit 
ans  Eficharme , quand  il  dit , 

Or  tantôt  nous  étions  enfemble 
Et  tantôt  j'étois  avec  eux. 

Ta  veux  pajfer  pour  hab 7e  homme,  & qu'on  te  renie  de 
grands  honneurs  , cependant  tu  n'és  qu'un  fot  ix  un 

ëtcjuiti. 
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CHAPITRE  X. 


La  façon  de  dire  les  chofes  Spiri- 
tuel! onent. 

Pre's  avoir  parlé  de  tout  ce 
qui  regarde  l’Elocution  , 8c 
fait  favoir  ce  qu’on  doit  ob- 
ferver  pour  l’oreille;  il  eft  à 
propos  maintenant  que  nous 
traitions  De  la  maniéré  de  dire 
hs  chofes  agréablement  er  avec  esprit  ; A'  la 
vérité  j’avoue  Que  pour  telle  adrefle  il  faut 
du  Genie  , ou  s’y  être  exercé  de  longue 
main  ; mais  de  le  faire  à propos  8c  d’en  don- 
ner les  moyens,  cela  n’appartient  qu’à  la 
Rhétorique, 8c  c’eft  d’elle  feule  qu’il  le  faut 
apprendre.  Examinons  cette  matière  à fonds 
8c  dans  toutes  fes  Parties. 

Pofons  pour  fondement  Q\ï  Apprendre  avec 
facilité  eft  une  chofe  qui  naturellement  plait  a 
tout  le  monde.  Cela  étant , je  dis  Que  puis 
que  les  mots  font  inftituez  pour  fignifïer 
quelque  chofe , il  s’enfuit , Que  ceux-là  fe- 
ront très-agréables  qui  porteront  une  nou- 
velle connoiftancc  a l’esprit  8c  lui  appren- 
dront ce  qu’il  ne  fa  voit  pas  ; d’où  j’infere, 
Qu’abfolument  les  mots  Etrangers  ne  peu- 
vent être  confidercz  en  cette  qualité , corn- 
ai ç n’étant  pas  allez  connus  d’eux-mêmes; 


. .J 
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Ni  encore  les  mots  Propres , puis  qu’ils  n’ap- 
prennent rien  de  nouveau.  Mais  bien  la; 
Métaphore  aura  cet  avantage  8c  produira  l’ef- 
fet que  nous  difons.  Et  de  vrai  qu’un  hom- 
me , en  parlant  de  la  Vieillcfle  , l’appelle 
par  métaphore  de  la  Paille-,  il  efl  certain  que 
ce  mot  alors  nous  apprend  je  ne  fai  quoique 
nous  ne  favions  pas  ; nous  faifant  connoitre 
ces  deux  choies-  par  leur  genre  8c  par  ce 
qu’elles  ont  de  commun  ; attendu  que  le 
mot  de  Paille  8c  celui  de  Vieillejfe  difcnt  toits 
deux-une  chofe  dont  la  fleur  eft  pafléc  8c  qui 
n’a  plus  cette  beauté  ni  cette  vigueur  qu’eife 
avoir  auparavant. 

Les  Images  ou  Comparaisons  des  Poëtes 
font  aüffi  de  ce  nombre  8c  font  le  même  ef- 
fet; puis  qu’une  Comparaifon  employée  à 
propos  a beaucoup  de  grâce , 8c  paroit  très— 
îpirituelle;  car,  comme  il  a déjà  été  rem ar* 
que , toute  Comparaifon  de  foi  eft  une  Mé- 
taphore, n’en  étant  differente  que  par  ce  je 
ne  fai  quoi  qu’on  ajoute  qui  la  met  dans  le 
caraétère  d’une  Comparaifon  ; 8c  c’eft  pour-  - 
quoi  même  elle  n’en  eft  pas  fi  agréable  , à 
caufe  quelle  fait  attendre  plus  long-temps; 
joint  quelle  a encore  ce  défaut,  de  ne  dire  * 
jamais  d’une  chofe,  Ce  quelle  eft,  mais  à 
quoi  elle  reffemble  ; qui  n’eft  point  du  tout 
ce  que  notre  esprit  cherche,  ni  ce  qu’il  veut 
favoir. 

Toute  Diélion  donc  8c  tout  Enthymême 
auront  l’agrément  que  nous  venons  de  dire  » 
qui  portant  une  nouvelle  connoiflance  à 
l’esprit  feront  compris  d’abord.  D’où  il  s’en- 
fuit Que  jamais  on  ne  pourra  faire  état , ni 
d’aucun  de  ces  Enthymcmes  fuperficiels , 
c’eft-à-dire  , connus  de  tout  le  monde  8c 
qu’il  ne  faut  point  chercher  pour  trouver; 
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ni  de  tous,  ceux  encore  qui  étant  achevez  de 
prononcer  ne  feront  point  entendus:  Mais 
au  contraire  on  prendra  grand  plaifir  à ceux , 
qui  n’auront  pas  plûtôt  été  prononcez , que 
fans  que  l’esprit  alors  foit  retardé  en  rien , ou 
fort  peu , en  même  tems  on  comprendra  ce 
que  c’eft;  quoi  que  ce  fût  une  connoiiïan- 
ce  qu’on  n’eut  pas  auparavant:  car  de  cette 
façon  il  femble  qu’on  apprenne  quelque 
chofe , au  lieu  qu’avec  les  autres  cela  n’arri-  - 
ve  point. 

Pour  ce  qui  regarde  donc  purement  la 
Pen/êe  & le  fens  dans  les  Enthymcmes , ce 
que  nous  venons  de  dire  eft  ce  qui  agrée  & 
qui  les  fait  estimer  par  deilus  les  autres^ 
Quant  à la  grâce  de  leur  ExpreJJim , elle  dé- 
pend de  trois  points. 

Premièrement  de  la  ligure,  s’il  s’y  trouve 
de  l’Antithefe , par  exemple , 

x Et  ce  qui  était  une  Paix  pour  tous  les  au- 
tres , ceux-ci  le  regardoint  comme  une  plus 
belle  occafion  de  leur  faire  la  Guerre  eft  par- 
ticulier. 

En  cet  exemple  l’on  voit  que  le  mot  de 
Paix  eft  oppofé  à celui  de  Guerre. 

En  fécond  lieu  cette  grâce  fe  rencon- 
trera dans  les.  mots;  s’ils  font  mis  avec  Méta- 
phore ; pourvu  que  telle  Métaphore  ne  foit 
ni  tirée  de  loin , puis  que  d’abord  il  feroit 
difficile  de  l’entendre  ; ni  auffi  trop  connue 
fe  trop  commune,  à caufe  quelle  ne  tou- 
cheroit  point. . 

Enfin  il  s’y  remarquera  de  la  grâce,  fi  la 
diétion  eft  Energique  & met  la  chofe  devant 
les  yeux  ; car  enfin  tout  ce  qui  eft  reprefen- 
îé  dans  l’aétion  , fe  fait  beaucoup  mieux 
voir  & toucher  bien  davantage  que  ce  qui 
n’agit  pas  encore. . 


Afin. 
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JT  Fin  donc  qu’il  paroi  (Te  de  l’esprit  dans 
ce  qu’on  dit , ces  trois  chofes  font  à 
rechercher  , la  Métaphore  , /’  Antïthefe  8c 
l'Energie  , autrement  la  Peinture.  Mais 
parce  qu’il  y a quatre  fortes  de  Métaphores , 
il  fera  bon  de  choifir  celles  qui  auront  de 
l’analogie;  comme  étant  les  plus  estimées 
8c  les  plus  belles.  De  cette  qualité  cft  cel- 
le de  PericFes  quand  il  ditr 

Que  tant  de  brave  Jeuneffe  périe  à la 
derniere  bataille , étoit  une  perte  fi  confi- 
derable  pour  l'Etat  ? qu'on  pouvoit  ajfûrer 
Que  F Année  rien  feroit  pas  une  plus  gran- 
de fi  on  lui  otoit  le  Pr'mtems. 

Ou  encore  comme  ce  que  dit  Lepti- 
née  en  faveur  des  Lacedemoniens  , afin  de 
faire  conferver  leur  Ville,  . 

Qu'il  ne  faloit  pas  permettre  qu'on  fit 
ce  tort-là  à la  G rece  de  lui  arracher  un 
eeuil. 

Ou  bien  de  la  façon' que  fit  Cephifo-  ■ 
dote  à Chares  , voyant  qu’à  toute  force  il 
vouloit  rendre  compte  aux  Athéniens  de 
fon  administration  , quoi  que  la  guerre 
d 'Olynthe  durât  encore  ; car  ne  pouvant 
fouffrir  cette  injustice , il  lui  dit  avec  in- 
dignation , 

Qu'il  le  faifoit  beau  voir  en  l'état  qu'é- 
t oient  les  affaires , * zsr  tenant  le  peuple  com- 
me  dans  un  four , de  vouloir  rendre  compte. 

S 6 Ou  ' 

* La  beauté  de  cette  métaphore  confifte  en  ce 
point , Que  comme  ceux  qui  te  trouvent  enfermez 
dans  un  four  fe  mettent  peu  en  peine  de  tout  le  res- 
te , pourvu  feulement  qu’ils  puiflent  fbrtir  du  lieu 
où  ils  font;  ainfi  alors  en  étoit-il  du  peuple 
ms  embarrafle  dans  la  guerre  d'Olymhi , qui  appa- 
remment ne  devoit  être  guere  attentif  en  écoutant 
ce  compte  pour  ne  fonger  qu’aux  moyens  d’être 
delivre  de  cette  guerre, 
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Ou  comme  le  meme  dit  encore  quand 
il  voulut  porter  les  Athéniens  à palier  dans 
YEubée  pour  y fourrager, 

Qu'il  faloit  bien  que  le  Decret  de  Miltia-- 
de  fortit  enfin  fon  effet. 

Une  Métaphore  femblable  eft  le  mot 
d 'Iphicrate,  lors  que  les  Athéniens  conclu- 
rent la  Paix  avec  les  Epidauriens  , &:  tous 
ceux  de  la  même  côte  ; car  il  leur  dit  em 
colere , 

Qu'ils  pouvoient  bien  ferrer  leurs  armes  & 
ne ' plus  fonger  à faire  la  guerre  , puis  % 
qu'ils  s' et  oient  ôté  les  vivres  pour  leurs 
Armées. 

11  en  eft  de  meme  de  ce  que  difoit  Pitho- 
laüs  , appellant  ce,  fameux  Vaifleau  des- 
Gomme  Athéniens  nommé  Paralos  , la  Maffué  du. 
chez,  nous  Peuple. 

Be*tï\  ^-r  tout  de  même  la  Ville  de  Sestos  , le 

Pyr&. 

n'V»  dt  la.  Cette  même  analogie  auffi  fe  rencontre 
ï.rance.  dans  ce  que  dit  Pericles  lors  qu’il  confeilfo 
de  rafer  1 ' Ægine , l’appellant  la  Chaffie  dsi  Py- 
1 rée , à caufc  quelle  en  gâtoit  la  vùë  *. 

La 

* J’ai  omis  ici  deux  Exemples.  Touchant  le  prer 
mier , de  m’amufer  à rapporter  ce  que  les  autres  di- 
fenc , ce  ferait  tems  perdu  ; puis  qu’ils  ne  donnent 
que  des  conjectures  values  , 8c  qu’après  tout  ils 
' avouent  eux-mêmes  qu’ils  ne  l’entendent  point.  Le 
fécond  Exemple  eft  compris  dans  un  vers  d’^Jna- 
xandridas,  lors  qu’il  parle  de  fes  filles  comme  trop 
âgées  pour  fonger  au  mariage.  La  métaphore  eft 
fondée  fur  le  mot  , terme  analogique  • 

en  cet  endroit,  8c  qui  proprement  veut  dire  un  hom- 
mc  <ju:  je  I arjje : condamnsr  faute  de  comptiroitre  en  Jute-, 
ment.  Le  fens  donc  du  Pocte  eft , O mes  Filles  qui 
*r*~  lA,Jfc  PaJT!T  ct  beau  jour  , tors  qu'  Hymen  voue 
hû  que  vous  cotnparuJJ'uz.  afin  tCordumtr  de  vos  Nér 

«A 


‘ 
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La  même  adreffe  fe  peut  remarquer  dans  La  Tente- 
cette  raillerie  de  Polyeutie  contre  un  certain  'fyrjngftt  c- 
Speujippe  travaillé  d’ Apoplexie , qui  aimoit  à tolc  ccr" 
brouiller  l’Etat,  , ÏÏJ£ 

Qu  il  etoit  étrange  qu  un  Homme  comme  de  bois 
lui  ne. put  fe  tenir  en  repos  , lui  que  la  For-  à cinq 
tune  tenoit  arrêté  par  une  maladie  pire  que tr0u_s’y0ut 

Pentrfyrmgue.  Z‘Pou, 

Çelt  ainli  que  par  Mataphore  il  appelloit  îesCmni- 
l’ Apoplexie,  à caufe  que  cette  maladie  Ht  tonds,  par 
Pentefyringue  ont  de  commun , d’empêcher  on  Ieu* 
le  Corps  de  fe  pouvoir  remuer.  Ea  " 

Et  tout  de  meme  en  eft -il  de  ce  que  di-  iesbras,8c 
foit  Cephifodote  lors  qu’il  appelloit  les  Gale-  Jes  jambes, 
res  des  Athéniens , des  Moulins  peints  c t en-  atin  qu’ils 
jolivez  ; à raifon  que  chez  les  Athéniens  un  Ç* J*  JF*' 
Coquin  étoit  envoyé  aux  Galeres  pour  pu-  ^uct!  ' 
nition  , comme  chez  les  particuliers  un  Es- 
clave étoit  envoyé  au  Moulin  quand  il  avoit 
fait  quelque  friponnerie.  % 

Ou  .encore  comme  Æfion  parlant  de  l’ar- 
deur des  Athéniens,  à s’armer  contre  la  Sici- 
le , 8c  du  grand  nombre  d’hommes  qui 
s'embarqua  pour  y aller  , car  il  difoit 
d’eux , 

Qu'ils  avoient  répandu  leur  Ville  dans  la 
Sicile;. 

S 7 car 


t J’ai  finiré  ici  le  mot  de  Dio^ene , lors  qu’il  taxe 
d’yvtognetie  les  Athéniens , appelant  leurs  Cabarets 
A:tUa  Phiditia.  La  gentilleflè  de  cette  métaphore 
dépend  de  l’intelligence  de  Phiditia.  Ce  mot  donc 
lignifie  ces  Repas  publics  6c  fobres  des  Lacédémoniens, 
qui  étoient  d’institution  6c  fort  fréquens.  Mainte-: 
nant  il  eft  aife  de  faire  l’Analogie  , car  ce  que  rht- 
dit  lit  étoient  aux  Lucedcmonicns,  le  Cabaret  l’étoit  aux 
Athéniens  ; toute  la  différence  eft  , Que  les  Repas  à 
Sparte , appeliez  Phiditia , ont  toûjours  été  louables 
pour  la  fobtieté  , 6c- ceux  des  Athéniens  au  Cabaret- 
otoient  blâmables  pour  l’e^cçs. 
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car  tout  cela  en  effet,  6c  contient  Métapho- 
re 6c  met  la  chofe  devant  les  yeux. 

Il  en  eft  de  même  de  cet  autre  endroit , . 
En  forte  que  la  Grèce  s'écria , parce  qu’à  s’ex- 
primer ainfi,il  femble  en  quelque  façon  qu’on 
voie  la  chofe  , 6c  ii  de  plus  c’efi:  une  Méta- 
phore. 

Et  tout  de  même  encore  lors  que  Sephifo- 
dote  difoit  aux  Athéniens  , à l’occafion  de 
leurs  Affemblées  feditieufes, 

Qu'ils  prijjcnt  garde  qu autant  de  fois 
qu'ils  s' af'embleroient , ce  ne  fût  autant  de 
jours  de  batailles. 

Jfocrate  a dit  quelque  chofe  d’appro- 
chant , parlant  de  ceux  qui  couroient  avec 
tant  d’empreffement  aux  affemblées  publi- 
ques. 

Ou  bien  encore  comme  il  fe  lit  dans  l’O- 
raifon  funèbre  de  Lyfias , 

Que  la  Grece  pouvoit  bien  aller  pleurer 
fur  le  tombeau  de  ceux  qui  étoient  morts  à 
Salamie,  Ct  là  fe  faire  rafer  ; puis  que  fa 
Liberté  fe  trouvoit  enfevelie  avec  la  Valeur 
de  tant  de  braves  gens  .;  car  fi  Amplement 
il  eût  dit,  . 

Que  la  Grece  avait  fujet  de  venir  pleu- 
rer fur  ce  tombeau  , puis  que  fa  valeur  fe 
trouvoit  enfevelie  avec  tant  de  vaillant 
Hommes  ; 

Sans  doute  il  y auroit  eu  de  la  Méta- 
phore , 6c  même  c’étoit  faire  une  peinture 
6c  mettre  la  chofe  devant  les  yeux  ; mais 
d’avoir  oppofé  , comme  il  fait , la  Liberté  à 
la  Valeur  , en  cela  il  fe  trouve  une  forte 
d’Antithefe  qui  enchérit  de  beaucoup  6c  qui 
donne  à l’expreffion  toute  une  autre  grâce. 

On  pourroit  aufli  alléguer  ce  que  dit  un 
jour  Iphicrate, 

Là 
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Le  discours , Mejpeurs , que  f entreprends  , 
fe  va  ouvrir  un  chemin  au  travers  des  gran- 
des aidions  de  Charès. 

Car  ici  la  Métaphore  eft  d'autant  plus 
belle  , quelle  elt  fondée  fur  une  Analogie  ; 
joint  que  ce  mot  au  travers  fait  une  peintu- 
re & repréfente  la  chofe  comme  ü on  la 
voyoit. 

11  en  feroit  de  même  de  dire, 

Que  pour  fortir  d'un  Danger  , il  faut  ap- 
peller  au  fecours  un  antre  Danger  ; 
car  c’eft  encore  une  métaphore  qui  met  la 
chofe  devant  les  yeux. 

On  peut  auffï  rapporter  ce  qu’allégua  Ly- 
coleon  lors  qu’il  defendoit  Chabrias , 

Quoi,  MeJJieurs,  difoit-il,  ritiurez-vous - 
aucun  respeêt  pour  cette  Ligure  de  bronze  qui 
femble  maintenant  intercéder  en  fa  faveur  - 
C?  vous  demander  grâce  ? 
parce  que,  dans  le  tems  qu’il  difoit  cela , c’é-  - 
toit  une  belle  métaphore , quoi  qu’en  un  au-  - 
tre  tems  elle  n’eut  rien  valu  ; & non  feule- 
ment c’étoit  une  métaphore  , mais  encore 
une  peinture  qui  repréfentoit  la  chofe  mê- 
me. En  effet  Chabrias  étant  en  danger  de 
fa  vie , il  y avoit  de  l’esprit  à feindre , que  fa 
Statue, qui  étoit  là  préfente,  demandoit  grâce 
pour  lui,  & de  cette  chofe  fans  vie  d’en  fai- 
re une  animée. 

Et  encore  quand  parlant  de  la  même  Sta- 
tue & des  autres,  il  dit , 

Que  c’était -là  véritablement  l’Histoire 
D’Athènes , ou  Ion  apprenoit  ce  quelle  avoit 
fait  de  beau. 

Il  en  eft  de  même  de  cet  endroit  d ’ifo- 
crate , 

Ces  gens-la  s’ étudiant  tous  les  jours,  par 
toutes  fortes  de  moyens , .4  devenir  plus  bêtes 
C?  plus  Jlupides  ; „ car . 
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car  ici  le  mot  de  s Etudier  eft  mis  par  méta- 
phore, n étant  jamais  pris  qu’en  bonne  part, 
& voulant  dire  proprement,  Le  foin  qu’u- 
ne perfonne  prend  d’ajouter  aux  avantages 
quelle  a,  & de  devenir  plus  parfaite  de  jour 
en  jour. 

De  dire  encore  ; 

Que  l Entendement  de  l'Homme  ejl  un 
flambeau  que  Dieu  a allumé  dans  fon  ame 
afin  de  le  conduire , 

a (Tu  ré  ment  c’eft  une  très  -belle  Métaphore, 
en  ce  que  ces  deux  chofes-la  font  faites  pour 
éclairer. 

Un  endroit  encore  ingénieux  eft  celui-ci , 
Par  cette  Paix , Miffieurs , nous  ne  finis- 
fons  paf'la  Guerre , mais  nous  la  diferons; 
Parce  qu’ici  le  mot  de  Delai  & celui  de 
Paix , de  la  façon  qu  Ifocrate  l’entend,  font 
pris  tous  deux  pour  une  chofe  qui  regarde 
l’Avenir. 

Il  en  eft  de  même  de  dire , 

Que  les  Traitez,  de  Paix  font  des  Trophées 
plus  glorieux  pour  un  Etat  que  ceux  qu't  fe 
remportent  à la  Guerre  ; puis  que  les  Tro- 
phées d'ordinaire  ne  font  fondez,  que  fur  de 
légers  avantages  ty  quelque  petit  bonheur  ar- 
rivé dans  une  rencontre  ; au  lieu  que  les 
Traitez,  de  Paix  desarment  l'Ennemi , t?  ne 
fe  font  jamais  fans  mettre  fin  entièrement  à 
la  Guerre  ; 

car  fans  doute  la  métaphore  eft  très-juste , en 
ce  que  Traité  de  Paix  & Trophée  font  tous 
deux  des  marques  de  victoire. 

Ce  feroit  aufîi  une  belle  Métaphore  de  di- 
re, 

Que  ce  n eft  pas  une  petite  punition  aux 
Etats  de  faire  des  allions  qui  les  mettent 
en  mauvaife  réputation  ; 

car  ' 
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car  ici  le  mot  de  Punition  eft  d’autant  plus 
beau,  qu'il  lignifie  proprement , Un  certain 
dommage  qui  eft  fait  avec  justice. 

IL  a donc  été  montré  Que  tout  ce  qui 
eft  dit  avec  grâce  confiste  particulière- 
ment aux  Métaphores  qui  ont  de  l’Analo- 
gie, Et  de  plus  à repréfenter  les  chofes  com- 
me fi  on  les  avoit  devant  fes  yeux. 
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CHAPITRE  XI. 

Ce  que  c'eft  qu' Energie  & mettre  une 
choj'e  devant  les  yeux. 

L s’agit  maintenant  de  mon- 
trer , ce  que  c’eft  que  Mettre  u~ 
ne  chofe  devant  les  yeux  , & ce 

qu’il  faut  obfervcr  pour  cela. 
Je  dis  donc  Que  tout  terme  fe- 
ra Energique  & mettra  une  chofe  devant 
les  yeux  , qui  marquera  de  l’aétion.  Par 
exemple , qui  diroit  limplemcnt  de  l’hom- 
me de  bien, 

Que  c'eft  ce  Quarré  O1  ce  Cube  immobile 
qui  demeure  toujours  en  même  ajpette; 
afiurément  c’eft  ime  Métaphore , puis  que 
tous  deux  donnent  à connoître  une  chofe 
qui  eft  dans  un  état  parfait  ; cependant  il 
ne  s’y  voit  aucune  Energie,  ni  rien  qui 
marque  de  l’aétion  ; mais  au  contraire  qui 
diroit  ainfi , 

Non  pas  d'un  homme  de  mon  âge , ej  cas- 
fi  comme  je  fuis  ; mais  d’un  homme  encore 
en  fa  vigueur  er  dans  un  âge  flori  fan t; 
pour  lors  ce  ferait  marquer  de  l’aétion. 

Ce  ferait  encore  marquer  de  l’adtion  de 
dire  de  quelqu’un , 

Que  c'eft  un  vrai  Cheval  échappé;- 
Gu  bien , -ainfi  que  fait  E v r i p i d i , 

Les- 
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Les  Grecs  donc  fans  tarder  aujfi-tôt  s'élan- 
çant-, 

car  dans  le  mot  de  s'élançant  fe  trouve  8c 
aftion  8c  métaphore  tout  enfemble.. 

Ou  bien  encore  de  la  façon  qu 'Hotnere 
s’en  fert  en  plufieurs  endroits  ; car  , par  le 
moyen  de  la  Métaphore,  il  anime  toutes  les 
chofes  qui  n’ont  point  de  vie.  En  effet  don- 
ner de  l’aétion  à ce  qui  n’en  a point , a beau- 
coup de  grâce  8c  fe  fait  toujours  estimer  ; 
comme  dans  les  vers  fuivans , lors  qu' Homè- 
re repréfente  cette  lourde  pierre  de  Sifyphe 
qui  retomboit  toujours , 

il  a beau  l'élever  jusqu’au  haut  du  fommet , 
Quoi  que  dans  ce  travail  le  malheureux  fuc- 
combe , 

Ce  Rocher  impudent  en  même  tems  retom- 
be. 

Et  encore  lors  qu’il  parle  d'une  Flèche 
qu’on  tire, 

La  "Flèche  s’envola. 

Et  ailleurs  encore  parlant  d’une  autre  Flè- 
che 

Impatiente  de  frapper. 

Et  tout  de  même , lors  qu’il  dit , 

Les  Dards  fichez,  en  terre  ejr  par  tout  he- 
rijfez, 

Semblaient  ne  respirer  que  faftg  O1  que  car- 
nage. 

Ou  comme  il  dit  encore  en  un  autre  en- 
droit , 

Et  la  pique  ennemie , avide  de  fon  fang , 
Vient  k lui  de  fureur  z?  lui  perce  le  flanc. 
Caràcaufe  que  dans  ces  exemples  le  Pocte 
parle  de  toutes  ces  chofes  comme  fi  vérita- 
blement elles  étoient  animées  •,  auffi  femble- 
t-il  que  d'elles-mêmes  elles  agiffent  8c  fe  por- 
tent à quelque  aétion,  En  effet  le  mot  d 'im- 
pudent , 
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piàent,  qui  eft  attribué  à la  Pierre  ; celui 
d 'Avide  qui  eft  donné  à la  Pique  ; & tous 

les  autres  font  autant  d’aétions  qui  viennent' 
de  chofes  qui  ont  de  la  vie.  Or  le  Poëte  , 
qui  eft  adroit , a fû  à propos  s’en  fervir  par 
Métaphore,  à caufe  de  l’analogie  qui  s’y 
rencontre  : Et  de  vrai  l’on  peut  dire  que  ce 
que  la  Pierre  fait  à l’égard  de  Sifyphe , l’Im- 
pudent le  fait  à l’égard  de  celui  qu’il  cho- 
que par  fon  inipudence:  Le  même  Poè- 
te ne  manque  pas  den  faire  autant  dans  fes 
plus  belles  cômparaifons  lors  qu’il  les  ti- 
re des  chofes  inanimées,  comme  dans  ces' 
vers  ci  : * 

Iliade  13.  Ft  l*s  Flots  recourbez,  tout  blanchiffans  d'é- 
cume , 

Allaient  v revenaient  d'un  cours  impé- 
tueux. 

car  Homere  a cela  , qu’il  anime  & donne  dm 
l’aétion  à tout  ce  qu’il  décrit  ; & véritable- 
ment il  a bien  raifon  de  le  faire , puis  que 
la  Poëlie  étant  une  pure  imitation,  com- 
me elle  eft , il  n’y  a rien  de  ft  propre  à re- 
préfenter  ni  qui  imite  plus  parfaitement  que 
l’Aétion. 

Au  reste  afin  qu’une  Métaphore  foit  bon- 
ne , ainfi  qu’il  a déjà  été  remarqué  , on  la 
doit  tirer  de  chofes  proches  -,  & pourtant  qui 
ne  foient  pas  trop  connues,  mais  à peu  prés 
comme  on  fait  en  Philofophie  quand  il  s’a- 
git de  trouver  quelque  refiemblance.  Pour' 
/ ce  qui  eft  de  trouver  de  la  refiemblance  dans 
les  choies  éloignées , cela  n’appartient  qu’aux 
perfonnes  qui  ont  beaucoup  d’esprit  ; com- 
me quand  Archytas  foûtènoit , 

Qu’ il  n'y  avoit  point  dé  différence  entre  un 
Arbitre  çjx  un  Autel-,  parce  que  tous  deux 
fervent  d azile  À l’ Affligé, 

Ou 
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Ou  encore  de  dire, 

Qu'une  Ancre  de  Navire  & une  Crema- 
liere  font  la  même  chofe  pour  ï ufage  ; puis 

?ue  lune  eft  faite  pour  retenir  par  en  hautes 
autre  par  en  bas. 

Ou  bien  de  dire  en  parlant  de  Villes , 

Qu'on  les  auroit  égalées . 
car  fans  doute  c’eft  trouver  de  la  reiïem- 
blance  en  des  chofes  bien  éloignées , de 
transporter  ainfi  le  mot  d 'Egal , & le  faire 

palier  des  Surfaces  à l'Autorité  & à la  Puis- 
lance. 

Après  tout  la  plus  grande  partie  des  bons 
mots  & de  ce  quife  dit  avec  esprit,  dépend 
de  la  métaphore  ; Et  encore  de  je  ne  fai 
quelle  tromperie  adroite  qui  furprend  l’esprit 
. èc  lui  fait  prendre  l’un  pour  l’autre;  attendu 
que  par  cette  tromperie  il  reconnoit  d’autant 
plus  évidemment  avoir  appris  quelque  cho- 
ie , qu’il  voit  que  c’eft  tout  le  contraire  de 
ce  qu’il  s’étoit  imaginé  d’abord.;  comme  fi 
l’esprit  alors  fe  difoit  à lui-même , Effective- 
ment c’ejî  ainfi  qu'il  le  faloit  entendre  , O1  fat 
fort  de  l'avoir  pris  autrement. 

Quant  aux  Apophtegmes , ceux-là  aufii 
ont  de  la  grâce  qui  font  entendre  toute 
autre  chofe  que  ce  qu’ils  fignifient , comme 
ce  que  dit  Stefichore  aux  Locrois  pour  les  dé- 
tourner de  faire  la  guerre , 

Que  s’ils  en  venoient-ld , les  Cigales  chez, 
eux  pourraient  bien  chanter  à terre. 

J Es  Enigmes  bien  faits , font  auiïi  très-a- 
gréablcs  pour  la  même  raifon;  car  outre 
^qu’on  y apprend  quelque  chofe  qu’on  ne 
favoit  pas , c’eft  que  la  Métaphore  s’y  ren- 
contre. 

' , J1 
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IL  fe  trouvera  encore  de  la  grâce  dans  la 
maniéré  que  nous  cnfeigne  Théodore  , qui 
eft  De  dire  des  chofes  nouvelles.  Or  cela  ar- 
rive quand  ce  qui  fe  dit  eft  furprenant , & 
comme  il  s’explique  lui-même  , quand  ce  - 
‘ qui  fe  dit  n’eft  nullement  ce  qu’on  attendoit; 
ainfi  qu’il  fe  voit  dans  le  Ridicule  lors  qu’un 
mot  vient  à être  tant  foit  peu  changé.  Tou- 
tes les  Railleries  qui  font  fondées  fur  quelque 
alluûon  font  le  même  effet  ; car  c’eft  une 
chofe  qui  trompe , même  dans  les  Vers;  vû 
que  ce  qui  fe  dit  alors  n’eft  rien  moins  que 
ce  que  l'Auditeur  penfoit  d’abord,  ni  ce  qu’il 
s’imaginoit  qu’on  dût  dire , comme  dans  le 
Vers  qui  fuit. 

Il  marchoit  a fon  rang  les  Mules  aux  ta- 
lons. 

Et  de  vrai  l’Auditeur  en  cet  endroit  ne  s’at- 
tendoit  à rien  moins  qu’à  entendre  parler  de 
Mules  aux  talons , mais  de  quelque  ma- 
niéré de  Chauftùre.  Or  il  faut  bien  pren- 
dre garde  qu’en  le  difant  la  chofe  s’entende 
tout  d’un  coup,  autrement  cela  ne  vaudroit 
rien. 

Pour  ce  qui  eft  àzX Allufion , fa  grâce con- 
fiste  , non  pas  à dire  ce  qui  eft  exprimé  en 
apparence  , mais  ce  que  porte  le  mot  fur 
lequel  l'allufion  eft  fondée  ; ‘comme  ce  que 
Théodore  dit  un  jour  par  raillerie  à un  certain 
nicon  Joueur  d’Instrumens,  Thrattei  fe;  car 
il  femble  d’abord  qu’il  le  prenne  à la  lettre-, 
comme  qui  dirait,  Il  te  trouble;  cependant 
c’eft  où  eft  la  tromperie  , parce  qu’il  lui 
donne  tout  un  autre  fens.  Or  c’eft  ce  qui 
eft  plaifant  à ceux  qui  l’entendent , car  qui 
ne  iauroit  pas  que  celui  à qui  il  parle  eft  ve- 
au de  Thraçe  , & que  fa  Mcre  étoit  Escla- 

ve-, 
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re  , la  chofe  n’a  plus  de  grâce.  De  même 
en  cft-il  de  cette  allulion  * , Boulet  auton  Per - 
-fai.  Ce  qu’il  faut  fa  voir  ici  touchant  ces  Al- 
lufions,  elt  que  l’application  en  doit  être 
juste  dans  tous  les  deux  fens. 

IL  y aura  auffi  de  la  grâce  aux  termes  E- 
quivoques  ; ainli  à l’égard  du  mot  Arche., 
qui  lignifie  à la  fois  8c  Commandement  8c 
Commencement , il  a été  dit. 

Athcnaiois  ten  tes  Thalaffes  Archen  , A’Smw'm « 
Que  le  Commandement  cr  l'Empire  de  la  * f Stt* 
Mer  aux  Athéniens,  me  Archen  einai  ton 
kakon,  ri  a pas  été  le  commencement  de 

7 r . [j.*  cifyiM/ 

tous  les  maux  qui  leur  J ont  arrivez. , com-  £i  cli  T’ 
me  on  prétend  ; parce  qu’ils  y ont  fort  bien  yjuaxt- 
fait  leurs  ajfaires. 

Ou  bien  encore  de  l'autre  façon  que  s’en  eft 
fervi  Ifocrate  contre  les  Lacédémoniens,  quand 
: il  dit, 

Archen  te  Polei  ,Que  le  Commandement 
C7  l’Empire  qu’ils  s'étoient  a qui  s fur  la  Mer, 

Archen  einai  ton  kakon , avait  été  le  com- 
mencement de  tous  les  malheurs  qui  leur  é- 
toient  arrivez,  depuis  ; 

parce  que,  dans  l’une  8c  dans  l’autre  façon, la 
chofe  à quoi  perfonne  ne  s’attendoit , a été 
ce  qu’on  vouloit  dire , 8c  qui  après  tout  s’eit 
trouvée  véritable.  En  effet  ii  ifocrate, Ik l’au- 
tre , qui  ont  ufé  de  ces  termes  équivoques, 
ne  lui  avoient  donné  qu’une  lignification , 8c 

.qu'en 


eLtniy  •mtr if.  Cette  raillerie  n’eft  pas  con- 
nue. O.i  lait  bien  à la  vérité  que  Perfat  vient  de  Pcr- 
tbo,  qui  veut  dire,  Je  ravive,  Je  pille  ; & qu’appa- 
remraenc  c’eft  à un  homme  de  Perfe  qu’on  parle, cc 
qui  fait  l’allulion  ; mais  de  p iflcr  plus  avant-,  Mare 
■H.’l  liq.ie  ig-  uni  que  Poair.S. 
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qu’en  difant  Archen  einai  Archen,  ils  euffcrit 
entendu  Amplement , Que  le  Commandement 
t?  l'Empire  qu'ils  s'étoient  aquis  fur  la  Mer  , 
étoient  un  Empire  cjr  un  Commandement , fans 
doute  il  n’y  auroit  pas  eu  grande  finelTe  à ce- 
la; mais  ce  n’eft  point  la  du  tout  ce  qu’ils 
veulent  dire:  car  quand  pour  la  fécondé  fois 
ils  repetent  le  même  mot  , ce  n’eft  plus  ce 
Commandement  & cet  Empire  qu’ils  enten- 
dent , mais  toute  autre  chofe.  En  telles  ren- 
contres donc  , de  favoir  à propos  fe  fervir 
d’un  terme  équivoque;  ou  d’une  métaphore, 
c’eft  ce  qui  elt  beau.  Voici  d’autres  Exem- 
ples, mais  d’un  caraélère  diferent;  car  au 
lieu  de  fe  jouer  fur  un  terme  équivoque  , 
ici  l’on  nie  <ju!il  y ait  équivoque  dans  le  mot. 
Ainli  il  a été  dit  à l’occafion  d'un  Médi- 
tent, 

* Que  celui  qui  s'appelait  le  Muet  , ri  e- 


toit  pas  trof>  Muet. 

Et  tout  de  meme  d’un  autre, 

Que  le  nommé  Anaschetos , riétoit  rien- 
moins  <j«’Anaschetos  ; pour  donner  à en- 
tendre Que  [on  humeur  et  oit  infuppor  ta- 
ble. 


Au  reste  en  toutes  ces  rencontres , afin 
que  la  chofe  ait  de  la  grâce , il  faut  que  le 
même  mot  fait  toujours  répété  deux  fois, 
comme  dans  les  Exemples  que  nous  ve- 
nons d’apporter;  & dans  les  fuivans , 

Ce  rieft  pas  être  foldat , que  de  vivre  ainjï  en 
Soldat  i 


Ou 

* J’ai  ajoûté  cet  Exemple  ,de  même  que  le  fûi- 
vant , Ce  n'eft  pas  être  Soldat , &C.  pour  faciliter  rin- 
tclligcaçe  de  ceux  qü’^iriftote  rapporte  ici. 


Ou  bien , 

Pour  être  Soldat,  on  rieft  pas  toujours  plus 
Soldat. 

Comme  encore, 1 

Pour  être  Etranger  dans  une  maifon  , il 
ne  faut  pas  vivre  Ji  fort  en  Etranger. 

Ou  bien , 

Pour  être  Etranger  céans , vous  n'en  ferez, 
pas  plus  traité  en  Etranger. 

Car  on  voit  ici  que  le  même  terme  qui  eft 
répété  renferme  plus  d’une  lignification. 

La  même  grâce  encore  fe  rencontre  dans 
cet  excellent  mot  d ' Anaxandridas  qui  a été 
tant  loué , 

Quil  ejl  beau  de  mourir  avant  que  d'a- 
voir rien  fait  qui  mérité  la  mort. 

Car  c’eil  la  même  chofe  que  de  dire, en  d’au- 
tres termes, 

Qffd  ejl  juste  de  mourir  lors  qu'il  nejl 
pas  juste  que  l’on  meure-. 

Ou  bien, 

Qu’un  homme  alors  ejl  digne  de  mourir 
qui  nejl  pas  digne  de  la  mort , ou  encore 
autrement',  qui  n a rie» fait  qui  mérite  la 
mort  ; 

Parce  que  tout  cela  eft  un  même  tour , & 
la  même  maniéré  d’exprimer.  Mais  ce  qui 
ell  pour  donner  la  derniere  grâce  & faire 
fout-à-fait  estimer  une  chofe , c’eft  de  la  di- 
re fuccintcment  & avec  oppofition.  La  rai- 
fon  eft  , Qu’on  la  comprend  , &c  beaucoup 
mieux  , à caufe  de  l’oppolition  ; & plutôt, 
à caule  qu’elle  eft  renfermée  en  peu  de 
mots.  . ■ . t . . ; , 

Ce  qu’on  doit  encore  obferver  dans  ces 
beaux  Sentimens-ici , eft  de  prendre  garde 
que  ce  qu’on  dit  convienne  à la  perfonnede 
qui  on  parle , & même  qu’il  foit  heurcufe- 
T ment 
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ment  exprimé;  au  moins  li  l’on  veut  que  ce 
fentiment-là  paiïe  pour  vérité,  & non  point 
pour  une  chofe  dite  en  l’air  & à l’ordinaire; 
car  ces  deux  conditions  ne  fe  rencontrent 
pas  toûjours  enfemble , & l’une  eft  quelque- 
fois fans  l’autre  ; Et  de  fait  qui  diroit  tout 
limplement. 

Qu'il  eft  juste  de  mourir  lors  qu'on  ntl 
point  encore  fait  de  mal  ; 
fans  doute  que  le  fentiment  feroit  fort  beau 
& le  même  que  celui  que  nous  avons  allé- 
gué; cependant  cela  n’auroit  point  de  grâce. 
Ce  feroit  aufîï  un  bon  confeil  à donner, que 
de  dire, 

Qu'une  Tille  de  condition  ne  doit  point 
t'allier  qu'à  un  homme  de  fa  condition ; 
mais  une  expreftion  de  cette  qualité  ne  tou- 
cherait point  & n’auroit  pas  l’agrément  que 
nous  cherchons  ; mais  bien  la  chofe  aura  de 
ta  grâce  fi  l’un  & l’autre  s’y  rencontrent  ; 
que  l’expreffion  foit  belle  , & que  le  fenti- 
ment convienne  à laperfonne;  comme  de 
dire, 

Qu'il  ri eft  jamais  plus  juste  de  mourir  que 
lors  qu'il  ri  eft  pas  juste  que  Ion  meure. 

Et  pour  montrer  qu’on  ne  fauroit  ici  trop 
prendre  de  peine  après  fon  élocution , c’eft 
que  même  plus  il  s’y  rencontrera  d’ome- 
mens  de  ceux  que  nous  avons  remarquez  , 
& plus  la  chofe  aura  de  grâce  ; je  veux  dire 
fi  tout  enfemble  les  mots  y font  mis  avec 
métaphore , & que  cette  métaphore  ren- 

ferme une  analogie  j De  plus  s’il  s’y  trou- 
ve de  l’Antithefe,  fi  les  membres  font  égaux; 
enfin  fi  le  fens  eft  Energique  & plein  d’ac- 
tion. 
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POur  les  Images  encore  ou  Comparai font, 
on  ne  peut  pas  douter  non  plus  qu’el- 
les n’aient  beaucoup  de  grâce , puis  qu’eu 
quelque  façon , comme  il  a été  déjà  mon- 
tré , elles  tiennent  rang  entre  les  métapho- 
res les  plus  excellentes , pour  être  toûjours 
fondées  fur  deux  choies  qui  ont  même  rap- 
port , ainfi  que  la  métaphore  analogique  : 
car  on  fait  que  toute  métaphore  ne  l’eft 
' pas , &c  qu’il  y en  a de  Amples  ; Par  exem- 
ple de  dire , 

Que  le  Bouclier  de  Mars  eft  fa  Coupe  ; 

Ou  bien , * 

Qu'un  Arc  eft  une  Harpe  fans  corde. 

Sans  doute  cette  expreffion  n’eft  pas  Am- 
ple & comprend  un  double  fens , qui  eft  ce 
que  la  comparaifon  cherche  ; mais  de  dire 
amplement. 

Qu'un  Arc  eft  une  Harpe; 

Ou, 

Qu’un  Bouclier  eft  une  Coupe; 

• alors  la  métaphore  eft  Ample  , & telle  que 
jamais  elle  ne  fe  rencontre  dans  les  bonnes 
Comparaifons. 

Quelque  fois  pourtant  il  fe  fait  d’au- 
tres Comoaraifons,  par  exemple  de  cette 
forte; 

Qu'un  Joueur  de  Blute  reffemble  à un 
Singe  * , à caufe  de  leur  posture  ramas- 

fee. 

T z Mais 

/ 

* J’ai  pafTe  l’autre  comparaifon  qui  eft  dans  le 
Texte  , li  difficile  après  tout,  que,  quoi  que  j’y 
entrevoye  je  ne  fai  quoi,  néanmoins  c’cft  trop  peu 
pour  entreprendre  de  l’expliquer.  Au  Texte  donc 
rl  y a ainii  de  luite,  J tueur  dt  Finie  reJJ'cm- 

Ht 
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Mais  pour  bien  faire  il  faut  toujours  qu’il 
s y trouve  de  la  métaphore  , car  apure- 
ment c’eft  une  fort  belle  comparaifon  de 
dire , 

Que  le  Bouclier  de  Mars  e/l  fa  Coupe  ; 

Ou 


Qu'une  Mafure  ejl  la  robe  déchirée  t£  une 
- Maifon  ; 

Ou  encore , comme  il  fut  dit  de  Nicerate , 
t détoit  le  Philoétete  mordu  par  Pra- 

v lys; 

car  c’eft  la  comparaifon  qu’en  fit  Thrafyma- 
que  voyant  ce  Nicerate  avec  de  grands  che- 
veux & tout  négligé , depuis  que  Pratys  eut 
remporté  le  prix  pour  favoir  beaucoup 
mieux  Reciter  des  Vers  aue  lui.  Ainfi  il 
faut  bien  prendre  garde  détre  juste  dans 
lès  Comparaisons  ; car  la  choie  eft  de  telle 
conféquence  , qu’il  n’y  a rien  qui  rende  un 
Poète  plus  ridicule  que  d’y  manquer  , quel- 
que habile  homme  qu’il  Soit  d’ailleurs;  com- 
me quand  iis  apportent  de  ces  comparai- 
sons; 

Ainfi  que  le  Perfil  fies  jambes  font  tortues. 
Ou  bien, 

^ Ainfi  que  Philammon  cr  Coricus  en- 
femble. 


Quand. 


Ut  À un  Si  nie  ; Et  un  Chn/peux  à une  Lampe  qui  dé" 
fowe  A ûyjm  .d’autres  lifent  \6>ta  4A" 

jycflo frfféu , un  Loup  mouillé- 

t Cette  métaphore  eft  fondée  lut  l’avanture  de 
rhiloftcte  lors  qu’il  fut  mordu  pat  un  Serpent. 

| On  tient  que  ce  font  les  noms  de  deux  Athlè- 
tes fameux.  A l’égard  de  Corycus  néanmoins  , T(i- 
tobon  apporte  une  explication  tirée  de  Mtrcunalis  dans 
ftm  z.  liv.  De  arte  Gymnaftica,  ou  il  eft  montré  Que 
Corycus  étoit  une  forte  de  Balon  que  dans  les  Aca- 
demies on  attachoit  au  plancher  arec  une  corde 
pour  exercer  la  JeundTe. 
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Quand  fous  un  mime  joug  ils  regimbent  fi 
bien. 

Car  tout  cela  c’eft  autant  de  Comparaifons. 
Or  donc  que  les  Comparaifons  ne  foient  des 
métaphores , c’eft  une  matière  qui  a été 
rebattue  aflcz  de  fois  pour  n’en  plus  par- 
ler. 

/ 

QUant  aux  Proverbes , il  eft  certain  que 
ce  font  encore  des  métaphores , mais 
de  ces  métaphores  qui  paflent  d’une  espèce 
à l’autre  , comme  fi  quelqu’un,  par  exem- 
ple , dans  l’esperance  de  profiter  , venoit  à 
transporter  chez  lui  une  chofe  qui  lui  fût  au- 
près très-dommageable  , ôc  que  là-deiïus  on 
allât  dire , 

Que  c’eft  le  Carpathe  avec  fon  Lîèvre  ; 
car  pour  lors  ce  feroit  une  métaphore  , à 
caufe  que  l’avanture  de  cet  homme  feroit 
pareille  à celle  des  habitans  de  Carpathe  lors 
qu’ils  voulurent  avoir  des  Lièvres  dans  leur 
Ifle.  Pour  ce  qui  eft  donc  de  la  belle  ma- 
niéré de  dire  les  chofes , & ce  qui  fait  qu  on 
y remarque  de  l’esprit  ; je  penfe  qu’il  y a. 
peu  de  raifons  à ajouter  à celles  que  j’ai 
apportées. 

IL  n’y  a point  de  doute  encore  que  les 
Hyperboles  , lors  qu’ elles  font  belles  , ne 
foient  des  métaphores  ; comme  celle  qui  fut 
faite  à l’occafion  d’un  certain  homme  qui 
avoit  le  vifage  plein  de  boutons  & tout 
bourgeonné , 

Vous  eujftez.  dit  fi  voir  fon  vifage  que  cé- 
toit  un  panier  plein  de  Meures. 

Car  ce  qui  fait  la  reflemblance  en  cette  ren- 
contre, eft  que  tout  bouton  qui  vient  an 

t 3 y* 
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vifage  eft  rouge  , mais  il  faut  avouer  qu'il  y 
a un  peu  trop  d’excès  à cela. 

Ce  qui  eft  à remarquer  touchant  l 'Hyper- 
bole , eft  Qu’il  ne  s’en  trouve  point  dont  on 
ne  puifle  faire  une  comparaifon  en  ajoutant 
Amplement  les  particules  neceflàires , com- 
me de  dire,  Tout  de  même , Tout  ainfi , 6cc. 
ce  qui  eft  fi  vrai , qu’il  fe  voit  beaucoup  de 
comparaifons  de  cette  forte  ; la  différence 
n’étant  que  dans  le  caractère  8c  la  maniéré 
de  s’exprimer; comme  font  les  fuivantes  que 
j’ai  déjà  apportées, 

Ainfi  que  Philammon  cr  Coricus  enfem - 
ble , 8cc. 

car  enfin  il  n’y  a qu’à  changer  de  caractè- 
re pour  en  faire  une  Comparaifon  ; 6c  de  fait 
en  voici  une , 

Vous  eujfiez.  dit  à.  le  voir  que  détoit  Phi- 
lammon  qui  étoit  aux  prifes  avec  Cori- 
cus. 

Et  de  même  en  eft- il  de  l’autre  Vers , car 
à s’exprimer  comme  fait  le  Poëte , 

Ainfi  que  le  Perfil  fies  jambes  font  tortues  ; 
alors  c’en  une  Comparaifon  ; mais  de  le  di- 
re d’une  autre  forte,  c’eft  une  pure  Hyper- 
bole , par  exemple , 

Pour  moi  je  ne  croyois  point  que  ce  fujfent 
de  véritables  jambes  d'homme  qu’il  eût , mais 
des  jatnbes  de  Perfil  qu’on  lui  eût  faites  ex- 
près , tant  elles  étoient  tortues . 

Après  tout  il  fe  trouve  que  les  Hyper- 
boles font  puériles , quelque  bonnes  même 
qu’elles  foient , à caufe  qu’il  y a de  l’excès 
dans  tout  ce  qu’elles  difent  ; aufli  eft-ce  la 
raifon  pourquoi  ceux  qui  font  en  colere  s’en 
fervent  principalement  comme  dans  Ho- 
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Me  donnât-il  autant  que  la  Mer  a de  fable , ll'utd.  9,' 

Et  la  Terre  de  points. 

Et  encore  en  un  autre  endroit, 

Jamais  Agamemnon  ne  m'aura  pour  fort  lliad 
Gendre , 

Quand  fa  Fille  en  attraits  plus  riche  ejue 
Venus 

Etaleroit  aux  yeux  des  charmes  inconnus  ; 

Quand  elle  égaleroit  Pallas  mime  en  fa - 
£#• 

Véritablement  j’avoue  qu’à  Athènes  cet-.' 
te  figure  a grand  cours  , & que  là  les  Ora- 
teurs s’cn  fervent  d’ordinaire  ; mais  quoi 
qu’on  veuille  dire , l’ufage  n’en  eft  pas  bon 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes,  puis  qu'en- 
fin  il  n’y  a rien  de  fi  mefleant  dans  la  bouche 
d’un  Vieillard. 
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. CHAPITRE  XII. 


J y ci  dey,x  fortes  d' Elocution. 


Pre’s  tout  il  ne  faut  pas  ignorer, 
Qu’à  chaque  Genre  ou  nature  de 
Discours  convient  une  forte  de  dic- 
tion ; car  fans  doute  il  y a grande 
diférence  entre  un  Discours  qui  eft  fait  pour 
être  lû , 8c  un  autre  qui  doit  être  recité  ; 8c 
grande  diférence  encore  entre  le  ftyle  d'un 
Plaidoyé,  8c  celui  d’une  Harangue,  c’eft-à- 
dire  d’un  Discours  fait  pour  parler  devant 
tout  un  Peuple  6c  dans  les  grandes  Afîém- 
blées.  Or  quant  à ces  deux  diférences , & 
d’écrire  6c  de  parler  , c’eft  ce  qu'il  faut  fa- 
voir.  Celle  donc  qui  regarde  l’Aétion,  con- 
fiste  à parler  purement  fa  Langue  ; 6c  pour 
L’autre , c'eft  de  fe  voir  en  tel  état  qu’ayant 
à donner  quelque  chofe  au  Public  on  ne  foit 
pas  contraint  de  fe  taire  , ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  qui  ne  fa  vent  pas  écrire. 

Au  reste  il  y a une  telle  différence  entre 
ces  deux  Styles , que  la  Diétion , qui  doit 
être  lûë , veut  être  très-exaéle  ; 6c  L’autre  au 
contraire  , qui  doit  être  fecitée  , ne  s’atta- 
che qu’à  l’Aétion.  Or  de  celle-ci  il  s’en  trou- 
ve de  deux  fortes;  car  l’Une  s'étudie  à faire 
connoître  les  mœurs;  8c  T Autre  eft  Pathéti- 
que. Auffi  eft -ce  pour  cela  que  les  Comé- 
diens fur  tout  recherchent  les  Ouvrages  où 
éclate  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  caraétères; 

corn- 
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comme  les  Poctes  de  leur  côté  ne  s'oublient 
pas  à choiiir  des  Comédiens  qui  réulîiiîêfit  à 
reprefenter  ces  chofes  8c  à les  faire  valoir  par 
l’adion. 

Pour  l’autre  Style , il  ne  laide  pas  encore 
de  donner  de  la  réputation  aux  Poètes 
quand  ils  y excellent , comme  Chercmon  ; 
car  celui-ci  dans  fa  didioii  elt  auffi  exad 
que  le  plus  fcrupuleux  de  nos  Auteurs  qui 
écrivent  en  Proie  ; Lycimnius  encore  de 
tous  les  Dithyrambiques  elt  le  premier  eu 
cela. 

ET  pour  montrer  combien  là  diférence 
elt  grande  de  ces  deux  Styles , c’elt  qu’il 
ne  les  faut  que  comparer  enfemble.  Et  de 
fait  qu’on  vienne  à reciter  quelqu’un  de  ces 
Discours  qui  parodient  fi  beaux  fur  le  pa- 
pier , pour  lors  il  n'y  aura  rien  de  fi  maigre 
ni  de  fi  fec:  Et  tout  de  meme  il  n'y  aura 

rien  de  plus  plat  que  ces  Discours  fi  merveil- 
leux quand  on  les  prononce  , ii-tôt  qu’ils 
font  entre  les  mains  & qu’on  les  lit.  La  raifon 
elt  que  ceux-ci  ne  font  propres  que.  pour 
l’.adion  , de  forte  que  ce  qui  elt  tait  pour 
l’adion  8c  qui  doit  emprunter  toute  fa  for- 
ce de-là , en  elt  feparé  ; pour  lors  il  arrive 
que  ne  faifant  plus  fon  effet , la  chofe.  paroit 
ridicule. . Et  ceci  fe  remarque  particulière- 
ment dans  les  Afyntheton  , c’cft-à-dirc  lors 
qu’on  omet  les  Conjondions  ; car  c’elt  a- 
vec  raifon  qu’on  ne  les  peut  fouffrir  fur  le 
papier;  . non  plus  que  de  voir  repeter  8c  re- 
battre fou  vent  la  même  chofe;  cependant 
il  n’y  a rien  qui  faffe  tant  valoir  l’adion 
que  cela , 8c  enfin  tous  les  Orateurs  s’ea  • 
fervent. 

T 5 Aijv 
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AU  reste  il  fout  avoir  foin , en  répéta nt 
la  même  chofe  , de  ne  pas  employer 
les  mêmes  termes , mais  les  varier  ôc 
changer  autant  de  fois  de  façon  de  parler; 
attendu  qu’il  n’y  a rien  qui  aide  tant  l'ac- 
tion , ni  qui  y achemine  davantage  , par 
exemple,  — 

Ce  fi  lui  , Mejfieurs  , qui  vous  a volez. , 
ce  fl  lui  qui  vous  a trompez. , c'efi  lui  enfin 
qui  a fait  fon  pofitble  pour  vous  trahir  u*- 
vous  livrer  à vos  Ennemis , 

Pour  d’autres  exemples  de  telles  répétitions, 
il  n’y  a qu’à  fe  fouvenir  de  ce  qu’on  a vii 
faire  au  Comédien  Philemon  dans  la  Pièce 
d’ Anaxaniridas  ,.  intitulée  la  (fcrontomanie 
ou  Les  Vieux  Tous  ; lors  que  Rhaitamante  5c 
Palamedc  paroiffent  fur  le  Théâtre.  Et  en- 
core dans  le  Prologue  des  Pieux  ; où  le  mot 
de  Moi  eft  fi  fouvent  répété;  car  qui  n’anime- 
roit  cela  de  l’aétion  & ne  le  feroit  valoir , ce 
feroit  une  chofe  auffi  mauifade,  <§}ue  de  voir 
à un  homme  porter  une  poutre  , comme  il 
y a au  Proverbe. 

Le  même  fe  doit  entendre  des  Conjonc- 
tions; par  exemple  de  cette  forte , 

J’arrive  donc  fur  le  lieu , Je  l'aborde , Je 
le  prie  &c. 

car  il  faut  de  neceffité  que  cela  foit  animé  , 
& ne  le  pas  prononcer  tout  d’une  piece  ni 
du  même  ton , comme  fi  c’étoit  la  même 
chofe.  De  plus  l’Omiflion  des  Conjonctions 
a cela  de  particulier , que  dans  le  même 
tems  il  femble  qu'on  dit  beaucoup  de  chofes 
à la  fois.  En  effet , puis  que  le  propre  de  la 
Conjonétion,  de  plufieurs  chofes  eit  de  n’en 
faire  qu’une;  fans  doute  l’omettant,  le  con- 
traire arrivera.fi  bien  que  d’une  feule  ôc  mè- 
ne 
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me  chofe  il  s'en  fera  plufieurs  : Ainfi  l'o® 
voit  que  de  s'en  fervir , c’eft  une  espèce 
d’ Amplification.  Par  exemple , 

Je  m'en  viens  d lui , Je  lui  feus  entendre 
l'affaire , Je  le  prie  ; 

• parce  qu’il  iemble  alors  que  ce  foient  plu- 
iieurs  allions  qu’on  fafle  à la  fois;  Et  encore- 
comme  de  dire. 

Mais , Meffteurs , quelque  chofe  que  je  lui' 
dife  , quelque  chofe  que  je  lui  puiffe  remon- 
trer , il  femble  qu'il  n en  tienne  compte. 

Audi  eft-ce  fans  doute  ce  qu 'Homere  a voulu 
faire  dans  cet  endroit  de  T Iliade, 

Nirée  natif  de  Samos...... 

Nirée  le  fils  Aglaias 

Nirée  la  beauté  même 

car  puis  qu’on  ne  fauroit  dire  beaucoup  dff 
choies  d’une  perfonne  fans  que  cette  perfon- 
ne-là  ne  foit  nommée  plufieurs  fois;  il  s’en- 
fuit Que  difant  peu  d’elle  8c  la  nommant  plu- 
fieurs fois , il  femblera  qu’on  en  dife  beau- 
coup de  chofes;  de  forte  qxiHomere , qui  con- 
noilloit  l’effet  de  cette  tromperie , a fi  bien, 
fait  par  cette  adrefle  , que  la  feule  fois  qu'il! 
parle  de  ce  Nirée,  il  le  rend  remarquable  8e 
en  conferve  le  fouvenir , quoi  que,  dans  tout 
le  reste  de  fon  Poème  , il  n’en  fafle  plus  de 
mention. 

£>)ue  chaque  Genre  a fa  Diftlon, 

Touchant  la  Diélion  qui  convient 
chaque  Genre  , on  peut  dire  Que  celle - 
du  Délibératif  reflemble  proprement  à ces 
peintures  ombrées , qui  d’autant  plus  qu’ el- 
les font  groffieres  8c  confufes , 8c  mieux  les- 
yoit-on  de  loin  ; fi-bien  que  dans  l’une  8c 
J 6 du* 
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dans  l’autre  non  feulement  il  eft  inutile  d'ê- 
tre li  exaét,  mais  meme  encore  il  n’y  a rien 
de  fi  méchant. 

A l'égard  du  Genre  Judiciaire,  la  Diétion; 
en  doit  être  plus  exadte  & plus  travaillée  ; & 
beaucoup  plus  même  quand  on  n’aura  à fai- 
re qu’à  un  Juge,  que  quand  on  auroit  à fai- 
re à plufieurs  ; parce  qu  alors , la  Rhétori- 
que fe  trouvant  à l’étroit,  fes  a dre  lies  fervent 
de  peu  , étant  aifé  en  ces  rencontres  de  re- 
marquer il  ce  qui  fe  dit  fait  à la  Caufe  ou 
non  : outre  que  les  matières  y font  traitées 
v paiiiblement  oc  fans  chaleur,  ce  qui  eit  cau- 
fe auiîi  que  d’ordinaire  les  Jugemens  qui  s’y 
rendent  en  font  beaucoup  plus  épurez.  & 
plus  juridiques. 

. Ami!  toute  Diétion  ne  convient  pas  à 
toute  forte  de  Discours;  & il  y en  a une 
qui  eft  pour  l’aétion  , & l’autre  pour  être 
lue  ; Et  c’eft  aufii  la  raifon  pourquoi  les 
Orateurs  qui  excellent  en  l’une  , n’excellent 
pas  en  l’autre.  Car  là  principalement  où  il 
eft  befoin  de  beaucoup  d’aétion,  là  toujours 
il  faut  que  la  diétion  foit  moins  exadte  ;c’eft- 
à-dire  aux  occafions  où  la  voix  doit  être  éle- 
vée , & particulièrement  lors  qu’il  faut  crier 
de  toute  fa  force;  comme  quand  on' a à par- 
ler devant  un  grand  Peuple. 

LA  Diétion  donc  la  plus  exaéte  de  tou- 
.tes  & a plus  propre  à être  mife  fur  le 
papier,  eft  celle  du  Genre  Démonftratif, 
car  elle  eft  faite  principalement  pour  être 
lûë.  L’autre  qui' vient  après , eft  là  diétion 
du  Genre  Judiciaire.  De  croire. maintenant, 
comme  quelques  uns  veulent,  qu’il  faille  a- 
joûter  à cette  divifion  ce  qu’ils  difent,  g lue 
la  Diifion  doit  être  agréable  o1  magnifique , ce-. 

la. 
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la  eft  fupérflu  : car  pourquoi  ne  pas  dire  en- 
core , §h*elle  doit  être  fibre , liberale , 8c  ain- 
fi  du  reste  des  autres  Vertus  qui  regardent  les 
Mœurs  ? En  effet  fuppofé  Quelle fiit  agréa- 
ble , il  eft  certain  que  rien  ne  lui  manquera 
de  tout  ce  qui  a été  remarqué  pour  la  rendre 
parfaite  » fi  tant  eft  que  Ta  définition  que 
nous  avons  donnée  de  fa  véritable  perfé&ion 
ait  été  bien  établie.  Car  je  vous  prie , pour- 
quoi avoir  dit  ,§lfielle  doit  être  Claire ; Qu’el* 
le  ne  doit  rien  avoir  de  bas,  mais  que  tout  y 
doit  être'  convenable  çjr  proportionné  au  fujet  i 
Parce  que  d’un-  côté  s'il  y a trop  de  paroles, 
affûrémcnt  elle  ne  fera  pas  claire  ; non  plus 
que  s’il  n’y  en  a pas  affez.  Tellement  qu’il 
fe  voit  que,  pour  bien  faire  , l’on  doit  toû- 
jours  garder  un  certain  milieu  8c  fe  tenir  dans 
les  bornes  de  la  Médiocrité.  Joint  que  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  n’eft  que  trop  fuf- 
fifant  pour  lui  faire  avoir  cet  agrément  dont 
il  eft  question  ; par  exemple , Si  on  fait  fai- 
re le  mf  lange  à propos  de  ce  qui  eft  en  ufa- 
ge  8c  de  ce  qui  eft  Etranger  ; outre  cela  Si 
le  nombre  s’y  rencontre , 8c  ce  je  ne  fai  quoi 
qui  perfuade  toujours  quand  on  dit  les  cho- 
ies avec  la  décence  requife  8c  dans  ce  carac- 
tère qui  convient  à la  perfonne  qui  parle. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire- touchant 
l’Elocution  , tant  pour  ce  qui  regarde  les 
trajs  Genres  en  commun  , que  chacun  en 
particulier.  Il  nous  reste  à parler  de  l’ordre 
qui  eft  à obferver  dans  le  Discours  ôcdel’ar-; 
rangement  de  fes  Parties. 
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DISCOURS. 


CHAPITRE  XIII. 

Que  tout  Discours  y à le  bien  pren- 
dre 5 n'a  que  deux  Parties ► 

Out  Discours  a deux  Parties,, 
car  premièrement  il  faut  faire 
favoir  dequoi  il  s'agit , & en- 
fuite  en  venir  à la  Preuve.  En 
effet  propofer  une  chofe , fans 
la  prouver  ; ou  la  prouver  fans 
avoir  dit  auparavant  ce  que  c’ell,  ni  l’avoir 
propofée,  c’eft  ce  qui  eft  impoflible:  parce 
que  tout  homme  qui  prouve  , néce (Paie- 
ment prouve  quelque  chofe , & tout  hom- 
me qui  propofe  une  chofe , la  propofe  tou- 
jours à deflein  d’en  montrer  la  vérité  & d’en- 
faire  la  preuve  après.  Or  de  ces  Parties-là , 
l’une  s’appelle  Proportion,  8c  l’autre  Preuve ; 
comme  fi  quelqu’un  empruntant  d’autres, 
termes  difoit.  Que  Time  elt  la  Question,  8c 
l’autre  Démonstration, 

•*  T ~ 
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Je  fai  bien  qu’aujourd’hui  la  divifion  s’en 
fait  autrement,  mais  elle  eft  ridicule.  Pre- 
mièrement quant  à la  Narration , il  eft  cer- 
tain quelle  n’a  lieu  que  dans  le  Genre  Judi- 
ciaire : car  pour  les  autres  Genres , favoir  le 
Démonstratif  6c  le  Délibératif,  comment 
pourront-ils  faire  voir  quelle  s’y  rencontre , 
de  la  façon  qu’ils  dil’ent?  Non  plus  que  cette 
autre  Partie  qu'ils  veulent  pour  répondre  aux 
raiforts  de  V Adverfaire  6c  les  réfuter  ? Ni  en- 
fin leur  Peroraifon  , s’il  s’agit  de  Panégyri- 
que.^ éritablement  j’avoue  Que, dans  la  Dé- 
libération, l’Exorde quelquefois  a lieu;  Qu’on 
y fait  voir  l’oppofition  de  lés  raifons  6c  cel- 
les de  l’Adverfaire  , 6c  même  Qu’on  fe  fert 
de  Récapitulation  ; mais  jamais  cela  n’arrive 
que  lors  qu’il  y a contestation  formée;  (car 
on  fait  qu’il  n’eft  pas  nouveatt  de  voir  con- 
tester en  ces  occaüons,  ni  que  des  Particu- 
liers s’accufent  6c  fe  défendent  de  part  6c 
d’autre;)  Ainfi  quand  cela  fe  fait,  ce  n’eft 
point  la  Délibération  qui  y oblige;  c’cft  par 
rencontre.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
Peroraifon,  à l’égard  du  Genre  Judiciaire; 
étant  certain  Quelle  n’eft  pas  toujours  né- 
ceilaire  dans  le  Plaidoyé , par  exemple  fi  le 
Discours  eft  fort  petit , ou  l’affaire  de  telle 
nature  , quelle  fe  puiffe  retenir  aifément  ; 
car  enfin  l’ufage  de  la  Récapitulation  n’a  été 
introduit  Que  pour  foulager  la  mémoire,  6c 
faire  voir  fommairement  ce  qui  a été  dit 
fort  au  long. 

Absolument  donc  il  ne  fe  trouve  que 
deux  Parties  néceflaires  dans  le  Dis- 
cours , favoir  la  Proportion  6c  la  Preuve  ; ces 
Parties-là  au  reste  font  effcntielles  6c  lui  ap- 
partiennent en  propre. Que  s’il  en  faut  ajou- 
te* 
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ter  d’autres  ; au  plus  il  n’y  en  aura  que  qua- 
tre , favoir  l’Exordt , la  Proportion,  la  Prtip- 
ve  8c  la  Peroraifon ; car.  pour  ce  qui  fe  dit  en 
repartie  contre  l’Adverfaire  , cela  elt  de  la 
Preuve  8c  ne  peut  faire  un  corps  à part;  non- 
plus  que  tout  ce  qui  s’ allégué  quand  on 
compare  fes  propres  raifons-  avec  celles  de  la 
Partie  averfe , puis  que  ce  n’eft  qu’une  am- 
plification 8c  pour  faire  valoir  ce  qu’on  a 
dit;  de  forte  que  cela  ne  peut  être  confideré 
que  comme  une  partie  de  la  Preuve;  atten- 
du que  celui  qui  s’en  fert  ne  fait  rien  davan- 
tage que  d établir  fa  preuve  plus  fortement. 
Il  n’en  va  pas  de  même  de  l’Exorde  ni  de  la 
Peroraifon  qui  ont  leurs. fondions  à part; 
étant  instituez  particulièrement  pour  •rafraî- 
chir la  mémoire  du  Juge  8c  l’avertir  des 
ch o fes  à qqpi  il  pourroit  ne  pas  prendre 
garde. 

Quiconque  doncs’amuferoit  à divifer  le 
Discours  comme  nous  venons  de  dire,  ce-r 
lüi-là  feroit  la  même  chofe  que  les  Se  da- 
teurs de  Théodore',  qu'.non-contens  d’admet- 
tre une  Narration , veulent  encore  une  au- 
tre Partie  qui  la  précédé  , qu’ils  appellent 
Avant-  Narration  ; 8c  une  autre  incontinent 
après  qui  la  finifTe,  qu’ils  appellent  Apres- 
Narration.  Et  de  meme  en  font-ils  de  la 
Réfutation , qu’ils  prétendent  devoir  être  fui- 
vie  d'une  autre  Partie  qui  fait  comme  un 
furcroît  de  Réfutation  , 8c  une  forte  d’en- 
cherifiement.  Or  tous  ces  gens-là  ont  tort 
en  ce  point,  Que,  pour  impofer  un  nou- 
veau Nom , il  faut  établir  une  nouvelle  es- 
pèce, 8c  apporter  une  différence  elfentielle; 
à moins  de  cela,. tout  ce  qu'on  fauroit  allé- 
guer eft  vuide , 8c  badin;  Témoin  ce  qu’a 
fait  Lycimnitts  dans  fa  .Rhétorique,  lors  que 

par— 
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parlant  de  la  Preuve  il  la  divife  en  je  ne  fai 
combien  de  Parties  frivoles  8c  ridicules,  à 
qui  il  donne  divers  noms  ; appellant  l’une 
Irruption  , l’autre  Digrejfion  ; d’autres  , Ra- 
meaux ; 8c  ainfi  du  reste. 


CHAPITRE  XIV. 


De  VExorde. 


Our  ce  qui  efl  de  YF.xorde, 
c’cfi  ce  qui  commence  le  Dis- 
cours; 8c  efl:  la  même  chofe 
que  ce  qu’en  Poëfle  on  appel- 
le Prologue , ou  Prélude  en  ma- 
tière de  Flûtes  8c  de  Haut- 


bois : parce  que  tout  cela  n efl  qu  un  com- 
mencement, 8c  pour  ainfl  dire  une  Entrée 
qui  ouvre  le  chemin  afin  de  pafier  outre.  Et 
véritablement  on  peut  dire  qu’il  n y a rien 
qui  reflemble  davantage  aux  Exordes,  dont 
on  fe  fert  dans  le  Genre  Démonstratif,  que 
les  Préludes  de  ceux  qui  en  Concert  jouent, 
de  la  Flûte  ; car  s’ils  ont  quelque  Pièce  qu’ils 
lâchent  le  mieux,  ils  ne  manquent. point  de 
s'en  fervir  comme  de  Prélude , pafiant  infen- 
fiblcme.nt  de.  cette  Pièce  à celle'  par  où  ils 
ouvrent  leur  Concert.  Or  ainfi  en  doit-on 
ufer  dans  le  Genre  Démonstratif,  puis  que 
quelque  matière  qu’on  traite  dès  l'entrée, 
cela  fera  toûiours  bien  receu  ; pourvu  qu’on 
ait  l’adrefle  de  pafier  de-là  à fon  fujet  8c  le 
faire  venir  à propos  ; ce  que  tout  le  monde 
pratique  aujourd’hui,  apportant  pour  exem- 
ple l’Exorde  d ’lfocrate  dans  le  Panégyrique 
r '•  • d 'Ht- 
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è'Helene  ; Et  de  fait  tout  ce  qu’il  dit  d’abord 
contre  les  Sophistes , n’a  rien  de  commun 
avec  fon  fujet  qui  eft  de  louer  Helene,  outre 
qu’à  s’écarter  ainil  de  fa  matière,  il  en  re- 
vient cet  avantage, que  le  discours  ne  paroit 
pas  il  uniforme , 8c  eft  plus  diverfifié. 

AU  reste  les  Exordes  du  Genre  Démons- 
tratif peuvent  être  fondez  indifférem- 
ment fur  le  blâme  ou  la  louange.  Sur  la 
louange  r par  exemple  comme  fait  Gorgias 
dans  l’Oraifon  intitulée  Yolimpique , 

Ces  perfonnes-là  , Mejfieurs , font  dignes 
d‘  admiration  , es1  fans  doute  méritent  une 
louange  toute  particulière , 8cc. 
car  d'abord  il  loue  ceux  qui  ont  été  caufe 
que  dans  la  Grece  il  s’ eft  fait  de  célèbres  As- 
femblées  & des  Jeux  publics,  ifocrate  fait  le 
contraire  dans  fon  Panégyrique , blâmant  ces 
perfonnes-là  d’avoir  voulu  qu’il  y eût  des 
prix  pour  les  Amples  adrefles  8c  les  exerci- 
ces du  Corps  ; 8c  qu’il  n’y  en  eût  point 
pour  les  habiles  gens  8c  pour  les  qualités 
excellentes  de  l’esprit. 

Il  s’en  trouve  qui  font  autrement , 8c  qui 
commencent  leurs  Panégyriques  comme 
s’ils  donnoient  un  confeil,  par  exemple, 

Puis  qu'il  n'y  a rien  de  fi  juste , ni  à 
quoi  nous  foyons  plus  obligez,  que  d hono- 
rer les  honnêtes  gens , c'efi  pour  cela , Mes— 
fieurs,  qu  aujourd’hui  j’entreprens  de  louer; 
Aristide  ; 

Ou  bien  de  cette  forte , 

Les  perfonnes  qu’on  doit  louer  ne  peu- 
vent être,  ni  les  Méchans , ni  Ceux  dont 
les  louanges  font  dans  la  bouche  de  tout 
te  monde  : mais  bien  ceux-là  qui  ayant- 
été  honnêtes -gens  toute  leur  vie , ne  font 
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pas  reconnus  tels , W dont  la  vertu  demeu- 
re cachée  ; ainfi  qu’il  {e  trouve  d'un  Ale- 
xandre fils  de  Priam. 

Car  cela  proprement  eft  donner  un  avis 
touchant  ce  qu’il  faut  faire  quand  on  a à 
louer  quelqu’un. 

On  peut  même  encore  dans  ce  Genre 
imiter  la  maniéré  du  Barreau , c’eft-à-dire  fe 
fervir  des  chofes  qui  regardent  l’Auditeur; 
comme  de  l’avertir,  Si  la  matière  qu’on  a 
à traiter  eit incroyable , ou  difficile, ou  trop 
eommune , afin  de  lui  en  faire  des  cxcufes , 
ainfi  qu’en  ufe  Chxrile  au  commencement 
de  fon  Poëme: 

Or  puis  que  maintenant  les  autres  ont  tout 
dit , &c. 

Les  Exordes  donc  du  Genre  Démonstra- 
tif fe  tirent  tous  de  ces  cinq  Lieux , 

De  la  Louange , ou  du  Blâme  ; 

De  la  Perfuafion , ou  Diffuafion; 

Enfin  de  tout  ce  qui  regarde  l’Au- 
diteur. 

Ce  qui  lera  toujours  à obferver  en  ces 
rencontres  , eft  de  prendre  garde  que  ce 
qu’on  dira , avant  que  d’entrer  en  matière , 
foit  ou  tout-à-fait  au  fujet  » ou  tout-à-fait 
éloigné. 

Touchant  le  Genre  Judiciaire , fes 
Exordes  font  le  même  effet  que  les 
Prologues  dans  les  Pièces  dé  Théâtre  ; 8c 
les  Préfaces  ou  Entrées  dans  le  Poëme 
Epique  ; car  pour  le  Lyrique  ou  Dithy- 
rambique, fes  Entrées  font  femblables  aux 
Exordes  du  Genre  Démonstratif,  com- 
me il  fe  peut  voir  dans  l’Exemple  lux- 
vant. 

Pour 
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Pour  toi  Jeul , ô Bacchus  ,pour  tes  dons , peur 
ta  proie ..  . 

Or  dans  le  Dramatique  & dans  l’Epopée, 
l’Exorde  eft  toûjours  connue  une  montre 
qu’on  fait  des  chofes  qu’on  a à dire  ; afin  que 
par  avance  l’Auditeur  fâche  dequoi  il  s'agit, 
& qu’il  n'ait  pas  toujours  l’esprit  en  fuspens  ; 
parce  qu’il  n’y  a rien  de  fi  importun  quun 
Discours  vague  & indéterminé;  l’esprit  alors 
s'égarant  fans  cefle  & ne  fâchant  où  il  eft  : 
de  forte  que,  pour  remédier  à cçt  inconvé- 
nient ,.  on  fe  fert  toûjours  d’entrée  & de 
commencement , comme  ft  c'étoit  un  fil 
qu’on  mît  à la  main  & qu’on  donnât  à tenir 
par  un  bout , afin  que  l’Auditeur  retenu  par- 
la puifle  fuivre  jusqu’à  la  fin.  Audi  eft -ce 
pour  cela  qu ’Homere,  dans  tous  fes  Poèmes, 
& premièrement  dans  Y Iliade  , dit , 

Mufe  , raconte  moi  la  colere  d Achille ....  » 
Et  encore  dans  fon  Odyjfée, 

Mu/e  , di-rmi  celui 

Ou  même  comme  un  autre  Poète  a com- 
mencé , 

" Mufe , encore  une  grâce  , appren-moi  le  fu- 
jet 

De  ce  courroux  puijfant  mêlé  de  jaloufte , 

Qui  fît  contre  L' Europe  armer  toute  !' Afie. 
Les  Poètes  Tragiques  encore  ont  foin  d’ob- 
ferver  la  même  chofe  pour  leurs  Pièces  ; 
ôc  quoi  que  ce  ne  foit  pas  toûjours  d’abord 
comme  Euripide  , néanmoins  jamais  ils  ne 
manquent  de  lé  faire  en  quelque  endroit 
de  leurs  Prologues  jainfi  en  ufe  Sophocle  dan$: 
1 ’Oedipe , 

Polybe  étoit  mon  Pere. 

U en  eft  de  même  de  la  Comedie. 
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Constamment  donc  l’ouvrage  le  plus 
néceftaire  de  l’Exorde  & fa  fonélion 
particulière  coniiste  à faire  favoir  dequoi  il 
s’agit  dans  tout  le  Discours,  & le  but  qu’on 
fe  propofe  : C’eft  pourquoi  fi  l’affaire  eft 
claire  d’elle-même  , ou  qu’il  y ait  peu  de 
chofe  à dire , jamais  alors  il  n’eft  befon  d’Ex- 
■orde.  Pour  toutes  les  autres  chofes  qui  en- 
trent dans  l’Exorde  du  Genre  Judiciaire  , ce 
font  des  fecours  Amplement  & des  remedes 
au  befoin;  & de  plus  elles  font  communes  à 
toutes  les  autres  parties  du  Discours  : Au  rcs-_ 
te  ces  chofes-là  font  toûjours  tirées. 

Ou  de  la  Perfonne  qui  parle  ; 

Ou  de  celui  qui  écoute; 

Ou  de  la  choie  qui  eft  en  question; 

Ou  de  la  partie  averfe. 

De  la  Perfonne  qui  parle  & de  la  Partie  averfet 
e peuvent  dire  toutes  les  chofes  qui  fervent 
à fe  justifier  d’un  crime  ou  à en  changer  un 
autre.  Véritablement  la  façon  de  le  faire  eft 
diférentc  en  ces  perfonnes-là;  parce  que  ce- 
lui qui  fe  défend  doit  toûjours  dire  d’abord 
ce  qui  peut  fervir  à fa  justification  ; l’Accu- 
fateur  au  contraire  doit  fe  referver  pour  la 
fin  , & ne  faire  fon  invedtive  qu’à  la  Pero- 
raifon.  4^  raifon  eft  évidente , puis  qu’il  eft 
néceftaire  à quiconque  fe  défend, afin  de  ré- 
tablir fa  réputation  & s’infinuer  dans  l’esprit 
du  Juge,  doter  ce  qui  l’embarrafle  & l’arrê- 
te en  chemin  ; fi  bien  que  ce  qu’il  a à faire 
d’abord  c’eft  de  fe  purger.  Il  n’en  va  pas  ain- 
fi  de  l’Accufateur,qui  toûjours  doit  attendre 
à laPeroraifon  à inveéliver,  afin  que  les  Ju- 
ges aient  la  mémoire  plus  fraîche  de  ce  qu’il 
a dit,  ôc  qu’ils  s’eu  puiffent  mieux  fouyenir. 

Ut 
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Les  chofes  qui  regardent  l'Auditeur , c’eft-à- 
dire  le  Juge , conlistent  d’une  part,  A'  gagner 
fa  bienveillance;  8c  de  l’autre,  A' aigrir  ion 
esprit  contre  la  Partie  averfe  ; Quelquefois 
même  à le  rendre  attentif , 8c  quelquefois 
au  contraire  à le  détourner  d’avoir  ae  l’at- 
tention; car  il  faut  favoir  Qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours bon  que  les  Juges  Ibicnt  fi  attentifs  ; 
d’où  vient  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  qui  tâ- 
chent iimplement  à les  faire  rire  8c  a les  di- 
vertir. 

Pour  ce  qui  eft  de  rendre  fon  Auditeur 
docile  8c  prêt  d’ajouter  foi  à tout  ce  qu’on 
lui  dira , outre  que  ce  que  nous  venons  de 
remarquer  y eft  propre  li  l’on  veut  ; il  fau- 
dra encore  tâcher  de  lui  donner  bonne  o- 
pinion  de  foi  8c  faire  paroitre  qu’on  eft 
honnéte-homine  ; parce  qu’il  n’y  a gens  au 
monde  qu’on  écoute  plus  volontiers  que 
ceux-là. 

. Ce  qui  rend  les  Auditeurs  attentifs , eft: 
de  promettre  Qu’on  a de  grandes  chofes  à 
leur  dire  ; ou  qui  les  regardent  particulière- 
ment; ou  qui  font  merveilleufes,  ou  même 
plaçantes  à entendre  ; 8c  pour  cela  il  les  fau- 
dra avertir  d’abord  que  ceft  de  femblablcs 
choies  qu’on  a à les  entretenir.  Que  fi  au 
contraire  on  veut  qu’ils  ne  foient  pas  atten- 
tifs, il  n’y  aura  qua  leur  faire  favoir.  Ou 
que  la  chofe  ne  mérite  pas  d’être  écoutée  , 
ou  que  cela  ne  les  regarde  point  ; ou  qu’il 
n'y  a rien  de  fi  ennuyeux.  Or  il  eft  à re- 
marquer que  tout,  ceci  eft  hors  d’œuvre  8c 
ne  fait  rien  au  fujet  ; car  enfin  cela  fuppofe 
que  le  Juge  qui  écoute  n’cft  pas  comme  il 
faut,  mais  d’humeur  à prêter  l’oreille  à tout 
ce  qu’on  lui  dira.  Et  de  fait  s’il  n’etoit  tel , 
jamais  on  n’àuroit*  befo in  d’Exorde , fi  ce 

n’elt 
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ti'eft  autant  que  la  matière  de  foi  l’exigeroit, 
& encore  feroit-ce  fommairement , afin  que 
le  Discours  ne  parût  pas  estropié  & comme 
un  corps  fans  tête. 

Après  tout,  ceux-là  fe  trompent  fort,  qui 
penfent  que  l’adrefle  de  rendre  l’Auditeur 
attentif  appartienne  principalement  à l’Ex- 
orde  ; car  tant  s’en  faut  que  cela  foit , Que 
meme  elle  eft  commune  à toutes  les  autres 
parties  du  Discours , étant  libre  de  s’en  fer- 
vir  par  tout  où  il  eft  befoin  ; Et  de  vrai  il 
fe  remarque  Que  par  tout  ailleurs  l’Auditeur 
eft  beaucoup  plus  languilfant  & écoute  bien 
moins  qu’il  ne  fait  pas  au  commencement  ; 
Ainfi  il  eft  ridicule  de  vouloir  que  ce  foit  au 
•commencement qu’on  travaille  à gagnerl’at- 
tention  , puis  que  c’eft  le  tems  principale- 
ment où  l’Auditeur  eft  plus  attentif  & plus 
curieux  d’écouter.  Quand  donc  l’occafion  fe 
préfentera  d’exciter  l’attention  , & qu’il  fera 
a propos  de  le  faire  , on  pourra  dire  ainfi , 
Mejfieurs  , fe  vous  frie  d'être  attentif , 
car  il  ne  s'agit  pas  plus  ici  de  mon  intérêt 
que  du  vôtre. 

O p bien  de  cette  forte , 

Mejfieurs  , je  vous  prie  de  me  prêter  ici 
vôtre  attention  ; car  de  vôtre  vie  vous  n'a- 
vez. entendu  parler  d'une  chofe  fi  étrange 
ni  fi  admirable. 

Et  c’eft-là  ce  que  vouloit  faire  entendre  Pro- 
dicus,  lors  qu’il  racontoit  Que  quand  fes  Au- 
diteurs s’endormoient , pour  les  réveiller,  il 
n’avoit  qu’à  leur  toucher  quelque  chofe  de 
cette  Question  curieufe  qu’il  n'enfeignoit  pas 
à moins  de  cinquante  Dragmes. 

Que  l’Exorde  donc  n’ait  point  été  fait 
pour  l’Auditeur , précifement  en  qualité 
u’Auditeur,  cela  eft  clair  & ne  reçoit  au- 
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cane  difficulté  ; car  enfin  tout  ce  qui  s’y 
traite  aboutit  Amplement,  ou  à donner  mau- 
vaifc  opinion  de  fon  adverfaire  8c  le  rendre 
odieux;  Ou  à faire  voir  aux  Juges  qu’on 
n’eft  point  coupable , 8c  qu’on  n’a  rien  à 
craindre  du  côté  de  leur  Jugement;  car  c’cft 
ce  que  fait  Sophocle , dans  fon  Antigone , 

Sire  , je  vous  dirai , non  pas  avec  quel  ’■ 
foin 

Et  tout  de  même  Euripide ■,  dans  fon  Iphi- 
génie , 

Pourquoi  cette  Préface  Cf  ce  long  Préambule ? 

Quant  aux  autres  qui  fe  fervent  encore 
d’Exorde , ce  font  ceux , ou  qui  en  effet  ont 
mauvaife  caufe  , ou  du  moins  qu’on  croit 
telle  : car  le  mieux  pour  ces  gens-là , efl  de 
s’arrêter  plutôt  à parler  de  toute  autre  chofe, 
que  de  leur  affaire  ; d’où  vient  aufii  que  les 
valets , lors  qu’ils  ont  fait  quelque  friponne- 
rie, jamais  ne  répondent  à ce  qu’on  leur  de- 
mande; mais  prennent  de  longs  détours, 

8c  font  certains  préambules  qui  n’aboutis- 
fent  à rien. 

De  favoir  ce  qu’il  faut  faire  afin  de  fe 
bien  mettre  dans  l’esprit  de  fon  Auditeur, 8c 
gagner  fa  bienveillance  8c  chofes  femblables; 
c’eft  une  matière  qui  a déjà  été  traitée  8c 
dont  il  ne  reste  plus  rien  à dire.  Mais  parce 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  judicieux  que  ce  qu’f/*- 
mere  fait  dire  à fon  UlyJJe  lors  qu’il  invoque 
Minerve , 

Déejfe  , accorde  moi  qu'au  Pais  des  Phæa- 


ques 

Je  trouve  ou  la  faveur  , ou  du  moins  la  pi- 
tié. \ ...  . J . ( , 

Pour  cela,  en  parlant 'à  fes  Juges , il  faudra 


toujours  prendre  garde  à ces  deux  chofes,  ou 


leur  faire  pitié,  ou  ï gagner  leur  affeétion. 
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A L’Egard  du  Genre  Démonstratif,  l’a- 
drefle  dont  on  fe  doit  fervir  poür  les 
Exordes , c’eft  de  faire  en  forte  que  l’Audi- 
teur croie  avoir  part  à la  louange  de  ceux 
qu’on  loue  ; foit  qu’ alors  il  foit  touché  quel- 
que chofe  de  lui , ou  de  fa  race , ou  de  fa 
profeiïion,  enfin  de  quelque  façon  que  ce 
loit  : & c’eft  pourquoi  aulli  ce  que  dit  S o- 
crate,  dans  Platon,  eft  très- véri- 
table, 

Qu'il  ny  a rie»  de  fi  aifié  que  de  louer  let 
Athéniens  en  parlant  aux  Atneniens;  maie 
. que  la  difficulté  fier  oit  de  le  faire  en  parlant 
aux  Lacedemoniens. 

PO u r ce  qui  cft  du  Genre  Délibératif, 
d'ordinaire  fes  Exordes  font  empruntez 
du  Genre  Judiciaire,  à caufe  que  de  lui-mê- 
me il  n’en  a pas  ; car  premièrement  l’Audir 
tcur  fait  de  quoi  il  s’agit , &c  de  plus  c'eft 
que  la  matière  n’y  porte  point,  & n’en  a 
que  faire  ; de  forte  que  fi  alors  on  elt  obligé 
n’ufer  d’Exorde , il  faut  toujours  que  ce  foit, 
Ou  en  la  propre  conlidcration , Ou  à caufc 
de  ceux  qui  contredifent , Ou  parce  qu’en- 
fin  on  ne  prend  pas  les  chofcs  du  biais  qu’on 
voudroit , foit  pour  les  croire  bien  moindres 
qu’elles  ne  font,  ou  de  plus  grande  impor- 
tance: tellement  que  quand  cela  arrive,  de 
néceffité  il  faut  en  venir  aux  prifes;  il  faut 
acculer,  fe  défendre,  agrandir  les  matières, 
ou  les  diminuer. 

Voilà  donc  pourquoi  d’ordinaire  dans  le 
Genre  Délibcratif  l’on  fe  fert  d’Exorde  , fi 
ce  n’eft  qu'on  Je  fafi'e  encore  par  ornement, 
8c  afin  que  le  discours  en  foit  mieux  ; de 
crainte  que  n’en  ayant  point , ik  tout  d’un 

V coup 
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■coup  entrant  en  matière,  la  chofe  ne  parût 
trop  précipitée;  car  c’eft  à peu  près  la  faute 
que  Gorgias  a faite  dans  fon  Panégyrique 
poqr  les  Eliens , où,  fans  avoir  encore  rien 
dit  qui  préparât  les  esprits,  d’abord  il  com- 
mence ainii,  O Elis,  Ville  fortunée , &c. 


CHAPITRE  XV. 


Moyens  pour  fe  défendre  dans  une 
Accufation. 

Ou  ch  an t l’Accufation  , un 
Moyen,  pour  fe  purger,  eilDe  re- 
courir aux  chofes  qui  peuvent  fai- 
re perdre  la  mauvaife  opinion 
qu'on  aura  de  nous;  Peu  impor- 
te au  reste  que  cette  mauvaife  opinion  vien- 
ne des  invedives  de  l’Adverfaire,  ou  d'ail- 
leurs; car  le  précepte  eil  général  & ne  re- 
çoit aucune  restriélion. 

*7  ) N autre  Moyen  encore  e(l , De  repar- 
'■‘tir  comme  on  fait  dans  les  contesta- 
tions lors  qu’un  Fait  n’eft  pas  bien  établi  ; 
par  exemple  d’alleguer , 

ou  Que  ce  qu’on  avance  nejl  point  vrai ; 
OU  Que  la  chofe  ne  fait  tort  à perfonne  ; 
ou  <§}ue  celui  qui  s'en  plaint  n'y  a point 
d'intérêt; 

ou  &ue  le  mal  nejl  pas  fi  grand  qu'on  h 
fait; 
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«u  Qu’il  n’y  a Aucune  injustice  à cela , 
ou  bien  peu; 

ou  Que  dans  ce  qui  a été  fait  il  n’y  a 
rien  de  honteux  , ni  contre  l'hon- 
neur  ; 

OU  enfin  Que  c'efi  fi  peu  de  chofe  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler. 
Car  c’ell  là-dcflus  qu'on  conteste  d’ordi- 
naire. Ainii  lphicrate  fe  défendant  contre 
Nauficrates  , demeuroit  d’accord  avec  lui. 
Que  ce  qu’il  difoit  étoit  vrai , & qu’il  lui 
avoit  fait  tort;  mais  en  même  temps  il  foû- 
tenoit  Qu’il  n’avoit  rien  fait  qu’il  ne  dût  fai- 
re. On  pourroit  encore  répondre  autre- 
ment', & montrer  Qu’il  y a eu  quelque  for- 
te de  compenfation , comme  de  dire , 

Que  véritablement  la  chofe  a été  domma- 
geable , mais  en  recompcnfe  Qu'elle  a été  glo- 
rieufe ; ou  fi  elle  a été  fâcheufe  , Quelle 
a apporté  du  profit-,  c?  ainfi  du  reste. 


N troifieme  Moyen,  pour  fe  purger  ayant 
^ fait  quelque  tort , eft  de  dire , 

OU  Qu'on  n'y  psnfoit  pas  ; * * 

ou  Que  cela  efi  arrivé  par  malheur  ; 
ou  Que  c’efi  la  necejfité  qui  y a con- 
traint. 

.De  cette  forte  en  ufa  Sophocle  à l’endroit  de 
■celui  qui  1 accufoit  de  teinte  en  le  voyant 
trembler , car  il  lui  dit , 

Que  s il  trembloit  , ce  n étoit  point  pour 
faire  pitié  aux  Juges , ni  pour  paroitre  vieux 
tomme  il  pretendoit  fauffiment  ; mais  qu'il 
y était  force,  par  fon  âge  ; puis  que  c étoit 
bien  maigre  lui  qu'il  avoit  quatre-vingts 
ans. 


On  pourroit  encore  ici  répondre  autrement 
en  forme  d,e  fatisfadion , déguifant  l’inten- 
V i tion 


III. 
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tion  arec  laquelle  une  chofc  aura  été  faite* 
comme  de  clire,  ' 

Son dejfetn  , Meffiturs  , ri  et  oit  point  de 
l offenfer-,  mais  feulement  défaire  telle  choft. 
Ou  bien 

Certainement , Mejfieurs , il  ne  fe  trou- 
. ver  a point  quej’aye  rien  fait  de  ce  que  pré- 
tend l Accufateur  ; à la  vérité  il  efi  arrivé 
que  cela  lui  a fait  du  tort , mais  je  n’en  fuis 
fas  la  caufe , er  ce  riétoit  point  à ce  dejfein- 
la  que  je  le  faifois:  Que  fi  j'en  avois  eu  feu- 
• lemfnt  la  penfée  , je  mériterois  que  ja- 
mais perfonne  ne  me  regardât  et?  qu’on  me 
tint  pour  le  plus  méchant  homme  du  monde, 

iv.  7)  N autre  Moyen  eft , De  voir  fi  l’Accu- 

fateur  lui -même  n’eft  point  envelopé 
dans  le  crime  dont  il  nous  accule,  foit  pour 
être  complice,  ou  pour  en  avoir  fait  autant 
autrefois;  fi  non  lui,  du  moins  quelqu’un 
des  fions. 

< 

V.  7)  N putre  encore  , eft  de  prendre  garde 
^ de  quelle  maniéré  l’accufation  eft  con- 
ceuë , & fi  elle  ne  donne  point  lieu  en  mê- 
me temps  d’accufer  d’autres  perfonnes  que 
l’Adverfaire  prétend  être  très -innocentes 
de  ce  côté-là:  Comme  fi  quelqu’un  étoit 
accufé  d’être  un  Adultéré  , à caufe  qu’il  ai- 
me les  beaux  habits  & fait  le  gentil,  il  pour- 
roit  objeéter  à fon  Accufateur, 

Que  fi  ce  qu’il  dit,  étoit  vrai-,  il  s'enfui- 
vroit  que  Tels  cr  Tels , qu'il  riaccufe  point , 
feroient  adultérés  aujfi-hcn  que  lui. 
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*7  ) N autre  Moyen , eft  De  voir  fi  celui  qui  VI. 
^ nous  accufe  n’en-  a point  déjà  accufé 
plufieurs  auparavant,  comme  en  faifant  mé- 
tier; O11  fi  lui-même  n’a  point  été  déjà  ac- 
cufé par  d’autres  ; ou  enfin  fi  , fans  accufa- 
tion  , il  ne  s’eft  point  trouvé  de  perfonncs 
qui  autrefois  pour  le  même  crime  aient  été 
foupçonnées,  comme  l’on  eft,  dont  l’inno- 
cence ait  été  reconnue. 


*7  J N autre  moyen , eft  De  repouffer  la  ca- 
^ lomnic  par  la  calomnie  , 8c  d’accufer 
qui  nous  accufe,  afin  d’empêcher  par-là  que 
l’ Adverlàire  ne  foit  crû  ; puis  qu’enfin  il  fe- 
roit  ridicule  qu’on  ajoûtàt  foi  à fes  paroles-, 
lui  qui  n’eft  pas  digne  de  foi. 


VI * 


<7  ^.N"  autre  encore,  eft  De  voir  fi  l'affaire  VIII. 
yJ  dont  il  s’agit  n’a  point  déjà  été  jugée  , 
comme  fit  Euripide  contre  Hygienon , qui  , 
fous  prétexte  * d’aélion  d'Antïdofe,\c  pour- 
fuivoit  criminellement  comme  un  Impie, 
pour  avoir  enfeigné  dans  une  de  fes  Pièces 
a être  Parjure  , à caufe  de  ce  Vers  qui  s’y 
trouve , 


y ai  juré  de  parole  , C?  non  pas  de  penffe.  in  Hipp® 

Car  Euripide  alors  ne  fe  justifia  point  autre-  COIonato* 
ment,  qu’en  difant  à cet  Hygienon , 

Qu  il  était  un  Chicaneur  , er  que  c était 
faire  injure  a ces  Meffieurs  établis  pour  Com- 
miffaires  aux  Jeux  de  Bacchus  , de  renou- 
veler ainfi  en  plein  Barreau  des  affaires  qui 
avaient  paffé  par  leur  jugement.  Qu  au  resta 
V j non 


* Voyez  les  Commentaires  de  Badct, 
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non  feulement  il  avoit  fù  en  rendre  compte 
dans  leur  ajfemblée , mais  qu'il  étoit  encore 
tout  prit  de  le  faire  , au  cas  que  l' Ac- 
cu fat  eur  voulût  intenter  fon  action  par-de- 
vant eux. 

IX,  7 autre  moyen  , eft  De  Iaifter  là  l’Af- 
^ faire , 8c  de  fe  mettre  à parler  contre  la 
calomnie; montrant  en  général  ce  qu’el- 
le eft , 8c  combien  il  eft  dangereux  de  l’é- 
couter; 8c  d’autant  plus , Quelle  trouble 
tout  l’ordre  des  Jugemens;  8c  que  jamais  un 
homme  ne  s’en  fert  que  lors  qu'il  voit  que 
fa  Caufe  n’eft  pas  bonne. 

X.  7;  Y ^eu  cncore  utd*  de  part  o1  d' autre t 
8c  pour  accufer , 8c  pour  fe  défendre  » 
eft  d’Avoir  recours  à certaines  marques 
ou  apparences , comme  dans  le  Teucer.  Car 
uhJfe  d’un  côté  , qui  veut  montrer  Que 
ce  Prince  eft  fuspeéf  ‘8c  qu’on  ne  doit  point 
fe  fier  à lui , n’allegue  autre  preuve  li- 
non , 

Qu'il  eft  Allié  Z?  proche  parent  de 
Priam , comme  étant  fils  Helione  foeur  de 
ce  Roi. 

D’un  autre  côté  Teucer  , qui  veut  prouver 
le  contraire  , fe  fert  de  ces  autres  apparen- 
ces, 

Premièrement , Qu'il  eft  fils  de  Tela-. 
. mon  le  plus  capital  ennemi  qu’ait  Priam. 
En  fécond  lieu  , Qu’on  fe  peut  fouvenir 
qu'en  d'autres  rencontres  il  a fait  preuve  de 
fi  fidelité,  comme  quand  on  envoya  des  Es- 
. pions  à Troie,  dent  jamais  il  ne  découvrit 
t le  fecret . 

UN 
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ffjiV  autre  moyen";  mais  qui  n’eft  propre  xi» 
U qu’à  l’Accufateur , elt  De  louer  d’abord 
quelque  petite  choie  en  la  perfonne  de 
l’ Accule , & après  d’invediver  fort  au  long 
contre  lui  ; en  tout  cas  ii  c’elt  quelque  cho- 
fe  de  grand  dont  on  le  loue , de  palier  lege- 
reinent  deflus  8c  11’en  dire  que  deux  mots. 

Cela  fc  pourra  faire  encore  d’une  autre  fa- 
çon , qui  fera  D’alleguer  quantité  de  bonnes 
chofes  que  cette  perionne-là  aura  faites , qui 
pourtant  ne  font  rien  au  fujet , 8c  auffi- 
tôt  d’en  blâmer  une  qui  fera  très-impor- 
tante à la  Caufe  , &c  portera  coup;  Or 
ces  fortes  de  moyens  font  les  plus  adroits 
& les  plus  malicieux  qui  foient  dans  tou- 
te la  Rhétorique  , puis  qu’ alors  .mêlant 
artificieufement  le  Bien  avec  le  Mal , on  eft 
injuste  à ce  point,  de  fe  fervir  même  de  ce 
qu’une  perfonne  a de  plus  louable , afin  de 
lui.  nuire. 

IJ1  T parce  qu’une  même  adion  peut  être  xiL 
-J  faite  par  diferens  motifs,  & rapportée  à * 
plufieurs  fins  ; il  fe  trouve  encore  Un  autre 
moyen  qui  peut  fervir  en  commun  & à Ce- 
lui qui  fe  défend,  8c  à Celui  qui  accufe  ; 
mais  avec  cette  différence  , Que  comme 
l’Accufateur  doit  toujours  parler  mal  de  fa 
Partie, auffi  interpretera-t-il  toujours  en  mal 
ce  qui  viendra  d’elle  ; Au  contraire  celui  qui 
fe  défend  fera  prendre  en  bonne  part  8c  don- 
nera le  meilleur  fens  qu’il  lui  fera  poffible  à 
toutes  les  chofes  qu’il  aura  dites  ou  faites  qui 
lui  feront  objedées.  Par  exemple , s’il  étoit  * 
question  de  porter  jugement  du  choix  que 
Diomeàt  fit  à’UlyjJ'e,  lors  qu’il  le  voulut  avoir 
pour  compagnon  dans  une  certaine  entre- 

V 4 pri- 
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prife;  un  qui  auroit  à parler  à l’avantage 
d'Ulyfie,  diroit, 

Que  s'il  fit  ce  choix , c'tft  qu'il  connoijfoit 
fa.  valeur , cr  étoit  ajfùré  que  c et oit  un  des 
plus  grands  Capitaines  qui  fût. 

Un  autre  au  contraire  qui  auroit  à parler 
contre,  prenant  la  chofe  au  pis,  pourrait 
dire, 

§ lye  tant  s'en  faut  que  Diomede  eut  cet- 
te opinion  ^'Ulyfle  , qu’il  ne  le  préfera  à 
tant  d'autres  que  parce  qu’il  le  jugeait  moin- 
dre de  tous , étant  bien  aife , dans  une  occa- 
fion  de  cette  importance , de  n’avoir  point  de 
Rival  qui  lui  donnât  de  jaloufie,  ni  qui  par- 
tageât fa  gloire. 

Cela  foit  dit  touchant  la  Calomnie  5c 
les  Moyens  de  s’en  défendic. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  la  Narration , de  quelle  ma- 
niéré on  s'en  doit  fervir  dans 
chaque  Genre. 

O u r ce  qui  eft  de  la  'Narration., 
jamais  dans  le  Genre  Démons- 
tratif elle  ne  fe  fait  de  fuite;  mai» 
à diverfes  reprifes , 8c  partie  à 
partie.  Parce  que  , comme  la  ' 
louange  eft  fondée  fur  les  a étions  qu’une 
perfonne  a faites,  on  doit  s’arrêter  fur  cha- 
cune , 8c  les  prendre  les  unes  après  les  au- 
tres. Car  tout  Panégyrique  eft  composé  de 
deux  Parties , L’une  qui  ne  dépend  point  de 
l’artifice  de  l’Orateur , comme  font  les  Ac- 
tions ; puis  qu’enfin  on  ne  peut  pas  dire  que 
l’Orateur  foit  caufe  en  aucune  façon  des  ac- 
tions qu'il  loue.  L’autre  au  contraire  dé- 
pend purement  de  fon  adrefte  , 8c  emprun- 
te tout  de  l’art;  ce  qui  confiste  à montrer, 
OU  Que  cette  adion-là  en  particulier  a été  fai- 
te, au  cas  quelle  foit  difficile  à croire-,  ou 
Quelle  efi  telle  qu’on  la  repréfente  ; ou  Confi- 
derable  au  point  qu’on  prétend  ; ou  Tout  cela 
tnfemble.  De  favoir  maintenant  pourquoi , 
il  n’eft  pas  à propos  quelquefois  de  Narrer 
tout  de  fuite , on  en  peut  apporter  deux  rat- 
ions; La  preiïfiere , à caufe  que  ce  feroit 
V 5 une 
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une  choPe  embarrallante  8c  difficile  à retenir 
que  d'avoir  ainfi  à faire  fa  Preuve: 

Par  ces  actions  donc  , Meneurs,  vous 
voyez  combien  il  étoit  fage  ; par  celles -IÀ 
combien  il  étoit  vaillant  ; par  ces  autres , 
combien  il  étoit  amateur  de  la  Justice , O1 
ainfi  du  reste. 

L’autre  raifon  e(t  qu’un  Discours  en  cet  état 
paraîtrait  fimplc  ; au  lieu  que  de  l’autre  ma- 
niéré, il  fera  diverfifié,  8c  aura  plus  de  corps. 

Au  reste  il  y a celte  diférence  à obferver 
entre  les  actions  connues , 8c  les  autres  ; 
que  pour  les  connues  il  fuffit  d’en  faire  res- 
fouvenir  8c  en  rafraîchir  la  mémoire;  d’où 
vient  que  beaucoup  de  gens  qu’on  loue 
n’ont  que  faire  qu’on  dife  rien  de  leur  vie , 
ni  de  leurs  actions.  Par  exemple , fi  vous 
vouliez  louer  Achille  ; parce  que  tout  le 
monde  fait  ce  qu’il  a fait,  il  faudrait  fim- 
plement  fe  fervir  de  fesaétions,  fans  s’arrê- 
ter à en  faire  le  récit.  11  n’en  ferait  pas 
de  même  de  Critias  ; car  en  lui  tout  fe- 
¥ roit  à particularifer  , à caufe  que  peu  de 

eon*u*-t  mon<te  Ie  connoit.  * 
tn'utic  qui  Touchant  la  longueur  de  la  Narration, 
attéih*..  il  fe  trouve  des  perfonnes  allez  ridicules 
5».  c-jap.  d,-.  pour  dire  Qu'il  faut  quelle  foit  courte. 
i.  üv.  tJi  à mon  avis  on  pourrait  leur  faire  la 
pr0p0i.  meme  reponfe  que  fit  un  certain  homme  à 
p,  a qu'il  fon  Boulanger  , qui , avant  que  de  pétrir , 
i'àgit  iitiU  lui  étant  venu  demander  , Comment  il  fe- 
la  Narra-  roit  fa  pâte  ? s’il  la  ferait  molle  ou  ferme? 
tkùli"/*àr  Et  tV101  ' ’ F-ji-ce  que  c'efi  une  chofe  im~ 

non  pis  de  pofible  de  bien  faire  de  la  Pâte  ? U en  eft  de 
radujftde  . ’ même 

loM-r.  Outre  que  ce  n'efi  point  ta  coutume  D’Aristote  de  r'habilltr 
fis  Ouvrage t de  piecès  rapportées , ni  de  repeter  mot  pour  mot  en  un 
en  .Voir , ce  qu'il  a du  en  un  autre  ; car  comme  il  ejî  le  plus  met  lof 
diqu  de  tous  les  Maîtres , chez,  lui  chaque  chofe  eft  plate  en  fon 
he»,  ou  après  il  renvopt  toujours  lis  Ltiltups, 
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Blême  ici , car  on  ne  doit  pas  être  trop  long- 
à Narrer,  non  plus  qu'à  faire  un  Exorde,. 
ou  une  Preuve  ; puis  que  ce  qui  fait , qu'u- 
ne chofe  eft  bien  en  ces  rencontres , ne  vient 
point  prccifémcnt,  ni  de  ce  quelle  ne  dure 
guères,  ni  de  ce  quelle  eft  abrégée;  mais 
de  ce  qu’on  a fti  garder  la  médiocrité.  Or 
ceci  à l’égard  de  l’Accufatcur  coniiste,  ou; 

A ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  éclaircir  l’Af- 
faire ; ou  A fe  fervir  des  chofes  qui  donneront: 
opinion  qu éffedltvcment  ce  qu'il  dit  a été  fait  ; 

OU  A'  montrer  que  fa  Partie  lut  a nui  en  telle 
rencontre  , ou  fait  telle  injustice  ; ou  enfin 
A'  grojfir  le  mal  e 7 à le  faire  paroitre  aujfi 
grand  qu’il  voudra.  Celui  qui  fe  défend  en 
ufera  de  même  , horsmis  qu’il  dira  tout  le 
contraire. 

Ce  qu’on  doit  principalement  fe  propo- 
fer  dans  la  Narration , eft  d’afteefter  en  par- 
lant de  dire  des  chofes  qui  fafient  paroitre 
Qu’on  eft  homme  de  bien;  8c  la  Partie  ad- 
verbe au  contraire  un  méchant  homme,  8c 
poité  au  mal  , Par  exemple  de  cette 
forte , 

Pour  moi , Meffieurs  , j'ai  toujours  fait 
ce  que  j'ai  pii  pour  l'obliger  à faire  ce  qui 
étoit  de  la  justice  de  Jon  devoir  , lui  re- 
montrant fans  ceffe  S}u'il  ne  devoir  point 
abandonner  fes  enfans  ainfi.  Mais  pour  lui, 
toute  la  réponfe  qu'il  me  faifoit  là-deffus 
étoit,  Que  quelque  part  qu'il  fût  il  trouve- 
rait affez.  à avoir  d’autres  enfans; 
qui  eft  la  réponfe,  à ce  que  dit  Hérodote, que 
firent  les  Egyptiens  à leur  Roi  quand  ils  quit- 
tèrent P Egypte  , 8c  ne  voulurent  plus  lui 
obéir. 

Un  autre  point  encore  à obferver  eft,  De 
tâcher  de  dire  des  chofes  qui  plaifent  auxju- 
V 6 ges 
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gcs.  Au  reste , en  matière  de  Narration , ce- 
lui qui  fe  défend  doit  toujours  être  bien  plus 
court  que  celui  qui  accufe  ; car  comme  c'eft 
l’Accufateur  qui  pofe  le  Fait,  tout  ce  qui 
reste  à l’Accufé  c'eft  de  contester.  Par  exem- 
ple , OU  De  nier  le  Fait  abfolument , ou  Que 
la  chofe  ait  porté  préjudice  , ou  Qu'il  y ait  de 
l'injustice  à l'avoir  faite  ; OU  Que  le  mal  foit 
fi  grand  qu'on  dit.  Si  bien  qu’ alors  il  n’eft 
point  befoin  de  s’arrêter  fur  les  chofes  dont 
on  demeure  d’accord,  à moins  que  cela  ne 
fît  à la  Caufe;  comme  fi  étant  demeuré  d’ac- 
cord du  Fait,  on  eut  à montrer,  Que  l'ac- 
tion nefi  point  injuste  ; & ainfi  du  reste. 

A'  quoi  doit"  prendre  garde  encore  celui 
qui  fe  défend  en  narrant  un  Fait , eft  de  ne 
point  dire  de  chofes  qui  lors  qu’on  les  fait 
donnent  de  la  compaffion , ou  peuvent  irri- 
ter les  Juges.  Un  exemple  de  ceci  eft  le 
récit  que  fait  ulyffe  de  fes  avantures  à Alci- 
notis , qu’il  fait  long  exprès  afin  de  donner 
de  la  pitié  à ce  Roi , & qui  eft  réduit  ail- 
leurs en  trente  vers, lors  qu'il  raconte  la  mê- 
me chofe  à Penelope.  Cela  fe  peut  voir  en- 
core dans  le  Poème  de  Phaille  , intitulé 
le  Cercle.  Et  tout  de  même  dans  le  Prolo- 
gue de  1 ’Oeneus  Tragédie  d’EuniPiDE. 

LA  Narration  au  reste  doit  toûjours 
donner  à connoitre  les  Mœurs  de  celui 
qui  parle;  ce  qui  arrivera  fi  nous  connois- 
foits  l’effet  qu’elles  font  d’ordinaire.  Un  de 
leurs  effets  donc  , & ce  qui  donne  toû- 
jours à connoitre  les  Mœurs  d’une  per- 
fonne  à l’entendre  parler , eft  quand  par 
ce  qu’elle  dit  on  juge  de  fon  choix  dans  les 
adions  qui  regardent  la  conduite  de  1a  vie. 
Or  félon  que  ce  choix  eft  diferent , ce  qui  fe 
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reconnoit  au  but  ôc  à la  Fin  quelle  fe  pro- 
pofe  , fes  mœurs  auffi  changent , & fe  trou- 
vent differentes  ; Et  c’eft  pour  cette  raifon 
que  les  discours  de  Mathématique  ne  font 
point  dans  ce  caraétère-là  , à caufe  que  ce 
choix  dont  nous  parlons  ne  s’y  rencontre 
nullement  > puis  qu’on  ne  voit  point  ni  quel 
eft  le  but  en  cela  du  Mathématicien  , ni 
la  iin  qu’il  fe  propofe.  Mais  bien  ce  choix 
éclate  particulièrement  dans  les  discours  que 
fait  Socrate  ; car-la  il  n’eft  parlé  d'autre  cho- 
fc  que  de  la  Fin  qu’on  fe  doit  propofer  en 
eette  vie. 

On  peut  encore  faire  connoitre  les  mœurs 
à remarquer  Amplement  les  choies  qui  mon- 
trent le  caraétere  de  chacune  & en  font  des 
fuites;  Par  exemple. 

Or  en  d.fant  cela  , il  ne  laijfoit  pas  tou- 
jours de  marcher  cr  de  continuer  fon  che- 
min. 

Car  fans  doute  remarquer  telle  particularité 
d’une  perfonne  , fait  voir  je  ne  fai  quoi  de 
rogue  & de  rustique  dans  fes  mœurs. 

Cela  fe  peut  faire  encore  autrement,  qui 
eff  de  dire  une  chofe,  non  pas  comme  ve- 
nant de  la  Raifon  qui  diète  qu’il  la  faut  faire 
parce  quelle  eft  utile  , ainfi  qu’en  ufent  au- 
jourd’hui tous  nos  Orateurs  ; mais  comme 
venant  d’inclination  & de  fan  propre  choix, 
par  exemple , 

Qjiant  à moi , Meffteurs , cejl  tout  ce  que 
je  fouhaitois  , <sr  j'ofe  dire  que,  quand  il  ri y 
auroit  autre  chofe  à esperer  pour  moi , je  ne 
laijfcrois  pas  de  le  faire. 

Car  l’un  Amplement  fait  voir  un  homme 
qui  raifonne  fur  ce  qu’il  fait , & qui  prend 

§arde  à les  intérêts  ; au  lieu  que  l’autre  eft 
'un  homme  de  bien  & qui  fait  les  cliofes 
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par  un  principe  de  vertu.  Que  fi  ce  qu’on 
dit  femble  hors  d’apparence  8c  difficile  à 
croire,  il  en  faudra  donner  la  raifon.  So- 
phocle nous  en  fournit  un  exemple  danî 
fon  Antigone  ; car  cette  Princefie  , qu’il 
fuppofe  aimer  tendrement  fon  Frere,  vou- 
lant montrer  que  ce  Frere  lui  devoit  ê- 
tre  plus  cher , ni  que  fon  Mari  ni  que/cs 
propres  Enfans;elle  ajoûte  en  même  teins- 
cette  raifon  , Que  fon  ' Mari  8c  fes  En  fans 
venant  à mourir,  elle  en  peut  avoir  d’au- 
tres ; 

Mais  mon  Pere  vr  ma  Mcre  étant  dans  le 
tombeau , 

De  qui  d orénavant  pourr ois-je  attendre  un 
Frere  ? 

Que  fi  l’on  n’a  point  de  raifon  à donner  , 
il  n’y  aura  qu’à  dire , 

Véritablement  je  fai  bien  que  ce  que  j'a- 
vance-là.  efl  une  chofe  extraordinaire  c?  qui 
peut  [ernbler  incroyable  ; mais  c efl  que  je  fuis 
fait  ainfi , (jy  que  c efl  mon  humeur. 

Or  cela  fera  d’autant  plus  néceflaire  à di- 
re alors , Qu’on  ne  croit  pas  volontiers 
qu’un  homme  puifie  faire  une  chofc  de  Itfi- 
même , fur  tout  de  cette  nature , qu’il  n’y 
fente  du  profit. 

EN  Narrant  encore  il  fera  bon  de  s’at- 
tacher au  Pathétique  , remarquant  les 
chofes , 8c  qui  font  une  fuite  de  la  paffion  , 
8c  que  les  Juges  favent,8c  qui  nous  font  par- 
ticulières , ou  à la  Partie  averfe  ; par  ex- 
emple , 

Il  s'en  alla  en  me  jettant  un  regard  d’à 
travers , 

Ou  bien,  comme  fait  Æschines  en  parlant 
de  Cratyle , , 
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Que  fifflant  cr  frappant  des  mains. 

Parce  que  toutes  ces  fortes  de  circonstances 
font  propres  à perfuader , attendu  que  les  Ju- 
ges viennent  a faire  fondement  là-deflus,  & 
tirent  de  ces  fignes  qui  leur  font  connus , des 
confequences  8c  des  conjectures  pour  le  res- 
te qu’ils  ne  connoift’ent  pas.  Homtre  eft  plein 
de  îemblables  exemples , comme  quand  il 
dit, 

La  Vieille  de  fes  mains  fe  cachoit  le  vifa- 
*e; 

à caufe  que  ceux  qui  fe  prennent  à pleu- 
rer , ordinairement  portent  les  mains  à leurs 
yeux. 

Au  reste  tâcher,  toujours  d’abord  de  don- 
ner une  telle  impreilion  de  vous  8c  de  vo- 
tre Partie, que  les  Juges  ne  la  perdent  point; 
ce  qu’il  faudra  faire  adroitement , 8c  fans 
qu’on  s’apperçoive  de  l’artifice.  Or  que  ce- 
la ne  foit  aifé  , il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 
fur  ceux  qui  apportent  des  nouvelles  : Car 

à leur  mine  feulement  5c  à leur  contenance, 
d’abord  nous  nous  doutons  de  ce  que  c’cft  à 
peu  près. 

Ce  qu’il  y a encore  à remarquer  pour  la 
Narration  , eft  que  dans  le  Discours , elle 
n’a  point  de  lieu  affeCté,  pouvant  être  pla- 
cée en  divers  endroits  ; ce  qui  eft  fi  vrai , 
que  meme  il  n’cft  pas  quelquefois  à propos 
de  narrer  des  le  commencement. 

QUant  au  Genre  Délibératif , il  n’a 
que  faire  de  Narration  , parce  que-là 
il  s’agit  de  l’Avenir  dont  on  fait  qu’il  n’y  a 
rien  à raconter.  Que  fi  quelquefois  il  s’y 
en  fait,  ce  ne  peut  être  que  au  pafie  8c  de 
ce  qui  eft  arrivé  ; afin  que  s’en  refiouve- 
n-ant  on  puiilc  prendre  une  meilleure  refo- 

lution. 
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lution  touchant  les  cliofes  qu’on  fe  propo- 
fc  de  foire  à l’avenir.  N’importe  au  res- 
te que  ce  qu’on  dit  alors  foit  apporté  com- 
me des  exemples  louables  8c  à i'uivre  , ou 
comme  des  exemples  à fuir  8e  honteux. 
Ce  qu’il  y a à favoir , c’eft  que  l’Orateur  a- 
lors  fort  de  fes  bornes , 8c  ne  fait  plus  la 
fonction  de  Confeiller  ni  d’une  perfonne  qui 
délibéré. 

Que  fi  le  Fait  qu’on  narre  eft  étrange 
8c  difficile  à croire  , il  faudra  promettre 
d’en  faire  voir  la  preuve  fur  le  champ  ; ou 
offrir  aux  Juges  de  s’en  rapporter  à eux  , 8e 
d’en  paffer  par  où  ils  voudront.  Ainfi  Jo* 
t aste  dans  l 'Oedipe  de  Carcinus  promet 
fans  ceffe  à celui  qui  cherchoit  fon  Fils  8c 
le  vouloit  avoir , oe  Je  foire  venir  incon- 
tinent. De  même  en  fait  Æmon  dans  S o- 

f HO  Cil. 
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CHAPITRE  XVII. 

\ 

De  la  Preuve. 


Ouchant  la  Preuve  elle  doit 
être  Démonstrative  8c  fondée 
fur  la  force  des  argumens.  Et 
comme  il  n’y  a que  quatre 
Chefs  fur  lesquels  on  conteste  , 
il  faudra  que  celui  qui  prouve  n’ait  en  vue 
que  ce  qui  cft  en  Question  8c  fait  le  dife- 

rend,  afin  d’y  rapporter  fes  preuves;  _ 

Par  exemple  dans  le  Barreau , s’il  s’agit  du 
Fait  8c  qu’on  prétende , ^ V 

«.  Que  la  chofe  ri  a point  été  faite. 

Sur  ouoi  il  faudra  infister  , c’eft  de  montrer 
aux  juges  Quelle  ne  l'a  point  été  effective - 

ment.  , 

- De  même  en  eft-il  des  autres  Chefs,  quand 
on  aura  à prouver, 

ou  Qu'on  ri  a point  fait  de  tort  ; 
ou  Que  le  tort  efl  moindre  qu'on  ne  dit ; 
ou  Qu’on  ri  a fait  que  ce  qu’on  devoit; 

Et  ce  que  je  viens  de  dire  ici  touchant  la  Né- 
gative pour  fe  Défendre , fe  doit  auffi  enten- 
dre de  X Affirmative  pour  Accufer:  par  exem- 
ple pour  montrer  Qu'une  chofe  a été  faite , 
Qu’elle  a porté  préiudice;  8c  ainfi  du  reste  des 
autres  Chefs.  Or  il  ne  faut  pas  ignorer  que 
la  Question  de  Fait  eft  la  feule  des  quatre 
que  nous  venons  de  remarquer , ou  il  faut 
éc  neceffitc  que  l’une  des  Parties  foit  mali- 

cieufe 


Digitized  by  Google 


474  La  Rhitori q_u e 

cieufe  5c  de  mauvaife  foi  ; car  enfin  fi  l’on 
conteste  mal  à propos  en  ces  rencontres , ce 
n’eft  point  l’ignorance  qui  en  eft  la  caufe  , 
ainfi  qu’il  arrive  dans  un  point  de  Droit  8c 
lors  qu’il  s’agit  de  (avoir  fi  une  chofe  eft  jus- 
te ou  injuste.  Et  parce  qu’il  n’y  aura  rien  de 
fi  décifif  dans  la  Caufe  , c’eft  pour  cela  qu’il 
faudra  s’y  arrêter  8c  infister  particulièrement 
defliis;  -ce  qu’il  n’eft  pas  permis  de  faire  dans 
les  autres  Contestations. 

i 

A L’égard  du  Genre  Démonstratif,  au 
lieu  de  Preuve  on  ne  fe  l'ert  que  d’am- 
plification , faifant  voir  Amplement , Que 
telles  Sc  telles  a étions  ont  été  utiles  à l’Etat , 
ou  glorieufes  pour  la  perfonne  qui  les  a fai- 
tes; car  comme  dans  le  Panégyrique  on  doit 
fuppofer  que  le  fujet  eft  vrai,  pour  cela  rare- 
ment en  vient-on  à la  Preuve,  fi  ce  n’eft  que 
la  chofe  fût  difficile  à croire , ou  qu’un  autre 
pafîat  pour  l’avoir  faite. 

QUant  à la  Délibération,  toutes  fes 
contestations  aboutirent  à dire , 
ou  "Que  ce  qu'on  prétend  devoir  arriver  , 
n arrivera  pas  ; 

OU  Que  cela  feroit  injuste  ; 

OU  Qu'il  n'en  reviendrà  rien  ; 

OU  Que  l'avantage  ne  fera  pas  bien  grand. 
A quoi  il  faut  avoir  l’œil  dans  la  Délibé- 
ration , c’eft  de  voir  fi  celui  qui  eft  contre 
nous , n’allegue  rien  de  faux  dans  les  chofes 
qui  ne  font  point  de  fon  fujet  ; car  fi  une  fois 
on  le  peut  convaincre  de  fauffeté  là-defius , 
ce  fera  un  préjugé  pour  tout  le  reste  8c  qui 
fera  croire  que  tout  ce  qu’il  aura  dit  aille urs- 
n’eft  guères  plus  vrai. 

En  général,  touchant  les  Preuves,  on  doit 

fa  voir 
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lavoir  Que  , dans  le  Genre  Délibératif,  Les 
Exemples  font  de  grand  ufage  , & y font 

plus  d'effet  qu’ailleurs.  Pour  les  Enthymê- 
m es, ils  font  plus  propres  au  Genre  Judiciai- 
re. La  raifon  eff  que  dans  le  Délibératif  il 
s’agit  de  l'Avenir  ; ainfi  néceilài rement  il 
faut  avoir  recours  à l’Histoire  pour  fa  preu- 
ve , & montrer  par  les  exemples  du  Paffé  , 
que  ce  qu’on  dit  s’eff  toujours  fait  de  la  mê- 
me façon.  Mais  quant  au  Judiciaire  , il  eff: 
belbin  d’Enthymêmes , à caufe  que-là  il  s’a- 
git de  Fait , & de  favoir:  Si  une  chofe  a été- 

faite  , ou  fi  elle  ne  l'a  pas  été  ; ce  qui  gît  da- 
vantage en  démonstration  & eff  d'une  plus 
grande  certitude  : car  le  Pafie  eff  de  telle 
nature  qu’il  emporte  une  certaine  neceflité 
avec  foi  ; étant  impollible  que  ce  qui  a été 
fait  ne  l’ait  pas  été. 

En  fait  d’Enthymêmes  au  reste  , afin  de 
s’en  bien  fervir , c’eft  de  ne  les  pas  mettre  de 
n fuite  ; mais  les  entremêler  ; puis  qu’ autre- 
ment ils  fe  nuiraient  : Et  de  plus  il  n’en 
faut  pas  trop  apporter  : car  en  ceci  il  y a des1 
bornes:  d’où  vient  qu’Ho mer  e fait  dire  à 
Menelas, lors  qu’il  loue  le  jeune  Pift strate  d’a- 
toir  parlé  à propos 

Puis  que  donc , mon  cher  fils , vous  avez,  fû  Odyjf.  ‘ 
nous  dire  J ^ 

Autant  qu'un  habile  homme , ou  plus  âgé 
diroit. 

Notez  qu’il  loue  le  fils  de  Nestor  d’avoir  dit 
Autant  qu’aurait  fait  un  homme  judicieux , 

& non  pas  d’avoir  dit  de  pareilles  chofes  ; pour 
montrer  qu’on  peut  peener  par  excès , me- 
me en  ne  difant  rien  que  de  bon. 

Une  autre  obfervation  à faire  pour  les 
Enthymêmes,  eff  de  n’en  pas  apporter  fut; 
tout  ; finon  vous  tomberiez  dans  la  même 
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faute  que  certains  Philofophes  d’aujourd’hui', 
qui  s’amufent  à prouver  des  chofes  beaucoup 
plus  connues  8c  plus  probables  que  celles 
qu’ils  apportent  pour  preuve. , 

De  plus  ayant  à toucher  quelque  paillon , 
donnez  vous  bien  de  garde  de  faire  aucun 
argument  : car  de  deux  chofes  l’une  , ou  il 
empêcheroit  l’effet  de  la  paillon , ou  ce  fc- 
roit  comme  fi  vous  n’en  faifiez  point  ; par- 
ce qu’enfin  deux  Mouvemens  ne  peuvent 
compatir  enfemble  ni  fe  fouffrir  ; ou  ils  le 
détruifent,  ou  ils  s’afFoiblilfent. 

Il  en  fera  de  même  des  Mœurs  lors  que 
tous  voudrez  donner  bonne  opinion  de 
vous  : car  l’Argument  n’a  rien  de  commun 
avec  les  mœurs , 8c  ne  fait  point  connoître 
li  vous  êtes  homme  de  bien , ou  fi  vous  ne 
l’êtes  pas.  * 

A L’égard  des  Stntences , on  s’en  doit  fcr- 
vir  également  8c  dans  la  Narration  8c 
dans  la  Preuve , à caufe  qu’elles  découvrent 
les  Mœurs  8c  font  voir  qui  l’on  eft;  Par  ex- 
emple, 

Pour  moi  je  n'ai  pas  laiffe  de  lui  donner  ce 
mu  il  me  demandoit , quoi  que  je  fûjfe  fort 
tien  qu'il  eft  dangereux  de  fe  fier  à toutes 
fortes  de  gens. 

Que  fi  l’on  veut  y mêler  de  la  paffion  8c 
dire  la  chofe  pathétiquement  on  pourra  a- 
jouter. 

Cependant , Mejfieurs , je  ne  men  repens 
point, quelque  tort  que  cela  me  fajfe ; car  en- 
fin  fi  le  profit  lui  en  demeure  , au  moins  ai- 
je  la  fatisfaàîion  d'avoir  fait  ce  qu’un  honnê- 
te homme  doit  faire. 
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AP  r e'  s tout , fi  la  matière  du  Genre  Dé- 
libératif eft  plus  difficile  à traiter  que 
celle  du  Judiciaire  , il  ne  s’en  faut  pas  éton- 
ner ; puis  que  là  il  s'agit  de  l’Avenir , qu’on 
lait  être  une  chofe  fort  obscure  ; au  lieu  que 
dans  le  Judiciaire  il  s'agit  fimplementduPas- 
fé  , qui  eft  aifé  à connoitre  , & fi  aifé  que 
les  Devins  fondent  principalement  leur  feien- 
ce  là-deflus  , au  rapport  même  d Epimtmde 
de  Crete  ; car  celui-ci  avoue  franchement 
que  les  prédictions  qu’il  faifoit  n’avoient 
point  du  tout  en  vue  l'Avenir,  mais  le  Pas- 
fë  ; à la  vérité  en  des  chofes  un  peu  cachée* 
& que  tout  le  monde  ne  connoiffoit  pas.  A- 
joutez  que  dans  le  Genre  Judiciaire  on  a cet 
avantage , que  la  Loi  y fert  de  fondement; 
or  eft-il  que  quiconque  a un  fondement  & 
un  principe  , celui-là  n’a  pas  grand  peine  à 
argumenter  , ni  à trouver  les  preuves  qu’il 
cherche.  Outre  cela  même  il  s’en  faut  beau- 
coup qu’on  ait  tant  de  liberté  dans  le  Genre 
Délibératif  qu’on  en  a dans  le  Judiciaire,  où 
tantôt  il  eft  permis  de  tourner  fon  discours 
contre  fa  Partie  ; tantôt  de  parler  de  foi  a- 
vantageufement  ; tantôt  d’exciter  les  pas- 
sons & d’émouvoir  fes  Juges;  Ce  qui  fe  fait 
rarement  dans  la  Délibération  , & moins 
qu’en  pas  un  autre  Genre;  encore  cela  n’ar- 
rive-t-il  point  que  l’Orateur  alors  ne  forte  de 
fon  fujet. 

Telles  libertez  donc  ne  font  jamais  à pren- 
dre dans  le  Genre  Délibératif,  fi  ce  n’efl 
que  la  matière  vienne  à manquer , & que 
l’Orateur  ne  fâche  plus  que  dire  ; comme  en 
ufent  aujourd’hui  ceux  qui  éclatent  à Athè- 
nes pour  l’éloquence  , fut  tout  lfocrate  ; car 
jamais  il  ne  traite  un  fujet  de  deliberation  , 

qu’il 
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qu’il  n’inveétive  & n’accufe  quelqu’un  ; tan- 
tôt les  Laceiemoniens , comme  dans  fon  Pa- 
négyrique ; tantôt  un  Chères , comme  dans 
fon  Oraifon  pour  les  Alliez. 

A L’égard  du  Genre  Démonstratif , les 
digreiîions  y doivent  être  frequentes , 
tout  Panégyrique  aimant  à fe  grofiir  de  lou- 
anges étrangères  ; Ainfi  en  ufe  lfocrate  , qui 
n’y  manque  jamais  ; car  il  a toujours  quel- 
qu’un à louer , à quoi  on  ne  s’attendoit  pas; 
Or  c’eft-là  proprement  ce  que  vouloit  dire 
Gorgias  lors  qu’il  fe  vantoit  Que  quelque  dis- 
cours qui  il  eût  à faire,  il  étoit  ajfûré  de  jamais 
ne  demeurer  court , faute  de  matière.  En  effet 
qu’il  ait  à parler  à Achille  , aufîi-tôt  il  loue 
Pelée,  puis  Æaque,  après  il  vient  à Jupiter; 
il  en  fait  autant  s’il  a à parler  de  la  valeur  ; 
car  enfuite  il  fait  venir  a fon  fujet  une  tel- 
Je  chofe , pufs  une  autre  ; qui  ell  la  meme 
maniéré. 

Que  fi  l’on  a des  argumens  & de  bonnes 
preuves , afin  de  les  entremêler , tantôt  on 
affrétera  de  paroitre  honnête  homme  ; & 

tantôt  on  reviendra  à fes  argumens.  Mais  fl 
l’on  n’en  a point , il  faudra  fe  tenir  à la  qua- 
lité d’homme  de  bien , & ne  faire  valoir  fon 
discours  que  par-là  ; attendu  qu’il  eft  beau- 
coup plus  féant  à un  homme  de  bien  de  fai- 
re paroitre  qu'il  eft  tel,  que  d’apporter  le  dis- 
cours le  plus  achevé. 

De  la  Réfutation. 

DE  tous  les  Enthymêmes  au  reste  , ceux 
qui  fervent  à réfuter  font  incomparable- 
ment meilleurs  que  ceux  qui  fervent  à la 
preuve.  La  raifon  eft  que  tout  ce  qui  réfuté, 

près* 
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prefîe  davantage  , 5t  fait  qu’on  s’apperçoit 
beaucoup  mieux  de  la  force  de  l’argument  ; 
parce  qu’il  n’y  a rien  qui  fe  fade  mieux  con- 
noitre  que  les  Contraires  lors  qu’ils  font  op- 
pofez.  ' 

Or  il  faut  favoir  que  tout  ce  qui  fert  à ré- 
pondre à un  Advcrfaire  , ne  fait  point  une 
espèce  à part , mais  eft  de  la  Preuve  ; puis 
qu’enfin  on  ne  réfuté  jamais , ou  qu’en  ap- 
portant une  objection  , ou  oppofant  argu- 
ment à argument. 

Après  tout  en  matière  de  Preuve , foit  dans 
le  Confeil  ou  dans  un  Barreau  , celui  qui 
parle  le  premier  doit  toujours  dire  fes  raifons 
d’abord  ; & enfuite  prévenir  les  Objections 
qu’on  lui  pourroit  faire  ,y  donnant  folution, 
& tâchant  de  montrer  qu’il  n’y  en  a pas  une 
qui  ne  foit  vaine  8t  mal  fondée  , Que  fi  ce 
qui  fe  dit  contre  eft  embarraiïant  8c  d’une  lon- 
gûe  discuflion,  comme  ayant  plufieurs  Ad- 
verfaires.cn  tête  ; alors  il  y faudra  répondre 
d’abord  comme  fit  Catistrate  à l’Aftemblée 
de  Mejfme ; car  la  première  chofe  qu’il  fait, 
c’eft  de  détruire  ce  qu’on  pouvoit  dire  con- 
tre lui , 8c  après  il  expofe  fes  raifons.  Pour 
celui  qui  parle  le  dernier  , il  faut  toujours 
qu’il  réfuté  d’abord  , apportant  folution  8c 
argumens  contraires  ; particulièrement  s’il 
voit  que  ce  qui  a été  dit  ait  été  réçû  8c  ait 
fait  imprefîion  : car  tout  de  même  que  l’es- 
prit ne  fauroit  fouffrir  un  homme  qui  pafie 
pour  infâme  8c  a déjà  été  accufé  de  crime; 
ainfi  en  eft-il  d'un  Discours , quand  la  Partie 
averfe  a fait  goûter  fes  raifons  5c  qu’on  croit 
quelle  a dit  la  vérité.  Ce  qu’il  y aura  donc 
à faire  en  telle  rencontre  , c’eft  de  tâcher  à 
trouver  place  dans  l’esprit  de  l’Auditeur  afin 
d’y  faire  recevoir  ce  qu’on  aura  à dire  ; ce 
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qui  arrivera  fi  vous  arrachez  de  fo»  esprit  ces 
premières  impreffions  dont  il  cft  préocupé  , 
& qui  ferment  l’entrée  aux  raifons  que  vous 
avez  à déduire  : Et  ainfi  il  fera  à propos  de 
combattre  ou  tout  ce  que  la  Partie  aura  dit, 
ou  les  principales  chofes , ou  les  plus  tou- 
chantes , ou  les  plus  aifées  à réfuter;  après 
quoi  on  alléguera  fes  propres  raifons , qu’on 
tachera  de  rendre  les  plus  probables  qu’il  fe- 
ra poflible.  De  là  vient  qu’on  a dit. 

Des  Déejjes  d'abord  je  prendrai  la  défen- 

fè..... 

Car  j'honore  Junon ..... 
qui  eft  un  Exemple  tiré  d’E uripidï  dans 
les  Troades  , lors  qu 'Hecube  chez  Menelas 
veut  répondre  aux  raifons  à’Helene ; car  ce 
quelle  touche  là  d’abord  & par  où  elle  com- 
mence à réfuter  fon  discours , c’ert  ce  qui 
s’y  trouve  de  plus  foible.  Voilà  ce  que 
nous  avions  à dire  touchant  la  Preuve. 

■ 

PO  u r ce  qui  eft  des  Mœurs , atendu  qu’il 
fe  remarque  certaines  chofes  qu’on  ne 
fauroit  dire  de  foi  fans  s’expofer  à l’envie , 
ou  fans  ennuyer , ou  fans  fe  mettre  en  état 
d’être  choqué  : Et  tout  de  même  encore 
qu’on  ne  fauroit  dire  d'un  autre  fans  encou- 
rir quelque  blâme  , ou  pafler  pour  imperti- 
nent; En  telles  occafions  il  fera  bon  d’intro- 
duire quelqu’un  qui  le-fafie  pour  nous , ainfi 
que  fait  I socrate  dans  l’Oraifon  qu’il 
envoyé  à Philippe  , & dans  l’autre  appelléc 
l'Antidofe.  Ou  encore  comme  Archilo- 
q_u  e , quand  il  veut  parler  mal  de  la  fille  de 
Lycambe  ; car  alors  il  introduit  le  propre  Pè- 
re qui  dit , 

il  ri  eft  rien  qu'on  ne  doive  attendre , 
üi  rien  dont  on  puiftè  jurer.  . 
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Et  comme  fait  le  même  encore  ailleurs  fous 
le  nom  d’un  certain  Artifan  nommé  Caron . 
La  Pièce  commence  ainfi, 

Je  n’ai  pas  la  fortune  çjyle  bien  de  G ygès 

De  même  en  ufe  Sophocle,  quand  Æ- 
mon  eft  reprefenté  parlant  pour  Antigone  à 
fon  Pere  , à qui  il  fait  dire  plufieurs  choies , 
comme  li  c etoient  d'autres  qui  les  diilènt  & 
non  pas  lui. 

Une  demiere  Obfervation  à faire  pour  la 
Preuve,  eft  De  déguifer  de  telle  forte  fes  ar- 
gumens,  que  d’un  Enthymême  quelquefois 
on  en  fafle  une  Sentence.  Par  exemple  ce 
feroit  une  pure  Sentence  de  dire, 

Que  tout  bon  Politique  ne  doit  jamais  dife- 
rer  à faire  la  Paix  lors  qu  il  a l' avantage  fur 
fes  Ennemis  ,puis  que  c’efl  le  moyen  d’ajfùrer 
fes  conquêtes  er  de  faire  fes  conditions  beau- 
coup meilleures  ; • 

Mais  en  forme  d’ Argument  on  diroit  ainfi: 
Que  fi  le  vrai  tems  de  faire  la  Paix  avec 
les  Ennemis  eft  lors  que  les  conditions  en  doi- 
vent être  V plus  utiles  à,  l'Etat  cr  plus 
glorieufes  ; Sans  doute  c'eft  quand  on  a l'a- 
vantage fur  eux  a?  qu'ils  font  contraints  de 
recevoir  la  loi. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Ve  V Interrogation. 


O u chant  X Interrogation.  , le 
vrai  tems  de  s’en  fervir,  eft  leurs 
que  de  deux  cftofes , dont  l’une  au- 
ra été  accordée  par  la  Partie  A ver- 
fe  , vous  ne  pourrez  l'interroger 
fur  l’autre  que  de  fa  Réponfe  il  ne  s’enfuive 
une  abfurdité.  Ainfi  en  ufa  Periclès  quand  il 
interrogea  Lampon  fur  ce  qui  s’étoit  parte 
aux  mystères  de  Cens , appellée  la  Déeffe  Sa- 
lutaire ; car  celui-ci  ayant  répondu , 

Sjjte  ce  nétoit  pas  une  chefe  qui  fe  révélât 
à tout  le  monde  , or  qu’il  faloh  être  Initié 
pour  cela  ; P e ri  c l e's  là  - deflus  hii  de- 
manda , Si  lui-même  favoit  bien  ce  qui  s’y 
étoit  pajfé  ? Et  comme  il  lui  répondit 
QuW , qu’il  le  favoit  bien.  Pericles 
ajoûta  en  même  tems , Et  comment  le  pou- 
vez-vous [avoir , vous  qui  êtes  aujji peu  ini- 
tié que  moi  ? ' 

Secondement  il  y aura  lieu  de  fe  fervir 
d’interrogation  , Quand  de  deux  propor- 
tions l’une  fera  très-cjaire , & l’autre  de  telle 
qualité  Qu’on  ne  fera  point  en  doute  que  la 
Partie  averfe  n’en  demeure  d’accord  fi  on 
vient  à l’interroger  dertus  : Avec  cette  pré- 
caution pourtant , de  laifler-là  celle  qui  eft 
claire  d’elle-même  8c  ne  l’interrogeant  que 
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(ut  Vautre  , de  partcr  droit  à la  conclufion  ; 
ccnnme  fait  Socrate  dans  V Apologie  ; car 
Melitui  foûtenanr, 

6)  H il  étoit  un  Irhpie  cr  ne  croyait  point  de 
Dieux.  Mais  quoi  ? dit  S o c R a t e , au 
moins  ne  reconnois -je  pas  Qu'il  y a quelque 
Nature  Spirituelle  au  deffus  de  l'Homme  c? 
quelque  Démon  particulier  ? Melitus 
étant  obligé  d’en  demeurer  d’accord , par- 
ce que  Socrate  avoit  toûjouis  fait  lavoir 
Qu’Ü  avoit  un  certain  Démon  ou  bon 
Genie  qui  prenoit  foin  de  fa  conduite  & 
l’avertifloit  de  tout  ce  qui  était  à propos 
qu’il  fît  ; chofe  au  reste  connue  de  tout 
le  monde  ; Socrate  enfuite  lui  fait  une  in- 
terrogation : Mais  ces  Natures-là  fpirituel- 
le s , dit -il,  er  ces  Démons  , ne  faut -il  pas 
qu’ils  f oient , ou  de  la  race  des  Dieux  v leur  s 
propres  enfans  , ou  quelque  chofe  de  divin  ? 
Et  comme  l'autre  l'eut  auffi  accordé  ; So- 
crate en  même  tems  partant  à la  Conclu- 
rton  , Que  dites-vous-là , Melitus  ? quoi 
vous  penfez  qu’il  y ait  des  gens  qui  puis- 
sent croire  qu'il  fe  trouve  quelques  enfans 
des  Dieux  pourtant  qu’il  n’y  ait  point, de. 
Dieux  ? * \ 

De  plus  il  fera  bon  de  fe  fervir  d’inter- 
rogation lors  que, par  la  réponfe  de  la  Partie 
averfe , on  pourra  montrer  , Ou  qu’elle  dit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’elle  a dit  aupara- 
vant , Ou  qu’elle  avance  une  chofe  incroya- 
ble 8c  contre  le  fens  commun. 

Enfin  l’interrogation  portera  coup  , lors 
que  la  Partie  ne  pouvant  fatisfaire  entière- 
ment à nôtre  demande  , elle  ne  fera  qu’une 
réponfe  captieufc  8c  de  Sophiste;  car  par 
exemple  fi  elle  répondoit  ainfi , 

Que  fans  doute  il  y a quelque  fondement 
X 2 à 
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à ce  que  nous  difons , 0“  pourtant  que  cela 
rieft  pas  vrai.  Qu'en  partie  la  choje  ejl , ©* 
qu'en  partie  elle  rieft  pas.  Qu'en  un  fens 
cela  fe  peut  foûtenir  , mais  non  pas  en 
l’autre. 

Pour  lors  telle  forte  de  réponfe  troubleroit 
fi  bien  les  Juges  qu’ils  ne  fauroient  où  ils  en 
feroient. 

Hors  ces  quatre  occafio ns, l’Interrogation 
eft  tellement  inutile  , que  même  il  ne  faut 
pas  efiayer  de  s’en  fervir:  puis  que,  pour 
peu  qu’on  refistât,  on  pafleroit  pour  vaincu  : 
car  enfin  on  ne  peut  pas  faire  plufieurs  in- 
terrogations de  fuite , a caufe  de  la  foiblefie 
de  l’Auditeur  8c  de  fon  peu  de  capacité;  Et 
c’eft  pourquoi  auffi  il  eft  important  de  ra- 
mafler  fes  argumens  8c  de  n’en  faire  aucun 
qui  ait  une  longue  fuite. 

Pour  répondre  à une  Interrogation. 

QUant  à la  Maniéré  de  répondre  » une 
Interrogation , Si  celle  qu’on  nous  fait  eft 
captieufe  8c  enferme  un  double  fens  ; alors 
on  doit  ufer  de  distinction;  mais  non  pas  en 
fi  peu  de  paroles  qu’on  ne  la  comprenne. 
Que  fi  l'interrogation  qu’on  fait  nous  enga- 
ge à dire  des  chofes  contraires  en  apparence; 
le  remede  eft, en  même  tems  de  la  réponfe, 
d’apporter  la  folution  avant  que  la  Partie  ait 
le  loifir  de  pourfuivre  fes  interrogations , ni 
de  tirer  aucune  conclufion  à nôtre  desavan- 
tage : car  ce  ne  fera  pas  une  chofe  bien  dif- 
ficile que  de  prévoir  la  raifon  qu’il  faudra  ap- 
porter. Tout  ceci  au  reste  à été  expliqué 
nettement  dans  nos  Topiques , auffi  bien  que 
ce  qui  regarde  la  matière  des  Solutions. 

Que  fi  celui  qui  nous  interroge  tire  quel- 
que 


d'Aristote,  Liv.  III.  485 

que  conclufion  de  nos  réponfes  qu’il  change 
en  interrogation  ; ce  qu’il  faut  faire  , c’eft 
d’accorder  fa  demande  6c  d’en  donner  la  rai- 
fon  en  même  tems , comme  fit  Sophocle  à 
Pifandre,  car  Pifandre  l'interrogeant. 

S'il  n’avoit  pas  été  d'avis  , auffi  bien  que 
les  autres , de  changer  la  forme  de  l'Etat  (y 
d établir  la  domination  des  Quatre  Cens  ? Il 
en  demeura  d’accord.  Mais  quoi , ajoûta 
Pis  an  dre  , w f aviez-vous  pas  que  c étoit 
mal-fait  ? Je  l'avoué , répondit-il.  Com- 
ment , dit  l’autre , vous  l'avouez.  ? c'eft  donc 
avouer  en  même  tems  que  vous  [aviez  fort 
bien  que  vous  faifiez  mal  ? Cela  eft  encore 
vrai , dit-il,  & ajoûta  , Mais  je  ne  yoyois 
■ pas  alors  Qu'il  y eut  rien  à faire  de  mieux,  t 
Ou  bien  encore  comme  ce  Lacedemonien 
rendant  compte  de  fon  adminiftration  de  la 
charge  d 'Ephore  ; car  ayant  à répondre  fur 
certain  Decret  qui  étoit  caufe  qu’on  avoit 
fait  mourir  fes  compagnons , 6c  interrogé, 

S il  ne  trouvait  pas  qu’on  avoit  eu  raifon 
de  les  faire  mourir  r 11  répondit  qu’Otfi.  In- 
terrogé enfuite , S’il  ri  avoit  pas  été  d avis 
avec  eux  que  ce  Decret  paffât  zy  fi  l'affaire 
ne  s’ étoit  pas  faite  de  fon  confentement  ; Il 
avoua  encore  que  cela  étoit  vrai.  Et  bien , 
ajoûta-t-on , ne  croyez-vous  pas  auffi  qu'il 
eft  juste  qu'on  vous  faffe:  mourir  comme  euxi 
Non  pas , dit-il , car  eux  ce  qu'ils  en  ont  fait 
c’eft  qu'ils  étoient  gagnez  par  argent , zy  moi 
je  l'ai  fait , parce  que  c étoit  mon  avis  , ct* 
que  je  penfois  bien  faire. 

Par  ces  exemples -là  donc  nous  vovons  Que 
jamais  il  ne  faut  interroger  après  la  conclu- 
fion tirée  , ni  de  la  Conclufion  en  faire  une 
Interrogation  , fi  ce  n’eft  que  la  chofe  fût 
très-certaine  d’ailleurs , êc  qu’il  restât  encore 
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a fiez,  de  vérité  pour  convaincre  celui  qu’on 
interroge. 

Du  Ridicuk. 

A L’égard  du  Ridicule , à cayfe  qu’il  peut 
être  dans  quelque  ufage  dans  les  contes- 
tations, & comme  dit  Gorgias,  Qu'il 
efi  bon  quelquefois  de  tourner  le  ferieux  d'un 
Adwerfalre  en  raillerie  ; w fa  raillerie  en  fe- 
rieux ; ce  qui  n’eft  pas  mal  obfervé  : pour 

cela  on  n’a  qu’à  voir  ce  que  nous  avons  dit 
dans  nôtre  Poétique  touchant  le  Ridicule  & 
fes  espèces,  où  nous  avons  fait  voir  , Qu’il 
’y  a certaine  Raillerie  qui  fied  bien  à un  hon- 
nête homme , & une  autre  qui  en  eft  indi- 
gne. C’eft  donc-là  qu’il  faut  avoir  recours 
pour  y choifir  les  matières  dont  on  aura  af- 
faire & qui  viendront  au  fujet. 

L’Ironie  au  reste  à cela  au  deffus  de  la 
Bouffonnerie,  Qu’ elle  fent  plus  fon  honnête 
homme  ; puis  que  tout  Railleur  ne  fe  fert  du 
Ridicule  que  pour  lui-mêtoe  & par  divertis- 
fement  -,  au  lieu  que  le  Bouffon  & le  Piai- 
fànt  s’en  fervent  pour  faire  rire  les  autres. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  Peroraifon. 

A Peroraifon  eft  compofée  de 
quatre  choies,  puis  qu’il  eft 
néce  flaire , 

De  fe  mettre  bien  dans 
l’esprit  des  Juges , 8c  y met- 
tre mal  fa  Partie; 

D’agrandir  8c  de  diminuer  les  raifons 
alléguées  de  part  8c  d’autre; 

D'émouvoir  les  Juges  & les  porter  à 
. 1:  quelque  paffion j . 0 

..  Et  enfin  de  les  faire  refibu venir  de  ce 
.«.qu’on  a dit.  . 4 v 

Or  fans  doute  il  n’y  a rien  de  fi  naturel, 
après  avoir  montré  Que  ce  qu’on  a dit  eft 
vrai;  8c  au  contraire  Que  ce  qu’a  dit  l’ Aver- 
se Partie  eft  faux,  il  n’y  a rien,  dis-je,  de 
plus  naturel  alors , Que  de  fe  faire  valoir  au- 
près des  Juges  8c  d’infulter  à fa  Partie,  8c 
pour  ainfi  dire  , à la  maniéré  des  Artifans, 
de  repafter  fur  fon  Ouvrage  8c  y donner  la 
derniere  main.  ' 

Pour  ce  qui  eft  De  fe  mettre  bien  dans  l'es- 
prit des  Juges,  il  faut  avoir  en  vue  l’une  de 
ces  deux  chofes;  Ou  de  tâcher  qu’ils  nous 
confiderent  comme  gens  de  bien  abfolu- 
ment , ou  tels  à leur  égard  ; Et  quant  à la 
Partie  Averfe  , de  leur  donner  d’elle  une 
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opinion  toute  contraire.  Or  le  moyen  d'y 
rétiffir  c’eft  de  confulter  les  Lieux  qui  ont 
été  apportez  pour  faire  paroitre  les  perfon- 
nes  quon  voudra,  bons  ou  méchans. 

Enfuite  de  ceci]  & qu’on  prefuppofe,  Que 
la  Caufe  a été  bien  prouvée  ; pour  lors  il  eft 
naturel  à’ Agrandir  & de  faire  valoir  fes  rai- 
fons;  & au  contraire  d’abaifler  & de  traiter 
de  mépris  celles  de  l’Averfe  Partie  : ce  qui 
ne  fe  pourrait  pas  faire  il  la  chofe  ne  paiToit 
pour  constante  : Car  il  en  eft  comme  des 
Corps , qui  ne  fauroient  croître  ni  s’augmen- 
ter s’ils  ne  font  premièrement.  De  favoir 
maintenant  comment  on  peut  faire  paroitre 
une  chofe  plus  grande  ou  plus  petite  qu’elle 
n’eft,  il  a été  donné  des  Lieux  exprès  pour 
cela. 

Les  Juges  donc  étant  perfuadez  que  ce 
qu’on  a dit  eft  vrai , & ne  doutant  plus  ni  de 
la  qualité  de  l’affaire  ni  de  fon  importance; 
après  on  tâche  à les  émouvoir  Sc  à les  por- 
ter à quelque  paffion.  Les  paillons  font  la. 
Pitié  , l' Indignation  , la  Colere  , la  Haine , 
ï Envie  , l’Emulation , l' Animo fit  è , dont  il  a 
déjà  aufli  été  donné  des  Lieux. 

Tellement  qu’alors  il  ne  reste  plus  Que 
de  faire  une  Récapitulation  & toucher  fom- 
mairement  les  raifons  qu’on  a apportées  afin 
d’en  rafraîchir  la  mémoire , ce  qui  fe  fera  de 
• la  maniéré  que  quelques-uns  l’enfeignent 
pour l’Exorde,  quoi  que  ce  nefoit  point  là  le 
lieu.  Je  fai  bien  qu’ils  difent  Que  c’eft  afin 
que  le  Juge  foit  plus  instruit  de  l’affaire  qu’ils 
recommandent  de  la  rebattre  fouvent  : mais 
cette  raifon-là  ne  vaut  rien  , puis  que  fi 
l’Orateur  au  commencement  eft  obligé  d’ex- 
pofer  le  Fait,  c’eft  fimplement  afin  que  le 
Juge  n’ignore  pas  dequoi  il  s’agit , ni  fur 
• . quel- 
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quelles  matières  il  a à prononcer.  Il  n’en  va 
pas  de  même  ici , où  la  Récapitulation  n’eft 
nécellaire  que  pour  foulager  la  mémoire  du 
juge  & lui  faire  voir  en  abrégé  ce  qui  a été 
prouvé  fort  au  long.  Au  reste  le  commen- 
cement d’une  Récapitulation  fe  pourra  faire 
de  cette  forte  ; 

Que  jufques-ici  l’on  penfe  s'être  aquité  de 
fa  promejfe , er  là-dejfus  il  faudra  faire  fa- 
voir  Qu'on  a dit  telle  v telle  chofe  pour  tel- 
le cr  telle  raifon. 

Cela  fe  pourra  faire  encore  autrement , qui 
eft  de  comparer  ce  qir’on  a-  dit  avec  cc  qu’a 
dit  l’Averfe  Partie.  Ce  qui  fe  fait  en  deux 
façons , Ou  en  prenant  toutes  les  chofes  qui 
ont  été  dites  pour  & contre  & les  oppofant  ; 
ou  fans  les  oppofer,  de  dire  tout  naturelle- 
ment,. 

L’Averfe  Partie  donc , Mejfteurs , a dit 
telle  cr  telle  chofe  touchant  cela- ; tsr  moi  fai 
dit  cela  pour  telle  & telle  raifon. 

On  peut  même  fe  fervir  d’ironie , & dire  en 
raillant. 

Certainement , Meffieurs , on  ne  fauroit 
nier  que  la  Partie  Averfe  naît  très-bien 
prouvé  ce  quelle  a dit , lors  quelle  a apporté 
telle  c 7 telle  chofe  pour  fes  raifons  ; pour  moi ,. 
je  n’ai  dit  que  cela  çr  cela  fimplement. 

Ou  bien  encore  de  cette  maniéré: 

Et  je  vous  prié , Mejfteurs  , que  ne  feroit 
point  à prefent  la  Partie  Averfe  fi  elle  avoir 
montré  telle  c ? telle  chofe , z?  non  pas  cela 
V cela  comme  elle  a fait  ? 

On  pourra  auffi  ufer  d’interrogation. 

Or  Mejfteurs  que  n'ai-je  point  fait  voir , 
& quelles  preuves  pourr oit-on  ajouter  a celles 
que  'ai  apportées  ? 

Ou  bien  en  parlant  de  fa  Partie , 
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Or,  Mejfteurs  , qu’a-t-il  fait  voir  dam 
tout  ce  qu’il  a dit  ? 

La  Récapitulation  donc  fe  peut  faire  en 
deux  façons , ou  de  la  forte  que  nous  ve- 
nons de  remarquer,  rapportant  ce  qui  a été 
dit  pour  & contre  & 1 oppofant  l'un  à l’au- 
tre ; ou  bien  encore  plus  naturellement  8c 
fans  rien  changer  à l’ordre , De  repeter  cha- 
que raifon  comme  elle  a été  dite,  première- 
ment fes  propres  raifons,  8c  enfuite  à part, 
fi  l’on  veut,  celles  de  l'Adverfaire. 

Pour  finir,  il  fera  bon  d’éviter  les  con- 
jonctions afin  que  les  Juges  s’apperçoivent 
que  le  discours  n’a  plus  à etre  continué , par 
exemple , 

3e  vous  ai  dit  mes  raifons , vous  les  avez, 
entendues,  vous  {avez,,  Mejfteurs,  de  quoi 
il  s’agit , ce  fi  à vous  maintenant  à pronon- 
ttr  o4  à donner  votre  Jugement. 
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